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RÉVOLUTIONS 



DE POLOGNE 



LIVRE DIXIÈME. 



I. La guerre inévitable. ^ Précautions mutuelles du roi de 
Prusse et de la cour de Vienne. — La Pologne cernée de 
toutes parts. 

Le grand-visir eût risqué sa tête ea écoutant des proposi- 
tions de paix ; et si la fermeté du sultan se fût démentie 
après avoir armé dans tout son empire une multitude fana- 
tique et avide de butin, il eût lui-même risqué sa couronne 
et sa vie. 

Aux approches d^une guerre qu'il était impossible de pré- 
venir, et qui devait influer sur le sort de tant de nations, la 
conduite de Frédéric II fut digne de son génie. Trente an- 
nées de travaux, de succès et de gloire, une armée de deux 
cent mille hommes aguerrie sous ses yeux , et perpétuelle- 
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2 REVOLUTIONS DE POLOGNE. 

ment exercée sous ses ordres, avec un trésor de plus de cent 
millions mis en réserve, et sans cesse accru par son écono- 
mie, le rendaient maître de ne suivre désormais dans toutes 
les agitations de FËuropeque sa seule volonté. Il ne craignit 
point d'annoncer hautement ses intentions pacifiques , et le 
dessein d'éviter soigneusement tout ce qui pourrait étendre 
plus loin le fléau de la guerre. Toutefois il résolut d'être 6- 
dèle à tous les engagements de son alliance avec la Russie, 
de lui payer annuellement trois millions de subsides, stipulés 
pour l'occasion actuelle par le traité qui les unissait , et de 
contenir par la terreur de ses armes quiconque voudrait 
augmenter les embarras de cet empire. Il écrivit à la reine 
de Suède sa sœur : « Que les liens du sang et la tendre amitié 
qu'il avait pour elle ne le détourneraient pas d'attaquer les 
Suédois , s'ils voulaient profiter de cette occasion pour se 
venger de leurs anciennes défaites ». De fortes patrouilles te- 
naient éloignées de ses frontières toutes les troupes errantes 
des confédérés polonais; mais sans prendre d'ailleurs au- 
cune part aux troubles de Pologne, afin de ne pas donner 
aux Autrichiens l'exemple et le prétexte d'y prendre part 
eux-mêmes , et sans déclarer ouvertement cette espèce de 
neutralité, afin de ne pas trop rassurer les confédérés, et de 
leur laisser, par égard pour la Russie, une crainte perpétuelle 
de voir tomber sur eux toute sa puissance. On sait aujour- 
d'hui, par une confidence de ce prince, que son intention se- 
crète était de laisser la Russie consumer ses forces pendant 
quelques campagnes , et, pour rapporter ses expressions , 
« de laisser mater la tzarine ». Il prévit dès ce premier mo- 
ment, que son entremise et celle la cour de Vienne devien- 
draient enfin nécessaires pour rétablir le calme en Pologne et 
la paix entre les deux empires ; et, s'occupant à préparer de 
loin un concert que les ressentiments de cette cour contre 
lui rendaient si difficile à former, il prit soin de lui faire 
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beaucoup d'avances, il n'épargna rien pour lui inspirer toute 
la confiance qui peut subsister entre des ennemis couronnées. 
Enfin, il rechercha aussi Tenvoi réciproque de ministres à 
Versailles et à Berlin, espèce de rapprochement qui n'avait 
point eu lieu depuis sa rupture avec la France ; et il se mit 
ainsi de toutes parts en état de n'être point entraîné par le 
cours des événements, et d'y donner plutôt lui-même la di- 
rection qui conviendrait à ses intérêts. 

De son coté la cour de Vienne , en opposition au roi de 
Prusse , tint une conduite également mêlée de circonspec- 
tion et de fermeté. Sans crainte pour la plupart des pays de 
sa domination par une suite de son alliance avec la 
maison de Bourbon , elle rassembla toutes ses forces dans 
les seules provinces voisines de la guerre. Près de deux cent 
mille hommes furent répartis en Hongrie, en Bohême et dans 
la haute Silésie. Mais elle prit soin de faire rassurer les 
Turks sur la grandeur de ces préparatifs. Elle leur promit 
de nouveau la plus strtcte neutralité. Elle ne fit pour les 
confédérés rien de plus que de laisser leurs chefs se ras- 
sembler sur ses frontières, et y tenir leurs conseils; ne s'ex- 
pliquant point en leur faveur , mais évitant de les découra- 
ger, et s'occupant au contraire d'entretenir et d'animer leurs 
espérances. Enfin, pour éviter les discussions dangereuses 
que pouvaient occasionner l'incertitude des limites dans les 
provinces qui allaient servir de théâtre aux hostilités, elle 
fixa les bornes de sa domination par une ligne tracée dans 
toute la longueur de ses provinces. Des poteaux marqués 
des aigles autrichiennes furent élevés sur cette ligne, de dis- 
tance en distance ; et elle fit notifier à la Russie , aux 
Turks et aux confédérés , que tous les partis qui passe- 
raient les limites désignées de cette manière seraient aussitôt 
désarmés; sévérité qui fut quelquefois secrètement adoucie 
en faveur des confédérés. 
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Ainsi les spectateurs du combat étaient non moins formi- 
dables que les combattants eux-mêmes ; et pendant que les 
armées russes et ottomanes s'assemblaient à l'orient et au 
midi de la Pologne pour décider par la guerre le sort de 
cette république , quatre cent mille hommes des meilleures 
troupes qu'il y eût alors au monde, commandées par d'ha- 
biles généraux, sous les ordres de deux souverains ambitieux^ 
dont Tun mûri par une longue expérience de la guerre en 
avait perfectionné Fart, et dont l'autre dans le feu et l'impa- 
tience de l'âge paraissait aspirer à la même gloire^ bordaient 
de l'occident au nord toutes les autres frontières de ce mal- 
heureux pays. 



II. Retard des bostilifés^ et situation des confédérés en Po- 
logne. 

Déjà la fin de l'hiver approchait, et les hostilités entre les 
deux empires ennemis demeuraient encore suspendues. Une 
fausse politique du grand-visir avait arrêté les incursions des 
TatarSy que ni la stérilité de la saison, ni les neiges , ni les 
glaces, n'auraient point retenus. Les Russes étaient retardés 
par la disette des moyens, par la difficulté des préparatifs. 
La Pologne même , après de si violentes tempêtes^ ne pa^ 
raissait plus que faiblement agitée, quoique les cruautés 
exercées par les Russes au commencement de cet hiver eus- 
sent répandu plus d'indignation que de terreur. Mais les 
sages conseils que l'évêque de Kamienieç avait fait parvenir 
à toute la noblesse et aux troupes errantes dans les pro- 
vinces, de réprimer leur zèle, de se disperser pendant cet 
hiver, d'attendre, pour achever les confédérations particuliè- 
res et former la confédération générale, que les Turks fus- 
sent entrés en campagne, avaient été généralement suivis. 
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Quelques-uns cependant avaient lépondu à ces conseils : 
« Que le temps de la prudence était passé; que s'ils po- 
saient les armes , ils ne sauraient plus que devenir ; et qu'ils 
manqueraient d'asile; que de retourner dans leurs mai- 
sons, c'était se livrer aux mains de leurs ennemis, ou plutôt 
aux mains des bourreaux ; en un mot, qu'il n'y avait plus de 
salut pour eux que dans la guerre ». Mais les Russes, dans 
toute l'étendue de la Pologne, étant maîtres des forteresses^ 
des châteaux et des villes , et ayant défendu à tout gentil- 
homme de donner refuge aux confédérés, sous peine d'emr 
prisonnement et du saccagemcnt de ses terres, ceux qui se 
soutenaient encore avaient hiverné au fond des bois. Les. ha- 
bitations qu'ils s'étaient faites dans les endroits les plus inac- 
cessibles des forêts ressemblaient à des hameaux de sauva- 
ges ; et quelques-unes de leurs troupes, se fiant avec trop de 
sécurité à la difficulté de découvrir leur asile, et à celle d'y 
pénétrer, y furent surprises et égorgées. 

UL Situation des frères Pulaski, -^ Le plus jeune est fait 

prisonnier. 

Les seuls Pulaski avaient passé l'hiver dans une situation 
moins déplorable. Ces trois jeunes confédérés, à la tête de 
huit cents hommes, s'étaient maintenus daus deux postes 
avantageux sur la rive polonaise du Dniester. Us comp- 
taient faciliter, par la position qu'ils avaient prise, le pas- 
sage du fleuve aux armées turque et tatare , quand elles 
marcheraient à la délivrance de la Pologne. Us avaient, sur 
l'invitation du séraskier tatare, qui avait commandé en Mol- 
davie au commencement de l'hiver, amassé des magasins 
considérables pour la subsistance des troupes alliées. Mais 
dans les premiers jours du printemps, les Russes, malgré la 

faiblesse où était encore leur grande-armée^ reçurent ordre de 

1. 
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prévenir les ennemis. Ils s'avancèrent par toutes les reut«;s 
9 la fois, et formèrent d'abord un cordon, à quelques milles 
du Dniester. Le plus jeune des Pulaski, âgé de dix-sept 
ans, tomba entre leurs mains. Il fut envoyé prisonnier à 
Kasam; et telle est l'influence de la fortune sur la durée des 
empires, que bientôt après il contribua au salut de cette ville, 
et par là au salut de {Fempire russe, lorsque le soulèvement 
des paysans armés de toutes part s contre la noblesse, fit 
éprouver aux provinces intérieures delà Russie des calamités 
qui la menaçaient de son entière ruine. Six mille Russes 
s'approchèrent ensuite des deux postes que les deux autres 
Pulaski occupaient encore. 



IV. Dessein de V auteur, — Combat d'Okopy. 

Dans le nombre presqu'inGni des combats qui furent livrés 
pendant cette guerre, ceux que des actions extraordinaires 
ont rendus plus dignes d'attention, et surtout ceux qui 
pourront servir à faire bien connaître et les nations et les 
hommes, sont les seuls que nous présenterons sous les yeux 
du lecteur. Le combat que nous allons raconter doit inté- 
resser a ces deux titres. 

Des deux postes occupés par les deux Pulaski, l'un était 
l'ancienne forteresse d'Okopy où il ne restait depuis un 
siècle que les ruines de vieilles fortifications. Au commen- 
cement des troubles, le gouverneur de Kamienieç avait re- 
tiré la garnison de cette petite place, et ach evé de la ruiner. 
Les remparts étaient éboulés par le temps et les pluies, les 
fossés comblés, les portes brûlées, les tours démolies; mais 
l'assiette en était forte, et la situation singulière. Elle était 
située sur une colline qui borde le Dniester, et qui, du côté 
de ce fleuve, s'élève sur un roc escarpé et inaccessible. Deux 
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autres côtés sont embrassés par une rivière profonde et 
marécageuse qui va tomber dans le fleuve. Sur le sommet 
de la colline, et derrière les ruines de la forteresse , est une 
petite plaine fertile qui sufGrait à la nourriture d'une gar- 
nison peu nombreuse. Le seul côté qui ne soit défendu ni 
par les rochers et le fleuve, ni par les marais et la rivière, 
offre une pente douce et unie, sur laquelle Kasimir avait 
élevé des redoutes.. 11 résolut de ne point abandonner les 
magasins amassés dans ce poste, et s'attacha d^autant plus 
fermement à la résolution de s'y défendre, que les Turks 
pouvaient facilement le secourir. Le passage le plus fréquenté 
entre la Pologne et la Moldavie est à peu de distance en 
descendant le fleuve ; la facilité de cette communication 
entre deux provinces étrangères Tune à l'autre, y a fait bâtir, 
sur la rive polonaise, la petite ville de Zwanieç, presqu'en op- 
position de Chocim, forteresse turque située sur une hauteur 
de Tautre côté de la rivière. Le passage du côté de la Pologne 
est défendu par un ancien palais de briques, entouré de fossés 
secs et de murailles terrassées, bâti sur un coteau qui com- 
mande les deux rivages. François Fulaski , frère de Ka- 
simir,. s'y était posté. Aux premières nouvelles de l'approche 
des Russes, celui-ci traversa le fleuve, et coui^ut à Chocim 
dismander du secours, et représenter au pacha de quelle im- 
portance- étaient pour les Turks eux-mêmes et ces deux 
postes, et le passage qu'ils défendaient, et les magasins qui y 
étaient rassemblés. 

Pendant ce temps, les Russes, après avoir occupé la pe- 
tite ville de Zwanieç , et masqué par un détachemjBnt le 
château qui la commande, attaquèrent la vieille forteresse 
d'Okopy. Les redoutes élevées sur la pente de- la colline fu- 
rent défendues jusqu'à la mût ; et alors les assaillants mirent 
le feu à la ville de Zwanieç, afin que cet incendie, voisin 
d'Okopy, en éclairât Tattaque. Les Polonais, pour éclairer le 
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front des Russes, mirent aussi le feu à quelques maisons 
d'Okopy, et on combattit à la lueur de ces embrasements 
voisins ou éloignés. Les Russes se rendirent enfin maîtres 
des redoutes, et tout le front de la forteresse ne leur pré- 
sentait plus que des ruines hors de défense. Les Polonais, 
réduits au nombre de deux cents, accablés par la multitude 
de leurs ennemis, sans espoir de retraite, trompés dans 
Tattente du secours qu'ils avaient espéré, enfermés de tous 
côtés par les Russes, par les précipices, le marais et le fleuve, 
semblaient destinés à la captivité ou à la mort. Pulaski et 
ses compagnons, forcés après quelques heures de combat, 
se réfugièrent tous à cheval dans eette petite plaine sans is- 
sue, qui avait un quart de lieue en tout sens. La forteresse 
encore embrasée, et désormais tombée au pouvoir de Ten- 
nemi, semblait leur couper toute retraite. II restait une es- 
pèce de chemin, un sentier étroit, et qui pouvait à peine être 
reconnu pour un sentier sur la crête de ce rocher à pic qui 
bordait le fleuve. 



y. Évasion de la Irottpe de Kasimir Pulaski, 

Pendant que les Russes, ne sachant ce qu'étaient devenus 
leurs ennemis, s'occupaient à les chercher dans les ruines, 
et que ceu\-K;i, au fond de cette plaine, étaient prêts de s'a- 
bandonner au dernier désespoir, Kasimir leur dit : « Sui- 
vez-moi, et faites en silence ce que vous me verrez faire ». 
11 prend du côté du fleuve, s'avance vers le sentier, descend 
de cheval, et, le menant par la bride, il entre dans cet ef- 
froyable chemin. Tous l'imitent et le suivent un à un. Le 
bruit du fleuve, qui dans cette saison charriait de grands 
monceaux de glace, cachait le bruit de leur marche. Le feu 
des maisons incendiées commençait à s'éteindre, et ne jetait 
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plus que des lueurs incertaines au travers d^une profond^ 
obscurité. Tous avaient la vue encore éblouie des flammes 
qu'ils avaient eue si longtemps dans les yeux. Quelques 
chevaux et quelques hommes tombèrent du haut du préci- 
pice. Au bruit de leur chute et à leurs cris qui se confon- 
daient avec le tumulte des glaces, les Russes, dans les té- 
nèbres, croyant que les Turks accouraient sur l'autre bord 
du fleuve, et ne soupçonnant point cette fuite téméraire, 
amenèrent à la hâte quelques canons sur le rempart, et tirè- 
rent de l'autre côté delà rivière. Le» boulets passaient sur la 
tête de ces hardis fugitifs. Le chemin s'élargissait vers le front 
de la ville ; mais là étaient en bataille les troupes russes 
qui avaient soutenu les assaillants. Les Polonais, en arrivant 
un à un, mais protégés pair les ténèbres, se formèrent en 
escadron, et, sans perdre un instant, avancèrent au galop, 
et en poussant les cris que les Turks ont coutume de jeter 
en courant au combat. Les Russes, étonnés, crurent qu'une 
année turque ou tatare avait traversé le fleuve à la nage ; et 
cette petite troupe, profitant de ce premier effroi de ses en- 
nemis, passa ainsi à travers leurs escadrons. 

Pendant ce temps, le pacha de Chocim refusait le secours 
sollicité par François Pulaski. Ce pacha avait reçu du 
grand-visir une défense absolue d'envoyer aucune troupe en 
Pologne, et l'ordre de veiller seulemient à la sûreté de sa 
place. Les Russes avaient joint leurs présents à cette dé- 
fense et achetaient de lui comme une trahison ce qui était 
de sa part une obéissance exacte aux ordres du grand-visir. 
Mais quarante janissaires du district de cette ville, indignés 
de ^abandon oùleur chef laissait ces jeunes confédérés, dont 
ils aimaient le courage et dont ils plaignaient le malheur, se 
rassemblèrent d'eux-mêmes, et, sans respecter la défense du 
pacha, ramenèrent vers le point du jour François Pulaski 
dan& le château de Zwanieç. ils firent aussitôt^ suivis de$ 
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troupes polonaises y une sortie avec toute Timpétuosité de 
ces dévoués qui sont la principale fotree des armées mu- 
sulmanes. Un si léger secours ne servit qu'à favoriser la re- 
traite de François, qui abandonna un poste devenu trop 
dangereux, et que la conduite des généraux turks rendaient 
désormais iautile. Il se réfugia dans un village voisin de 
Chocini et sous le canon de cette place.. 



VI. Varmée russe ; son entrée- en Moldavie, 

L'armée russe» composée de vingt-quatre mille hommes, 
en s'avançant toujours vers le fleuve» se trouva réunie dans 
un même camp, dès le 22 avril. La plupart des colonels 
étaient des jeunes gens parvenus par la faveur, et qui ne 
connaissaient encore que le service du palais dans les régi- 
ments des gardes. Presque tous les officiers subalternes 
étaient nés dans l'esclavage. Le corps de l'artillerie était plein 
de jeunes gen3 protégés du favori, et qui devaient leurs 
emplois et leur avancement à la recommandation des fem- 
mes. Un prince Galitzin, devenu par son service à I9 cour 
le plus ancien des lieutenants-généraux, commandait cette 
armée. Tous les chefs des différents départements militaires 
s'étaient réunis en faveur de ce choix, parce qu'ils avaient 
tous un désii: égal que l'armée fût aux ordres d'un courtisan 
qui ne formât aucune plainte sur le mauvais état des trou- 
pes» des munitions et de l'artillerie , qui s'en accommodât 
sans murmurer, sans élever aucune prétention. Sa famille, 
aucienne, nombreuse et considérée autant qu'on peut Tétre 
dans un tel pays, pouvait, en reconnaissance d'un choix 
qui l'honorait» contribuer à apaiser les mécontentements 
et les murmures publics contre unje guerre odieuse à toute 
la nation. D'ailleurs Galitzin n'était pas sans vertu. A cette 
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résignation servile, qualité si nécessaire dans les cours, et 
qui presque toujours y obtient la préférence sur les talents, 
il joignait toute la probité qui peut être compatible avec 
cette souplesse, ou si Ton veut, avec cette réserve; et, contre 
le caractère ordinaire de sa nation, que le malheur attère et 
que la prospérité enivre, il se montra dur et fier dans le 
malheur, poli et affable dans la prospérité. 11 avait dans 
son état-major quelques officiers d'un mérite éprouvé et 
qui s'étaient formés pendant la dernière guerre, en servant 
tour à tour selon la variation des alliances de leur cour, dans 
les armées prussiennes et autrichiennes. L'on espérait de la 
faiblesse même de Galitzin et de sa droiture, qu'il obéirait 
aveuglément à tous les ordres du ministère, et que dans 
leur exécution, il prêterait roreille"avec docilité aux conseils 
des autres généraux. 

L'impératrice avait fait recueillir avec soin les mémoires, les 
plans, les ordres donnés autrefois par le maréchal Munich 
[ dans une guerre pareille. Ce grand homme, revenu d'un long 
# exil, était mort dans roubli; et maintenant on recueillait 
[ ses moindres pensées. La proposition qu'il avait faite aux 
Tatars de se soustraire à la dépendance de l'empire ottoman, 
I et son dessein de soulever la Grèce, devinrent la base de 
tous les projets. On prit de lui l'usage perpétuel des che- 
vaux de frise dans les campements comme dans les com- 
bats, et la division constante de l'armée en plusieurs grands 
carrés qui pussent en un instant Taire front de tous côtés. 
En un mot ce fut encore son génie qui conduisit cette nou- 
velle guerre. 

Outre l'armée de Galitzin, destinée à l'attaque de Mol- 
davie, on assembla une seconde armée, uniquement destinée 
à couvrir l'Ukraine contre les incursions des Tatars, et com- 
posée en grande partie de Kosaks, de Uaydamaki et de 
Kalmouks. 
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Les ordres de Hmpératrice étaient d'ouvrir la campagne 
par la surprise de Chocim* Après avoir remonté le bord du 
Dniester assez loin pour dérober cette marche aux Turks, on 
jeta rapidement des ponts sur le fleuve. Quelques volontaires 
étrangers, envoyés parleurs souverains à Tarmée russe , vi- 
rent alors avec un singulier étonnement qu'un peuple si célèbre 
par la guerre n'observait pas les règles militaires les plus 
communes. Aussitôt que les ponts furent construits, toute 
Tarmée y défila en désordre. Ces étrangers remarquèrent 
pendant tout le cours de cette campagne, que les Russes ne 
s'attachaient à aucun des principes établis dans les armées eu- 
ropéennes pour la salubrité des camps, pour le soin des vivres, 
pour placer leurs grand-gardes, et pour établir des postes de 
communications. Leurs vedettes n'occupaient jamais les hau- 
teurs. Dans les marches, ils ne se servaient jamais de pa- 
trouilles sur leurs flancs. Toute la sûreté de leur armée dé- 
pendait de leurs Kosaks, dont chacun, au déclin du jour, se 
plaçait à son gré autour du camp; troupe sans discipline, 
qui faisait ce service avec une extrême négligence. Mais ces 
mêmes étrangers admirèrent la force, la patience et la résigna- 
tion du simple soldat, qui soutenait, sans vivres et sans se 
plaindre, des marches de vingt heures, dont la dernière se fit 
dans un désert où on manquait entièrement d'eau. I^ics Russes 
étaient alors dans leur semaine sainte ; et ils en observent les 
jeûnes avec une rigueur inconnue à tous les autres chrétiens. 
Cette superstition ajoutait encore à leur patience. Toutefois, 
l'armée était suivie par un grand nombre de chariots chargés 
de provisions enlevés de force, ainsi que leurs conducteurs, 
dans les provinces polonaises ; et les Moldaves qui, pour la 
troisième fois depuis ce siècle, espéraient que la Russie les 
délivrerait du joug ottoman, avaient fait de grands amas de 
grains et de fourrages dans les endroits les plus cachés des fo- 
rêts. Ils en avaient donné connaissance aux généraux russes. 
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Mats la rapidité de cette marche, dans un pays coupé de 
forêts abandonuées et sauvages et de hauteurs escarpées^ 
faisait éprouver les horreurs de la disette au milieu de cette 
aboBdance. 



VU. État de la Moldavie et composition des troupes turques* 

On croyait à Goûstantinoplç n^avoir rien à redouter pour 
la Moldavie^ Le grande-seigneur, qui veillait par lui-même 
à tous les préparatifs de la guerre, avait donné les ordres 
les plus précis pour y faire passer beaucoup de troupes. 
Mais ce prince avait adopté, dès le commencement de 
son règne, la maxime de ses derniers prédécesseurs , de 
laisser diminuer le nombre des janissaires et dégénérer 
leur discipline. Il composait son armée d^une milice enré* 
gîmentéepour le moment, etd^un ramas de volontaires at- 
tirés par le fanatisme de leur religion , ou par Tespoirdu 
butin. La plupart de ces nouveaux soldats, tirés de la po- 
pulace des grandes villes , n'avaient pris le chemin de la 
frontière que pour piller les villages sur leur route, et re- 
tourner chez eux aux premières incommodités. 11 avait 
même fallu, pour prévenir cette désertion, user d'une rigueur 
jusqu^alors inconnue chez un peuple où tout soldat est sup- 
posé marcher volontairement. Quelques-uns de ces déser- 
teurs, à leur retour dans leurs villes, avaient été punis de 
mort ; sévérité dont il n'y avait aucun exemple dans les 
fastes de l'empire ottoman. Les Tatars désunis entre eux, 
et dans l'attente de leur nouveau prince, n'étaient point en- 
core sortis de leurs limites ; et la Moldavie, malgré les ordres 
du grand* seigneur, était presque sans défense. 
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VIII. Surprise de Ckocim manquée. 

Les Russes avancèrent donc avec sécurité. Ils comptaient 
sur la vénalité du pacha de Chocim. Ils ignoraient que la 
garnison de cette place en avait massacré le gouverneur. En 
en effet, pendant que François Pulaski attendait sous le 
canon de Chocim, Foccasion de rentrer en Pologne, sa Vi- 
gilance lui fit découvrir un espion des Russes, Juif de na- 
tion, qui avoua avoir porté à ce pacha une somme en or* 
Cet espion fut remis entre les mains des Turks ; et quel- 
ques-uns de leurs généraux s'étant rendus en force dans 
Chocim, sous le prétexte d'y tenir un conseil, avaient livré à 
la fureur de la garnison ce gouverneur infidèle. Les Russes 
étaient tellement persuadés que le passage du fleuve suffi-^ 
sait pour assurer la prise de la ville, qu^ils se pressèrent 
d'en publier la conquête. L'impératrice, impatiente de jus- 
tifier cette guerre par des succès, ordonna des réjouissances 
dans tout son empire, et répandit en Europe le bruit de 
cette victoire, pour accélérer des emprunts qu'elle y négo- 
ciait dans les grandes villes commerçantes. 

Mais pendant qu'on célébrait en Russie des fêtes pour la 
conquête de Chocim, l'armée russe s'avançait pour la coa- 
quérir. Cette forteresse est située sur une hauteur qui do- 
mine le rivage du Dniester. Tous les ouvrages en sont vieux 
et trop étroits. Elle a de bonnes mines poussées jusqu'à 
quatre-vingt toises au delà des glacis , mais qui n'étaient 
point chargées. On a construit autour de cette place un camp 
retranché pour enfermer quelques éminences qui la com- 
manderaient, et pour donner de l'espace a la garnison. A 
l'approche des Russes , quelques milliers de Turks bordaient 
ces faibles retranchements. Un nouveau commandant était 
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arrivé avec un nombreux corps de troupes ; et le projet des 
Russes, à qui tout manquait pour une attaque en règle, Tut 
dès lors entièrement déconcerté. Ils arrivèrent devant Cho^ 
cim au lever du soleil, le jour de Pâques. Les prêtres , dès 
Taube du jour, parcoururent tout le front de la ligne pour 
bénir Tarraée , en Thonneur d'une fête si solennelle parmi 
tous les chrétiens. On n'entendait de toutes parts que félici- 
tations sur ce que Jésus-Christ est ressuscité. Cette céré- 
monie annuelle chez les Russes, cet acte de dévotion et 
d*enthousiasme préparait les soldats à combattre les ennemis 
de leur foi. Dans cette sainte ardeur, ils s'avancèrent rou-^ 
lant devant eux leurs chevaux de frise, pour rompre l'im- 
pétuosité de la première attaque des Ottomans , dans 1& 
cas où ceux-ci sortiraient de leurs retranchements. Mais 
tous les Turks, aux premières décharges de l'artillerie russe, 
s'enfuirent avec une telle précipitation, qu'ils abandonnèrent 
leurs canons et leur camp. Les généraux russes se persua- 
dèrent d'abord que cette fuite tenait à la trahison sur la^ 
quelle ils avaient fondé toute leur espérance^ et ne prirent 
la résolution de poursuivre l'ennemi et de tenter d'entrer 
dans la ville avec les fuyards, que quand cette première 
terreur des Torks se fut dissipée, qu'ils se furent jetés dans 
un bois entre le retranchement et la ville , et qu'ils eurent 
mis le feu au faubourg. Quelques-uns des Turks , en fuyant, 
forçaient les habitants du faubourg à les suivre dans la for^ 
teresse. Ceux de la forteresse en chassaient les malheureux 
habitants. Des corps entiers de la garnison, craignant les fa-^ 
ligues et les dangers d'un siège , se retiraient par tous les 
eherains opposés à l'attaque , tandis que de nouveaux corps, 
accouraient par les mêmes chemins pour se jeter dans la 
ville. Les Russes dressèrent quelques faibles batteries de 
leurs canons de campague , plutôt pour attendre que pour 
décider l'événement. Mais bientôt ils apprirent par des esr« 
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pions moldaves, qu'un gros détachem^eol; de volontaires 
turks s'assemblait dans lassy, capitale de la province, pour 
secourir Chocim ; et, à cette nouvelle, ils partirent sans dé** 
iai pour repasser le fleuve^ 

IX. Premier comhat des Russes et des Turks. 

Quelque rapide que fût leur retraite, elle fut troublée paF 
ee détachement turk qui avait fait le chemin d'Iassy eu 
moins de trois jours. Il était composé de trois mille volon- 
taires, auxquels s'étaientjoints trois pachas avec leurs troupes 
particulières. Ils accouraient avec une aveugle témérité, sans 
aucun concert formé avec la garnison de Chocim. Ils ren- 
contrèrent les bagages de Tarmée russe , qui, dans la sécu-< 
rite où était cette armée, marchaient devant avec une faible 
escorte. Quelques familles infortunées de Grecs et de Juifs 
chassés de Chocim et emmenés parles Russes, et un grand 
nombre de ces malheureux paysans polonais forcés de con-» 
duire les chariots, furent sabrés et leurs têtes enlevées. Les 
fuyards se précipitèrent vers le gros de Tarmée, où lesbétes 
de somme et les valets eiïrayés se jetant au milieu des co^^ 
lonnes, portèrent la terreur et la confusion. Pendant que les 
troupes de Tescorte se défendaient entre des chariots, le 
gros des Turks continua d'avancer et se forma sur une hau- 
teur vers le front de l'armée. On y fit marcher deux ré- 
giments de cavalerie. Les Turks en jetant le cri du combat 
ou plutôt d'horribles hurlements, fondirent iBur eux , les 
renversèrent, les mirent dans une déroute totale ; et plu- 
sieurs centaines de têtes furent enlevées. Leur usage, en ef- 
fet, est de fondre sur leurs ennemis avec cette effrayante 
rapidité. L*espérance d'enlever des têtes^ qui leur sont en- 
suite payées p2tr leurs généraux , les anime „ et tant qu'elle 
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subsiste, leur courage se soutient. Mais si la troupe ennemie 
reste dans un ordre inébranlable, si chacun voit une trop 
grande difficulté à emporter du combat cet horrible tro^ 
phée, la seule espérance qui les conduisait disparaissant à 
leurs yeux, ils ne se font point une honte d'abandonner le 
combat, de se réserver pour une occasion plus heureuse , et 
tout fuit avec une rapidité égale à celle de leur attaque. La^ 
contenance de Tinfanterie russe arrêta les vainqueurs ; et aus-^ 
sitôt que Tarmée se fut remise en ordre, et que de nom- 
breux corps marchèrent ensemble vers la hauteur^ les Turks 
disparurent, et la précipitation de leur retraite leur fit lais- 
ser derrière eux tout le convoi qu'ils s'étaient chargés decoe- 
daire à Chocim. Enfin, Farmée russe, après une semaine 
d'incroyables Satigues supportées sans nu» mures , repassa 
le Dniester, raiktra en Pologne, et s'éloigna même des fron^ 
tières. Mais la confusion de Tarmée ennemie, et la conduite 
vague de ses chefs avaient été remarquées des moindres soK 
dats russes ; et de cette entreprise manquée il resta du 
moins Favantage de leur avoir appris à ne pas craindre- 
le courage indiscipliné des Turks et leur attaque tumuU 
tueuse. 



X. État des confédérations^ 

Ce retour précipité ressemblait trop à une fuite pour ne 
pas animer les espérances des Polonais ; mais il augmentait 
le danger actuel de leur situation. Toutes les provinces 
étaient prêtes à se soulever au moment où les confédérés de 
Bar, suivis de quelques troupes auxiliaires , reparaîtraient 
sur les terres de la république. Ce concert secret et presque 
unanime, avait été formé par les soins infatigables de Févê- 
que de Kamienieç^ Ce prélat, avec le courage d'esprit le plus 

2. 
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ferme, s'attachant toutefois en toute occasion à choisir 
le parti le moins périlleux , avait constamment travaillé à 
faire suspendre tous les desseins de ses compatriotes, à s'as-» 
surer des dispositions secrètes de toutes les provinces, et a 
tout préparer pour un éclat subit et général, aussitôt que la 
guerre commencerait réellement entre les deux empires. 
Mais ce qui restait des confédérés de Bar n'avait encore ob* 
tenu de l'empire ottoman qu'un asile. La défense envoyée de 
Constantinople à toutes les troupes turques et tatares de 
passer leurs frontières, et l'éloignement de l'armée turque 
qui s'avançait de Constantinople avec lenteur sous les ordres 
du grand- visir, laissaient ces premiers confédérés, loin de 
leur patrie , dans un abandon total et dans une entière in- 
certitude de ce qu'ils devaient espérer. Ceux qui avaient 
entrepris la guerre dans l'intérieur de la Pologne se trouvè- 
rent alors dans une situation bien plus désavantageuse en* 
core que dans la première campagne. Quelques-uns de 
leurs partis qui s'étaient avancés au dos de l'armée russe pour 
en intercepter les communications , surpris par le soudain 
retour de cette armée, furent coupés de toutes parts et dé- 
truits. Dans les autres provinces, ces malheureux républi* 
caios , la plupart sans armes, et tous sans munitions, sans 
aucun moyen de s'en pourvoir, sans aucun autre refuge que 
les bois, n'avaient d'autres secours pour se soutenir et pour 
vivre, que les contributions levées de gré et de force par- 
tout où leurs incursions pouvaient atteindre. Mais ces es- 
pèces d'exécutions militaires, justifiées par leur motif et 
par l'obligation même de sauver la patrie, la première de 
toutes les lois, ces impositions arbitraires et violentes, tou- 
jours employées dans les anciennes confédérations, et qui 
avaient en effet plus d'une fois dans d'autres siècles contri- 
bué à sauver la république, entraînaient de nos jours , et 
dans un siècle de luxe , de corruption et d'avidité ,. de trop 
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fonestes inconvénients. Des troupes de brigands profitaient 
de cette confusion universelle, et usurpaient le nom de con- 
fédérés pour faciliter leurs brigandages. Quelques-uns même- 
de ceux qui avaient pris les armes avec les intentions les 
plus droites, tentés parla facilrté de ces extorsions, se li- 
vraient aune criminelle avidité, ne songeaient plus qu'à s'en- 
richir des dépouilles de leur patrie, et à se procurer sur les 
frontières quelque retraite où ils pussent cacher leurs piU 
lages. La plupart de ces troupes errantes étaient devenues 
justement suspectes à la nation ; et la noblesse, éparse dans 
ses châteaux, craignait, en se joignant à Tune où à Tautre de 
ces confédérations particulières , de tomber dans quelque 
piège. Cette méfiance était entretenue par de secrets émis- 
saires de la cour et des Russes, et donnait un nouveau mo- 
tif aux meilleurs citoyens pour suspendre toutes leurs dé- 
marches jusqu'à la rentrée des confédérés de Bar. Les in- 
tentions de ceux-ci étaient connues ; et en se réunissantà eux, 
on se fût joint sans défiance aux véritables défenseurs de la 
nation. Dans cette attente générale, les grands ne pouvaient 
prendre aucun parti ; ils se fussent exposés aux plus rigou- 
reux traitements s'ils eussent donné le plus léger soupçon. 
Ceux que la vivacité de leurs ressentiments avait suffi pour 
rendre suspects se tenaient dans quelque château voisin des 
frontières , prêts à rentrer au moindre avantage ; et de là, 
ils tâchaient de correspondre avec quelques troupes de con- 
fédérés , afin de conserver une influence secrète dans ce 
parti. Le fanatisme même, dans une guerre où les intérêts 
de la religion se mêlaient avec ceux de la liberté, ne prêtait 
pas aux confédérés tout le secours qu'ils en avaient attendu. 
C'était l'effet nécessaire mais imprévu d'un événement étran- 
ger à ce pays. Les .Jésuites , accrédités dans la plupart des 
grandes maisons polonaises , chargés presque seuls d'élever 
toute la jeune nobless»; de la capitale et des provinces, se 
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trouvaient à la même époque exposés, dans tous les autres 
États de la chrétienté, à la persécution la plus violente, et 
menacés de leur entière destruction. Accusés dans les ré* 
publiques de favoriser l'autorité arbitraire, accusés dans les 
monarchies de lever sur les lois une main parricide, cette 
double accusation ne leur laissait le choix d'aucun parti dans 
les troubles qui déchiraient la Pologne. La crainte de four- 
nir un nouveau prétexte aux souverains qui sollicitaient ou- 
vertement la dissolution de cet ordre, réduisait à la plus ti- 
mide circonspection ces religieux, qui, en d'autres temps, 
auraient eu un si grand crédit dans ces troubles ; et cette 
sociétéautrefois si remuante, si mêlée dans toutes les guerres 
de religion, et qui pendant deux cents années avait le plus 
contribué par la ferveur de son zèle à faire dépouiller .les dis- 
sidents des plus belles prérogatives de la noblesse polonaise, 
aujourd'hui que cette déplorable querelle avait conduit la 
république sur le penchant de sa ruine, près d'éprouver 
elle-même les plus funestes revers, demeurait muette, et se 
renfermait uniquement dans le soin de sa propre conserva- 
tion. 

Par toutes ces conjonctures, un parti favorisé de toute une 
nation, et qu'elle eût suivi tout entière à la première lueur 
d'espérance , paraissait alors au milieu de cette nation dé- 
sarmée, un parti faible et presque anéanti. Un inconvénient 
plus funeste encore contribuait à ses fréquents désastres. 
Ceux*qui couraient le pays les armes à la main , sans asile 
dans leur patrie malgré cette faveur générale, étaient obli- 
gés de traîner à leur suite tout ce qu'ils possédaient de mu- 
nitions, de vivres, d'armes, de meubles précieux et dont 
la richesse pouvait leur servir de ressource dans quelque be- 
soin extrême. Par cette fatale nécessité , chacune de leurs 
troupes menait toujours avec elle plus de chariots qu'elle 
n'avait de combattants. 
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XI. État des Russes en Pologne. — > Sawa Çalinskt 

Les Russes, au contraire, s'étaient fortiQés dans tous les; 
postes importants. Ils étaient noaîtres de tous les passages 
des grandes rivières. La jonction de leurs différents corps, 
contre les troupes éparses des confédérés était toujours, 
prompte et facile. Un général habile, expérimenté, plein de 
finesse et de ruse, chargé de conduire cette guerre, résidait 
dans la capitale du royaume. C'est là que tous les avis lui 
étaient adressés. C'est de là qu'il envoyait tous les ordres. 
Une subordination sévère établissait un concert unanime 
entre tous les détachements, qui^ d'un poste à un autre, de 
irille en ville, de province en province, correspondaient avec 
célérité, se relevaient mutuellement, marchaient sans aucun 
embarras, se séparaient ou se rejoignaient avec une incroya- 
ble rapidité, tenaient ainsi tout le royaume en alarme ; et le 
comte Weynvarn , c'était le nom de ce général, placé aa 
centre du royaume, dirigeait seul tous leurs mouvements. 
11 était l'âme de ce corps immense. Les exactions mêmes dea 
Ru;5se$ semblaient moins odieuses que celles des confédérés. 
Ils paraissaient, dans leurs brigandages, exercer chez une na- 
tion ennemie le droit rigoureux de la guerre. Leurs cruau- 
tés avaient pour prétexte la nécessité de contenir toute 
cette nation par la terreur. Quelques troupes de confédérés 
parvinrent cependant à se rendre redoutables^ 11 y eut, dans; 
le courant du s^] mois d'avril, treize combats, dont cinq à 
leur avantage, six à l'avantage des Russes, et deux dont 
chaque parti s'attribua la victoire. Les Russes publièrent 
que dans ces treize combats, les confédérés avaient eu on'/e> 
cents hommes tués, et deux mille prisonniers ; et qu'eux au 
copjlirairQ n'avaient eu. que trois hommes tués et viugt-neuC 
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blessés. Mais, en supposant cette relation exacte, il fallait y 
ajouter que dans la plupart de ces combats, les Polonais 
n'eurent à opposer à la mousqueterie des Russes et à leur 
artillerie, chargée à cartouche, que deux ou trois coups de 
fusil. 

Parmi ceux do leurs chefs qui se distinguèrent le plus à 
cette époque, et dont quelques-uns parvinrent enfin, malgré 
tant d'obstacles, à faire espérer ou craindre- la prochaine 
délivrance de leur patrie, on nommait avec honneur Sawa,. 
nom redouté depuis plusieurs générations parmi les brigands 
qui infestent la frontière d'Ukraine. C'était un officier kosa^ 
que ; et cette nation sans écrivains et sans histoire, conser- 
vant encore l'usage des anciens peuples d'immortaliser ses 
héros par des romances et des chansons populaires, Sawa 
et ses ancêtres, par leurs victoires sur les Haydamaki,. avaient 
donné plus d'un sujet à ces chants die triomphe. Les Polo-* 
nais avaient depuis longtemps promis la noblesse à cetto 
famille, mais les désordres du dernier règne et la rupture- 
de toutes les diètes avaient empêché l'accomplissement de 
cette promesse ; et tandis qu'à la £aveur de ces mêmes dé^ 
sordres, une foule de gens sans mérite et sans nom avaient 
usurpé la noblesse, ceux qui ne voulaient devoir cet hon- 
neur qu'à des. titres légitimes, n'avaient eu aucune voie pour 
y parvenir : l'éclat même qu'avait acquis le courage de cette 
famille lui avait fermé tous les chemins obscurs et douteux^ 
Sawa, depuis le nouveau règne, toujours attaché au parti op- 
primé, n'avait pu réclamer les récompenses promises à ses. 
ancêtres. Il voulait les mériter par lui-même,, en travaillant 
à rendre libres les citoyens dont il espérait devenir l'égal. 
Une troupe brave et nombreuse s'était attachée à sa for- 
tune ; et l'espèce d'avantage qu'i^ se proposait d'acquérir, le 
garantissait de cette ambition insensée qui perdait tant de- 
chefs de confédérations. Il joignait volontiers sa troupe à. 
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'des troupes plus nombreuses ; il ne cherchait point à s'ap- 
proprier tout succès et toute gloire. 11 employait souvent 
son industrie et son audace à procurer des secours aux au- 
tres chefs. Il osa plus d'une fois venir jusque dans Varsovie 
chercher de Tatgent et des recrues. Cette ville étant envi- 
ronnée de grandes forêts, il s'en approchait par le plus épais 
des hois , laissait sa troupe à quelque distance , entrait 
^us quelque déguisement, et faisait passer aux confédérés 
des recrues enrôlées sous les yeux mêmes àe la cour et des 
Russes. Un dénombrement fait dans cette capitale en 1 769, 
prouva que deux mUle pères de famille avaient abandonné 
leurs femmes et leurs enfants pour se joindre aux confédé- 
rations. 

Bierzynski avait dans ce même temps plus de réputation 
encore. C'était un gentilhomme du palatinat de Sieradz, 
d'une fortune médiocre, souple avec les grands, fanatique 
avec la muhitude. Il portait toujours suspendue au cou une 
^ande croix ; il la prenait en main pour exhorter la petite 
noblesse à tout sacrifier pour la religion ; mais il n'était vé- 
ritablement ni fanatique, ni citoyen : c'était l'émissaire d'un 
grand seigneur polonais attaché à la maison de Saxe, et qui, 
habitué depuis son enfance aux viles intrigues de la dernière 
•cour, -cherchait à former dans les confédérations un parti 
ido0t la vieille électrice de Saxe pût disposer. Il tâchait même 
*Ôe rendre ce Bierzynski un des principaux chefs des confédé- 
rations; et afin qu'elles ne reçussent d'impulsion que de cette 
princesse, il voulait réunir sous l'autorité de cet émissaire 
ikous les autres maréchaux. Bierzynski faisait par un lâche 
dévouement à ce protecteur, ce qu'il paraissait faire par zèle 
pour sa patrie. Ses troupes marchaient toujours en désor- 
dre , elles étaient souvent dispersées ; mais ce faux enthou- 
siasme qui lui tenait lieu d'éloquence, lui servait toujours 
à rassembler une nouvelle troupe, à prendre quelque au- 
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torité Sût d'autres maréchaux : et il avait toute la dutôté 
d'âme nécessaire pour mettre sans aucune pitié les villages à 
contribution, et laisser ses soldats s'enrichir de butin. 

XII. Suite de Vhistoire des PuluskU 

Mais celui dont le nom obscurcit bientôt tous lés autres, 
et qui devint une des plus sûres espérances de la nation, 
quand les fautes multipliées des Turks ne perminstit plus 
d'attendre leurs secours, ce fut le jeune Kasimir Pulaski, 
toujours plein de ressources dans les revers, et d'activité 
dans les succès. Après cette fuite audacieuse sur la crête 
d'un rocher à pic> et à travers l'armée russe, il se joignit à 
d'autres partis polonais, recueillit les débris de quelques 
confédérations battues, et tantôt par son adresse, tantôt par 
son courage > échappa enfin aux ennemis qui s'étaient atta- 
chés à le poursuivre. Dans une de ces poursuites, son ar- 
rière-garde ayant été vivement poussée, il entendit un offi* 
cier russe demander à quelques prisonniers, où est Pu- 
laski ? 11 se retourne et lui dit : « Me voici !» en le jetant 
mort sur la place. 

Toutefois , par un malheur inséparable de ces troubles 
plusieurs confédérations instruites des soupçons répandus à 
dessein contre le vieux Pulaski, regardaient le fils comme 
doublement suspect. Quelques-unes même voulurent l'atta^ 
quer, ou lui enlever ses troupes ; mais tous ses soldats lui 
étaient dévoués. Sa vigilance ne laissait aucune occasion aux 
surprises ; et cet homme intrépide et terrible dans les com- 
bats, à qui on reprochait d'aimer trop les périls, était par- 
tout ailleurs doux, facile, conciliant, et toujours au-dessus 
de tout ressentiment personnel. Après quelques entretiens 
avec ceux même dont les mauvais desseins auraient pu jus- 
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tement Tirriter, il tes amenait à FeDgagement réciproque de 
concerter dorénavant leurs opérations avec lui, et de saisir 
toutes les occasions de se seconder mutuellement. 

Les Russes qui n'hésitaient jamais, quel que fût leur nom* 
bre, à marcher au premier avis contre tout parti polonais^ 
étaient plus retenus à son seul nom. Ils rassemblaient alors de 
plus grandes forces. Kasimir, instruit de la terreur qu'il ins* 
pirait, prenait quelquefois à dessein le nom de quelque autre 
chef, aûn que ses ennemis fussent moins précautionnés et 
marchassent à lui avec plus de négligence et moins d'avan-* 
tage. Il s'avançait ainsi vers la petite ville de Sambor, sous 
un autre nom que le sien, lorsqu'on vint lui rendre compte 
qu'un parti polonais occupait cette ville et se préparait à s*y 
défendre. Sambor appartenait au roi, et Kasimir fit aussitôt 
des dispositions pour l'emporter de vive force. 11 était loin 
de soupçonner qu'elle était occupée par la troupe de Fran- 
çois Pulaski. Chacun des deux frères croyait son frère péri 
dans le double incendie de Zwanieç et d'Okopy. Un bruit 
vague de quelques avantages remportés par les partis que 
l'un et l'autre commandaient, était la seule nouvelle qu'ils 
eussent eu de l'un et de l'autre. Mais les émissaires envoyés 
mutuellement pour s'éclaircir de ces bruits , n'étaient point 
revenus; et chacun d'eux donnait des larmes à la mort de 
son frère. £n avançant vers les murs de Sambor, on aper- 
çut avec surprise sur les remparts de cette ville quelques 
drapeaux portant des marques de deuil. On crut voir un 
nombre de turbans ; et dans un détachement qui sortit de 
la ville et s'approcha avec beaucoup de bravoure, on dis- 
tingua une compagnie turque. £n effet, quelques soldats de 
cette nation s'étaient attachés à la fortune de François Pu- 
laski. Nous avons raconté comment ce jeune Polonais s'é- 
tait retiré de Zwanieç sous le canon de Chocim. Il n'avait 
pas tardé à rentrer en Pologne. Non-seulement les mêmes 
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volonlaires turks qui s'étaieat joints à lui , quand pour la 
première fois il était revenu de cette ville, avaient continué 
de le suivre, mais leur troupe s'était d'abord augmentée jus- 
qu'au nombre de quatre cents. Ces barbares incendiaient les 
villages , en massacraient les habitants pour leur enlever la 
tête, s'en retournaient ensuite par troupes plus ou moins 
nombreuses, emmenaient en captivité les femmes et les en- 
fants, et se pressaient d'aller vendre pour des têtes de 
Russes, au commandant de Chocim^ celles de ces malheu- 
reux paysans. S'ils traversaient des villages déserts, ils dé- 
terraient dans les cimetières les corps fraîchement enterrés 
pour en couper les têtes ; et chargés de cet horrible butin, 
ils retournaient de même à Chocim pour se le faire payer. 
François se débarrassa aussitôt qu'il le put d'une escorte si 
barbare : il en garda seulement cent cinquante plus sages et 
plus humains. Mais après un combat avantageux contre un 
parti russe, sous les murs de la petite ville de Kuty, la plu- 
part de ceux-ci le quittèrent encore pour reporter au pacha 
de Chocim de vraies têtes de Russes. Quarante seulement 
étaient restés avec lui. Il était enfin parvenu après quelques 
occasions périlleuses, dans la province où l'armée russe ve- 
nait de rentrer, à s'éloigner de cette armée, et s'était rendu 
maître de cette petite ville de Sambor. A peine un léger 
combat se fut-il engagé entre les troupes avancées des deux 
partis, que les uns et les autres se reconnaissant mutuelle- 
ment, firent cesser le feu avec une égale précipitation et cou- 
rurent se mêler et s'embrasser. François apprit alors à Ka- 
simir la triste destinée de leur père, mort dans la prison oii 
les nouveaux chefs des confédérés de Bar l'avaient enfermé. 
Il ajouta qu'on ignorait le genre de cette mort, et que leurs 
amis parmi les confédérés en prenaient occasion de noircir 
de la manière la plus cruelle la réputation du comte Potoçki. 
Mais tous deux dans ce même entrelien , s'accordèrent à 
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penser que la plus noble manière de justifier la mémoire de 
leur père, c'était d'achever son entreprise. Le plus sublime 
effort d'une vertu qu'ils avaient apprise de lui, celle du sacri- 
fice des ressentiments personnels à la cause publique, fut de 
suspendre toute vengeance de sa mort. Chacun d'eux ré- 
pondit constamment à tous ceux qui s'efforcèrent de le sou- 
lever contre les nouveaux chefs des confédérés : « Le temps 
viendra où on rendra justice à mon père ; aujourd'hui, c'est 
uniquement à la délivrance de la patrie qu'il faut songer ». 
Après avoir pris de concert une résolution si vertueuse 
et comparable à tout ce que l'antiquité nous a laissé de plu» 
beaux exemples, tous pensèrent également que ce qu'ils pou- 
vaient alors entreprendre de plus important et de plus dé-- 
cisif, c'était d'achever de confédérer entièrement toutes les 
provinces delà république. Leur opinion ,. qu'ils avaient prise 
d'après les sentiments et la conduite de leur père, mais qui se 
trouvait opposée aux sentiments et à la conduite de l'évêque 
de Kamienieç, était que cette grande opération ne pouvait se- 
faire que les armes à la main et au prix da sang des Polo^ 
nais et de leurs ennemis.. Et nous verrons bientôt, malgré 
la contrariété de ces deux opinions,, que toutes deux tendant 
au même but, produisirent enfin, par des efforts divers, le- 
suecès de cette difficile entreprise. Ce que les jeunes Pulaski 
concertèrent alors contribua surtout à ce succès. Ces deux 
frères, méditant une marche longue, difficile et périlleuse^ 
engagèrent tous leurs officiers à se séparer des nombreux 
équipages qui suivaient leur petite troupe Ils. composèrent 
un détachement des hommes les plus faibles, de ceux dont 
la santé avait quelque altération, et donnèrent au comman- 
dant un billet cacheté qu'il ne devait ouvrir qu'à une grande 
distaneede leus camp. Ce billet contenait l'ordre decon-- 
duire par des routes détournées et qu'il indiquait,, tous le& 
équipages en Hongrie.. 
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Ils longèreat, ensuite, au nombre de six cents hommes^ 
une forêt d'une immense étendue ; et bien assurés, par toutes 
les précautions qu'ils avaient prises, que leur mardie n'avait 
pu être ni épiée, ni trahie, et qu'ils pouvaient gagner beau- 
coup d'avance sur les Russes^ ils se jetèrent dans l'épaisseur 
des bois, les traversèrent par des routes inconnues, et entre- 
rait en Lithuanie dans les premiers jours de juin. 



Xin. La Lithuanie. 

Il faut d'abord exposer l'état de cette vaste province et la 
situation particulière des grands et de la noblesse qui l'ha- 
bitaient. Depuis qu'une nombreuse partie de la noblesse li- 
tiiuanienne rassemblée auprès du prince Radzivill et surprise 
par les Russes dans la forteresse de Nieswiez, s'était vue 
forcée d'abjurer toute confédération, s'était dispersée dans 
ses terres, et que cette forteresse, la plus considérable , ou 
plutôt la seule du pays, était demeurée au pouvoir des 
Russes, un calme profond paraissait régner dans cette pro- 
vince. Quelques gentilshommes connus pour les plus entre- 
prenants, avaient été enlevés la nuit, après que, sur la foi de 
cette capitulation, chacun se fiit retiré sur ses terres. D'au- 
tres avaient fui. Les Lithuaniens, par cette perfidie de leurs 
ennemis, se croyaient déliés d'un serment arraché par la 
force, violé par ceux qui en avaient dicté les conditions, et 
nul en soi, puisque son exécution eût entraîné l'esclavage de 
leur patrie. Ceux qui avaient fui, avaient publié du milieu des 
forêts une protestation éloquente. Ils disaient dans ce mani- 
feste : « Que plus de vingt mille citoyens, ou massacrés ou 
détenus dans les fers depuis le commencement des troubles, 
s'écriaient du sein de leur captivité et du fond même de leurs 
tombeaux : « Non» nous n'avons pas consenti aux lois qijie la 
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« tyrannie s'efforce de nous imposer'. » Mais les Lithuaniens, 
dépourvus de tout moyen de s'armer et sans occasion de 
se réunir, dans un pays entouré en partie par les provin- 
ces de la domination russe, attendaient que les événe- 
ments de la guerre leur procurassent ces moyens et cette 
occasion. 

Radzivill , après la saisie de sa forteresse et l'enlèvement 
de ses troupes, s'était retiré dans un château qui n'était vé- 
ritablement qu'une maison de plaisance. Il y avait rassemblé 
près de six cents hommes sous le prétexte de sa garde. Mais 
sa résolution était prise de les employer au service des 
confédérations, aussitôt qu'il le pourrait sans témérité. 

£n avançant dans la Lithuanie, et vers les limites qui sé- 
parent ce grand-duché de la Pologne proprement dite^ le 
château de fiialystok, où résidait le grand-général Braniçki, 
par sa positioa au centre du royaume et par la singularité 
des conjonctures, servait à. la correspondance secrète de 
tous les, partis.. D'un côté , la vénération publique pour le 
grand-généraU si longtemps le conseil, le protecteur,, le chef 
de tous les bons citoyens, et que la dernière vieillesse em- 
pêchait seule aujourd'hui de noarcher à leur tête ; d'un autre 
côté V une juste ccHisidération pour la grande- générale, son 
épouse, sœur et amie du roi , mais pleine de douceur et 
d'humanité, et qui ne donnait à ce prinee que les plus sages 
conseils, rassemblaient autour d'eux les esprits les plus op^ 
posés.. Les deux époux ne prenant l'un et l'autre- qjue ce 
qu'il y avait de vertueux dans les sentiments qui les désu* 
nissaient, leur tranquillité intérieure n'était point troublée ; 
leur réserve était imitée par la foule de noblesse qui se 
rendait; de toutes parts dans leur résidence ; par un exemple 
rare dans les dissensions civiles, cette petite cour était 
paisible au dedans par les égards mutuels : et dans un pays 
qui fut bientôt couvert de sang et de ruines, toujours «ga- 
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lement respectée de tous les partis, elle seule parut tou- 
jours en paix. Braniçki cependant employait toute sa for- 
tune à secourir cette multitude de citoyens dont les terres 
avaient été dévastées. Désarmé lui-même par la vieillesse 
et n'ayant plus aucun parent de son nom, il avait mis les 
armes aux mains du comte Potoçki, mari d'une de ses 
nièces, Tun des chefs de la confédération de Bar. Il avait 
appelé auprès de lui un jeune prince Sapiéha, mari de son 
autre nièce, et il attendait avec impatience le moment où 
ce jeune prince céderait à un pareil sentiment et ambition- 
nerait d'être l'un des chefs de la confédération de Lrthuanie. 
En avançant encore dans cette province, et vers les fron- 
tières de la Prusse, vivaft dans une petite terre et dans une 
médiocre fortune, un homme de la plus grande naissance, 
du mérite le plus distingué, le comte Paç, désigné depuis 
longtemps , p^r le vœu unanime , pour maréchal-général 
de la confédération de Lithuanie, aussitôt qu'elle pourrait 
se former. Il ne s'était exercé que dans les emplois civils. 
Ses vertus y avaient brillé avec autant d'éclat que ses lumiè- 
res. Retiré aujourd'hui sur ses terres, la sagesse de sa con- 
duite l'avait dérobé jusque-là à la vigilance des oppresseurs 
de son pays ; l'étude des plus grands modèles de l'antiquité 
consolait son esprit, affermissait son âme. Il méditait ces 
difHciles questions , agitées dans les anciennes républiques , 
et proposées par les anciens sages : « Si tout est permis 
contre les tyrans ; si un bon citoyen, pendant ces temps de 
troubles, et quand il voit peu d'espérance de succès, a droit 
de se tenir dans quelque lieu écarté ; si, pour sauver son pays 
opprimé , on peut employer des moyens qui l'exposent évi- 
demment à sa ruine; si, pour chasser de son pays des 
troupes étrangères qui servent la tyrannie , on peut appeler 
d'autres troupes étrangères qui commettront d'affreux dé- 
sordres, m £t il se déterminait sur toutes ces questions, 
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comme feussent fait fes plus sévères des aDciens sages. 

Les Russes n'avaieut alors que ciuq cents hommes, répartis 
dans les postes les plus importants de cette grande province. 
Mais elle était perpétuellement traversée par les régiments 
quk allaient de Russie joindre leur armée ; et ils avaient 
été la terreur dans ce pays ^ en laissant entrevoir qu'au pre* 
mier mouvement, ils auraient recours à cet exécrable moyen 
du soulèvement général des paysan» contre leurs maîtres^ 
employé l'année précédente avec un si horrible succès* Dans 
d'autres provinces^ les paysans lithuaniens étant, comme ceux, 
de Podolie et d'Ukraine^ de la religion russe ^ paraissaient 
accessibles aux mêmes séductions. Des écrits séditieux étaient 
les avant -coureurs de cette effrayante catastrophe. Des pla- 
cards avaient été affichés aux portes des églises, dans lesquels 
on invitait ces paysans à ne point négliger l'occasion de s'af- 
franchir. Ainsi , la crainte des calamités que venaient d'é- 
prouver ces deux provinces^ et d'un massacre général de 
toutes les familles nobles, avait saisi tous les esprits,, et re- 
tenait les gentilshommes dans leurs châteaux, occupés à 
contenir leurs sujets. 

Quelques troupes en petit nombre, et formant l'armée 
particuli.ère de ce grand-duché, étaient dispersées dans leurs 
différents quartiers, sans solde, sans recrues ; et par les lois 
établies sous le nouveau règne, elles étaient aux ordres du 
conseil de guerre qui résidait à Varsovie, et qui était au 
pouvoir des Russes. Une partie de cette armée avait été 
mise par ces mêmes lois sous le pouvoir immédiat du roi; et 
ce prince, observant aujourd'hui une espèce de neutralité 
entre sa nation et les Russes,, l'employait uniquement à gar- 
der les terres de son domaine. 
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XIV. Combats et confédérations dans cette province. 

Telle était la situation de cette grande province , quand 
les deux Pulaski y parurent. Les hulans lithuaniens, troupes 
composées de Tatars mahométans, habitués depuis plu- 
sieurs siècles en Lithuanie, et qui, en toute occasion, ont 
bien servi la république, vinrent aussitôt les joindre au 
Bombre de trofs cents, les uns volontairement, les autres 
d'après une sommation. Les deux frères s'avancèrent vers 
Brzesç, capitale du premier palatinat. Us entraient dans les 
châteaux sur leur route, afin de persuader aux vieillards 
et aux mères de laisser leurs fils prendre parti dans la confé- 
dération, et de leur donner, malgré cette crainte générale du 
soulèvement des paysans, quelques-^msdes soldats employés 
à ta garde des familles. 

Des lettres écrites de toutes parts avaient rendu ces deux 
frères suspects dans toute la province, et empêchèrent Rad- 
zivill de leur confier ses troupes. On faisait valoir contre eux 
non-seulement les mêmes soupçons répandus contre leur 
père, mais le ressentiment qu'on leur supposait du traite- 
ment rigoureux que celui-ci avait éprouvé. On les représentait 
comme des hommes vendus aux Russes, et qui ne portaient 
en apparence tes armes contre eux, que pour les servir plus 
sûrement. La présence de ces deux jeunes confédérés et leurs 
actions eurent bientôt dissipé presque tous ces nuages. Ka- 
simir s'avança à la tête des troupes , afin de protéger et de 
couvrir les opérations de son frère. Il se chargeait seul de tous 
les soins de la guerre, et laissait à celui-ci tout le soin des né- 
gociations. Celui-ci , en effet, par son esprit, sa fermeté et sa 
franchise mêlée de douceur, persuadait ceux qui d'abord lui 
paraissaient le pLus opposés. Une première confédération se 
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forma à Brzesç, de la manière la plus solennelle, en présence 
du palatin de la province et des principaux ofGciers du pa- 
latinat. François s'était procuré des connaissances exactes 
sur les dispositions des gentilshommes les plus distingués. 
Il écrivit au jeune prince Sapiéha, dans le château de Bia- 
lystok. Il lui manda : « Que la voix publique le lui avait an- 
noncé comme un bon citoyen, et que le temps était venu de 
prouver ses sentiments. » 

Sapiéha, conduit par sa jeune épouse, et cette lettre à la 
main, alla trouver le grand-général, qui, dans un transport 
mêlé de douleur et de joie, le serra dans ses bras ; regretta, 
en versant des pleurs, que le poids de ses longues années 
lui ravît à lui-même Thonneur de délivrer son pays ; se fé- 
licita de ce que du moins les deux seuls héritiers de sa for- 
tune étaient dignes, par leurs sentiments, du choix qu'il 
avait fait d'eux : et il acheva ainsi de déterminer ce jeune 
prince. Mais Sapiéha n'avait eu jusqu'alors aucune occasion 
de se faire;connâître. Tout ce qu'on présumait de lui, était 
dû au soin perpétuel que prenait sa jeune épouse de l'an- 
noncer et de le faire valoir. Il ne manquait ni de résolution, 
ni de courage. Ses sentiments ne le rendaient point indigne 
de son nom ; mais élevé dans la mollesse, dès qu'il fut aban- 
donné à son propre caractère, il se trouva au-dessous du 
rôle qu'il avait entrepris. L'auteur de cette histoire s'en- 
tretenant, quelques années après, avec Sapiéha lui-même, des 
combats qui suivirent, reconnut avec le dernier étonnement, 
que ce qui avait le plus frappé ce jeune prince^ était « que 
les Russes étaient venus l'attaquer, dès la pointe du jour, et 
toute la terre étant encore couverte d'une rosée fraîche. » 
Telle était l'horrible mollesse dans laquelle avait été élevée 
presque toute la génération actuelle des grands seigneurs 
polonais. En un mot, le grand-général Braniçki eut bientôt 
regret à un choix que lui-même avait cru devoir favoriser. 
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Sapiéha s'étant rendu sur ses terres, François Pulaski lui 
envoya cent vingt hommes tout armés et tout équipés, pour 
être entièrement à ses ordres. Sapiélia y joignit trente gen- 
tilshommes qui lui étaient attachés, et cinquante hussards 
qu'il avait à sa solde. Sous cet appui, la noblesse d^'un dis* 
trict voisin s'étant assemblée, il en fut élu maréchal* 

Les Russes accoururent de toutes parts en liithuanie. Une 
première troupe de mille hommes vint attaquer Kasimir 
dans le poste qu'il avait choisi, en avant de la vilte de Brzesç. 
Son frère eut le temps de Vy joindre. Mais celui-ci, dont 
rhabileté conduisait toutes les négociations, laissait entière- 
ment à Kasimir le commandement militaire, et obéissait 
modestement dans un combat à tous les ordres qu'il en re- 
cevait. Kasimir força les ennemis d'abandonner le champ 
de bataille, après leur avoir tué deux cents hommes. Il 
poursuivit le gros de leur troupe, les atteignit dans une pe- 
tite plaine environnée de bois , et leur montrant par des 
tfouées beaucoup de têtes de troupes et plus de monde qu'il 
n'en avait, il les somma de mettre bas les armes. Ite s'en- 
gagèrent à ne plus servir contre les confédérés, et à re- 
tourner en Russie par le plus court diemin. 

Le bruit de cette victoire, en promettant un appui aux 
Lithuaniens, les encouragea à former les confédérations par- 
ticulières de tous les districts. La troupe des Pulaski, gros- 
sie de toutes celles des confédérations, forma bientôt une 
petite armée. On marcha vers Slonim, dans l'intention de 
pénétrer jusque dans la capitale de la Lithuanie , afin d'y 
former la confédération générale de tout le grand-duché. 
Mais un corps nombreux de Russes arriva près de Slonim, 
aussitôt que les Polonais. Ce même détachement qui avait 
capitulé , violant toute foi publique , s'était joint à d'au- 
tres détachements, et ils venaient ensemble fermer ce pas- 
sage aux confédérés. 
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Pulaski plaça ses troupes entre des marais, des ri- 
vières et des bois. Les Russes parurent à la pointe du 
jour. Les Polonais connaissaient tous les gués ; et présen- 
tant au delà des marais leur cavalerie tatare qui se replia à 
rapproche de la cavalerie russe, celle-ci la suivit avec vi- 
vacité , tomba dans le marais , et la plupart y périrent. 

Kasimir voulait aussitôt attaquer rinfauterie , et ensuite 
marcher rapidement aux différents corps qui accouraient 
dans cette province , pour les attaquer avant qu'ils eussent 
pu se réunir. Mais tous les autres chefs lui représentèrent : 
« Qu'il fallait suivre le plan général secrètement adopté 
dans toutes les provinces , attendre que l'approche de la 
grande-armée turque eût forcé les Russes de quitter les 
postes qu'ils occupaient , et d'en retirer leurs détachements, 
pour couvrir leurs propres frontières ; qu'on devait jusque- 
là s'occuper uniquement à former les confédérations, ne 
rassembler de forces que pour protéger et assurer les as- 
semblées où la noblesse nommait ses députés , et se dis- 
perser ensuite ; que l'excellence de l'infanterie russe contre 
des troupes peu aguerries rendait le sort des combats 
encore trop incertain, pour y exposer la destinée de 
toute la république , et qu'il ne fallait les risquer qu'aux 
dernières extrémités ». 

On se détourna donc, pour s'enfoncer vers le nord de la 
Lithuanie ; mais les Russes, renforcés de tous leurs déta- 
chements, prirent aussitôt la même route. Cette infatigable 
infanterie , suivant sans relâche la cavalerie lithuanienne , 
appesantie par la quantité d'équipages que le manque d'a- 
sile obligeait de traîner après soi , il y avait chaque jour 
quelque nouvel engagement; et quoique Kasimir se fît 
joindre par les troupes domestiques de tous les châteaux 
où il passait , et qu'il eût à ses ordres près de quatre mille 
hommes, il reconnut bientôt que ces troupes en effet 



36 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

étaient trop peu aguerries. Il regardait comme un bonheur 
d'échapper par ses manœuvres à cette poursuite obstinée 
de trois mille Russes , et de les arrêter à propos , en ne 
présentant au combat que ses meilleures troupes. On par- 
vint dans les bois d'Augustowo, non loin des frontières de 
Prusse , par des routes si détournées , qu'on échappa en- 
tièrement à cette poursuite; et les Lithuaniens y procédè- 
rent tranquillement aux élections qu'ils avaient à faire. 

Cependant ceux qui avaient tâché de rendre les Pu- 
laski suspects, et empêché Radzivill de leur confier ses 
troupes, voulurent profiter de ce mouvement général excité 
en Lithuanie, et donner à un homme plus dépendant et 
plus soumis l'honneur du succès. Ils mandèrent à Rad- 
zivill de confier ses troupes à Bierzynski , ce faux enthou- 
siaste que nous avons déjà fait connaître, et que les par- 
tisans de la maison de Saxe voulaient rendre le chef su- 
prême des confédérations. Celui-ci accourut, se présenta 
en force devant le château que Radzivill occupait. Le 
prince, feignant d'être abandonné par ses troupes, lui livra 
six cents hommes déjà un peu exercés, six pièces de canon 
et quelques chariots de munitions. Radzivill craignit toute- 
fois d'être soupçonné par les Russes de cette collusion, et 
d'être enlevé pour la Sibérie. 

ir partit aussitôt par les routes les plus détournées, gagna 
la frontière, et se rendit en droiture à Cieszyn , où se tenait, 
sans aucun secours d'aucune puissance , le conseil-général 
des confédérations. Ce conseil était composé de citoyens 
nés la plupart dans l'opulence, mais dont les terres avaient 
été ruinées en vengeance de la résolution qu'ils avaient 
prise. Radzivill y fit parvenir ce qui lui restait des trésors 
amassés par ses ancêtres , consacra à secourir ces généreux 
citoyens toutes ces richesses accumulées pendant tant de 
siècles. Toujours conduit par les intentions les plus droites. 
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par les sentiments les pius élevés,, mais destiné pas une 
suite de son peu de lumières et par tojs les vicei de son 
éducation à être un des plus funestes instruments des 
malheurs de son pays ; dans les efforts marnes qu'il fit à 
trois reprises pour défendre ses concitoyens, il eut toujours 
Finfortuhe de lever des troupes pour recruter les armées 
ennemies. 

En effet, l'imprudent auquel il avait confié cette nouvelle 
levée de six cents hommes s'avança sans aucune précaution 
en Lithuanie, s'engagea au milieu de tous les détachements 
russes, combattit avec courage, mais fut enfin mis en dé- 
route. Une partie de ses troupes, éparse après le combat, 
fut surprise la nuit dans les villages , et égorgée par les 
Russes; une autre partie prit service avec eux; et quel- 
ques-uns seulement, conduits par ub habile officier 
nommé Szyç, parvinrent à se réunir, et formèrent une 
des meilleures troupes que la coafédération ait eues à son 
service. 



XV. Confédération générale du grand-duché, — Mort de 

François Pulaski. 

D'un autre côté, les desseins des Pulaski n'étaient point 
conformes aux résolutions des autres chefs. Ces deux jeunes 
confédérés ne soutenaient leur considération et leur parti 
que par la guerre. Ils persistaient à penser que la Pologne 
ne pouvait être délivrée que par ses propres armes. C'était 
uniquement par déférence pour l'avis général qu'ils avaient 
conduit les confédérés lithuaniens dans un lieu éloigné de 
tous les détachements russes ; et ils ne songèrent plus qu'à 
quitter cette province. Un respect pour des lois longtemps 
utiles, mais qui dans les conjonctures actuelles furent peut- 
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être un obstacle à la délivrance de la Pologne, contribua 
encore à cette séparation. Les Pulaski n'étant point Lithua- 
niens, ne pouvaient être revêtus d'aucune dignité, d'aucun 
commandement dans cette province. Les vieillards soute- 
naient que les Lithuaniens devaient combattre seuls dans leur 
pays , ou avoir sous leurs ordres les troupes polonaises. 
On se sépara donc. Sapiéha devint chef de cette petite ar- 
mée; il la conduisit vers les terres du comte Paç, et ce fut 
du moins une obligation que lui eut sa patrie, d'avoir em- 
ployé les forces qu'elle lui conOait à faciliter Télection de 
cet illustre citoyen, pour maréchal de toutes les confédéra- 
tions de cette province. Les Lithuaniens, sans autre projet 
que de former leur confédération générale, s'aperçurent 
bientôt qu'ils étaient côtoyés par les Russes, et que d'au- 
tres corps cherchaient à les environner. Ils se pressèrent 
de conclure cette confédération, et d'en rédiger tous les ac- 
tes, dans un bois voisin des frontières prussiennes. On élut 
tous les représentants de la Lithuanie qui devaient aller 
joindre à Cieszyn les représentants du reste de la Pologne, 
(^es opérations faites et les nouveaux, chefs étant revêtus de 
tous les pouvoirs de leur province, la noblesse et les troupes 
se dispersèrent. Quelques soldats et même quelques gentil- 
hommes tombèrent entre les mains des Russes ; d'autres, 
qui avaient cherché asile sur les frontières du roi de Prusse, 
turent enrôlés dans ses troupes. 

Les deux Pulaski avaient près de trois cents lieues à faire 
pour aller rejoindre leurs équipages sur les frontières de 
Hongrie. Six cents hommes étaient encore sous leur com- 
mandement. Plusieurs détachements russes avaient eu ordre 
de s'attacher uniquement à les poursuivre. Une considéra- 
tion particulière, à laquelle Kasimir s'est toujours reproché 
d'avoir cédé, l'engagea à traverser un pays de plaines, il 
voulait conduire vers Wlodawa un homme dont le grand 
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nom pouvait servir aux confédérations. Cet intérêt politique 
l'emporta sur des vues plus militaires, et Fempécha de 
prendre une route entre des rivières, des marais et des 
bois, qui eût favorisé son évasion. Dans le pays ouvert où 
il se hasarda par cette faute que lui-même avouait dans la 
suite avec une généreuse franchise, il fut attaqué par trois 
détachements réunis. Les Polonais firent retraite quelque 
temps. Kasimir conduisait Tarrière-garde. Son frère avait 
gagné beaucoup d'avance. La troupe de Kasimir vivement 
poursuivie, fut dispersée, et se jeta en déroute par des che- 
mins détournés. François Pulaski reçut la fausse nouvelle 
que son frère était prisonnier. Il revint précipitamment sur 
ses pas pour le dégager, et se jeta sur les Russes avec 
fureur. Sa troupe fut renversée, lui-même disparut. On 
ignore quelle fut sa destinée. On sait seulement que les 
Russes, peu de jours après, mirent en vente dans une ville 
voisine ses habits déchirés et sanglants. 

Kasimir se sauva avec dix hommes, vers les frontières 
de Hongrie, a l'endroit où ses équipages avaient eu ordre 
de se rendre. Il restait seul de cinq parents du même nom, 
qui, depuis un an, avaient pris les armes pour la délivrance 
de leur patrie. Leur père était mort dans les fers, un jeune 
frère était prisonnier en Russie. Un autre parent avait été 
tué dans un des combats livrés en Lithuanie ; François ve- 
nait de se sacrifier pour le salut de son frère. Tous deux, 
dans cette course en Lithuanie, avaient fait en six semaines 
plus de cinq cents lieues, livré cinq grands combats, et con- 
tribué à former toutes les confédérations du grand-duché. 
Kasimir ne resta pas longtemps caché dans son asile ; nous 
le verrons bientôt en sortir avec éclat, et se rendre de jour 
en jour plus redoutable. 



40 REVOLUTIOiNS DE POLOGNE. 



XVI. Description deVarmée turque. — Événements pendant la 

marche de cette armée. 



Trois cent mille Turks étaient alors en pleine marche 
vers la Moldavie ; et nous ne pouvons mieux commencer 
le récit des grands événements qui vont suivre, qu'en jetant 
un coup-d'œil sur cette marche même et sur cette armée. 
Les principaux corps étaient sortis de Constantinople le 
9 avril, avec la pompe, les cérémonies et le désordre ac- 
coutumés. Tous les artisans de cette capitale, rangés en 
soixante dix classes, précédaient les troupes, chaque com- 
munauté suivie d'un simulacre de sa profession, de dervi- 
ches en prières, et de bouffons en masque ; institution qui 
tient à l'origine même de cet empire, uniquement fondé par 
la guerre, dont le camp était autrefois la seule capitale, et où 
le départ d'une armée était une émigration générale, mêlée 
de réjouissances publiques et de cérémonies religieuses. Une 
foule de dévotes, la tête couverte de leur voile, distribuaient 
pieusement aux soldats des mouchoirs et des pièces de 
monnaie , en leur recommandant la gloire de leur prophète. 
L'étendard de Mahomet, reçu au sérail par le grand- visir, 
des mains du sultan, et confié au chef des spahis, était en- 
vironné de la foule des émirs, répétant à haute voix des 
imprécations contre les infidèles ; et ces imprécations fu- 
rent écoutées par la populace avec tant de fanatisme , que 
tout ce qui se trouva de juifs et de chrétiens dans les rues, 
payèrent de leur vie leur indiscrète curiosité. 

Les ministres de tous les départements marchaient à la 
suite du visir, et devaient, selon les anciennes coutumes, 
transporter réellement à l'armée toute l'administration de 
l'empire. Un sultan qui ne conduit pas ses armées semble 
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déposer Tautorité tout entière , et ne conserve plus auprès 
de sa personne que des vice- ministres pour Texpéditiou des 
affaires courantes. 

Les officiers de tout grade, dans la pleine confiance qu'ils 
marchaient à des victoires , et que la vente des esclaves 
les dédommagerait des frais de la guerre, avaient fait tra- 
vailler â de superbes tentes tissues de soie et d*or. 

Toutes les routes qui conduisaient à Tarmée étaient cou- 
vertes de troupes de volontaires qui, partout sur leur pas- 
sage, pillaient les villes, brûlaient les villages, dévastaient 
les campagnes, massacraient les Grecs ; et par ces effroya- 
bles désordres, toutes ces troupes se privaient partout des 
ressources de chaque pays, et du service des paysans. 

Les janissaires étaient plutôt rassemblés en cohue que 
formés en troupe militaire. Aucun d^eux^ depuis trente 
ans que durait la paix , n'avait manié une arme; les pa- 
trouilles dans les villes se faisant toujours le bâton à la 
main, et les parades n'étant qu'un simple dénombrement 
pour la distribution de la paye. Mais ce qui mérite encore 
plus d'être observé, ce corps n'avait plus rien de sa constitu- 
tion primitive. On sait que les janissaires, nom composé 
des deux mots, yeni-tchery^ qui signifient nouvelle milice ^ 
ne furent d'abord et dans leur première origine, avant la 
conquête des provinces grecques, qu'un ramas de jeunes 
esclaves chrétiens enlevés dans ces provinces, et enrégimentés 
sous la plus rigoureuse discipline. Après rétablissement des 
Turks en Europe, cette nouvelle milice, devenue la princi- 
pale force de l'enfpire, fut annuellement recrutée d'enfants 
que les chrétiens livraient en tribut, et qui bientôt n'avaient 
plus d'autre famille, d'autre patrie, d'autre loi que le camp, 
l'obéissance et la guerre. Vers la fin du siècle dernier, la 
nécessité de réparer promptement les pertes énormes que 

ce corps avait souffertes, força de le recruter à la hâte parmi 

4. 
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les Turks, et peu à peu cette méthode a prévalu. Différents 
prétextes d'utilrté publiqye, tirés la plupart de ce que la po- 
pulation dimiouait parmi la natioD conquise, Fa seule assu- 
jettie au tribut en argent et adonnée aux travaux de lagricul- 
ture, ont maintenu cette grande altération dans la constitu- 
tion de cette troupe célèbre. Mais depuis ce temps, tout y a 
dégénéré. Dès lors le célibat, la simplicité de lliabillement, 
rhabitude des grands travaux et d'un violent exercice, la 
résidence dans les casernes^ Féloignement de toute autre 
profession que celle des armes, tant d'autres sages règle- 
ments qui avaient rendu ce corps si propre à la guerre, et 
qui en avaient Mt pendant trois siècles une des meilleures 
infanteries qu'il y ait jamais eu chez les nattons les plus bel- 
liqueuses^ ont cessé d^étre observés. Si Ton voulait comparer 
les anciennes mœurs des janissaires avec leurs mœurs ac- 
tuelles, un seul exemple suffirait. L'usage de leur donner 
en un jour le prêt de plusieurs mois fut sans inconvénient 
pendant trois cents années^ parce que la sévérité de leur 
discipline y maintenait avec toutes les autres vertus d'un 
soldat, celle d'une exacte économie. Ce même usage aujour- 
d'hui conservé accroît leur dégénération, parce que , payés 
en un seul jour pour plusieurs, mois, il se plongent à cette 
époque dans tous les excès de la débauche, et restent en- 
suite dans tous les embarras de la misère et des dettes. 
D'autres causes accroissent encore cette dégénération. Leurs 
privilèges consacrés par la religion ne pouvant être violés, 
leur nombre dans chaque compagnie n'étant point fixé, leurs 
officiers, pour s'approprier la solde des absents , accordant 
tous les congés qu on leur demande, des gens de tout état 
s'y font inscrire à Tenvi, et quelques-uns même à force d'ar- 
gent, afin de profiter des privilèges, sans être astreints à 
:aucun service. Le nom des janissaires s'est donc multiplié et 
répandu dans toutes les provinces ; mais ce ne sont partout 
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que des hommes oisifs, ou distraits de la vie militaire et de 
la discipline par des occupations sédentaires, quoique le 
gouvernement ait cru nécessaire de leur donner des chefs 
dans chaque district. Les sultans eux-mêmes on favorisé les 
commencements de cette révolution ; et aûn d'affaiblir un 
corps dont ils redoutaient les mécontentements et les sédi- 
tions, ils ont ruiné, et pour ainsi dire fait écrouler, ce prin- 
cipal appui de leur empire. 

Un autre ramas non moins vil composait encore cette 
armée. C'étaient des levées nouvelles, conduites par des cen- 
teniers , et enrôlées uniquement pour cette campagne. Le 
sultan, afin d'avoir un plus grand nombre de troupes, avait 
préféré ce moyen à celui d'une augmentation dans chaque 
compagnie de janissaires, parce que les privilèges de ceux- 
ci les mettent à l'abri des réformes, quand le retour de la paix 
rend ce grand nombre de troupes inutile. Mais chacun de 
CCS nouveaux soldats, ramassés parmi la populace des ca- 
pitales, avait reçu h la fois le salaire de toute la campagne; 
cette somme, dissipée par la débauche, n'avait pu être rem- 
placée que par le vol et l'assassinat. La plupart désertaient 
pour venir, sous un autre nom, recevoir le prix d'un nouvel 
engagement, et revenaient à l'armée en recommençant sur 
leur route les mêmes brigandages. Cette troupe était grossie 
par un autre ramas d'honrimes qui se donnaient eux-mêmes 
le nom de gens sans aveu; espèce de volontaires attirés par 
la soif du butin ou par le fanatisme de leur religion, et dont 
les uns se dévouant au martyre, les autres n'ayant d'objet 
que le pillage, portent toujours l'indiscipline dans les armées 
turques, ne consultent que leur témérité au l'inspiration de 
leur fanatisme, marchent à l'ennemi sans aucun ordre du 
général, vont éprouver, à ce qu'ils croient, si le moment que 
la destinée doit avoir marqué pour la victoire est enfin venu, 
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et fuient à la moindre résistance ; ou, le sabre en main, se 
font écraser sous le feu des batteries ennemies. 

Chaque pacha avait encore à sa suite les troupes particu- 
lières de sa maison, sans aucune liaison avec le reste de 
Tarmée ; autre genre de soldats indisciplinables, et qui, sous 
Tabri d'une protection puissante, donnaient partout l'exemple 
du désordre. 

Toutes ces troupes différentes, tant les volontaires que les 
nouvelles milices, et les janissaires eux-mêmes, étaient 
armés à leurs frais et à leur gré; un très-petit nombre s'é- 
tait pourvu de baïonnettes, arme si terrible qu'on ne peut 
lui résister qu'en l'opposant à elle-même. T>es calibres des 
fusils n'étaient point uniformes; en un mot, il régnait une 
telle diversité dans la manière dont chaque troupe et même 
chaque soldat était armé, que des moyens si différents ne 
pouvant produire les mêmes effets, il était impossible qu'il 
se formât le moindre ensemble dans leur manière de com- 
battre. 

Les spahis seuls paraissaient dignes de leur ancienne ré- 
putation; mais quelle que fût au premier coup d'œii la lé- 
gèreté et même la grâce de ces troupes brillantes, et l'a- 
dresse de chacun de ses cavaliers fréquemment exercés dans 
des espèces de tournois et de jeux militaires, aucun d'eux 
n'était ployé au mouvement et à l'ensemble de Tescadron, 
aucun de leurs chevaux n'était formé aux différents bruits 
de guerre. 

L'artillerie, si perfectionnée chez les nations chrétiennes, 
et dont le service est devenu parmi nous si facile et même 
si sûr, consistait en des masses informes de métal qui écra- 
saient de lourds affûts, dont la pesanteur et la grossièreté 
nuisaient à leur service et n'ajoutaient rien à leur force ; 
aucun des canonniers qui la suivaient ne savait les moindres 
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règles de cet art. Les bombardiers, formant un corps séparé 
ainsi que les mineurs, n^avaîent pas la plus légère notion du 
travail auquel ils étaient destinés. 

L'armée partait chaque soir au coucher du soleil, et mar- 
chait teute la nuit jusqu'au lieu indiqué, sans aucune sorte 
de précaution pour les routes, sans aucun ordre pour les 
équipages. Le camp se dressait avec une horrible confusion, 
chacun se plaçant au hasard. Toutes les querelles qui nais- 
saient des embarras inévitables dans cette innombrable co- 
hue, se vidaient à coups de sabre et de pistolet; et le gou- 
Ternement ne fournissant point les cartouches et ne croyant 
pas avoir droit d'en empêcher Finutile consommation, on 
entendait de perpétuelles et confuses décharges dans les 
marches et dans le camp. 

C'était à ce point de désordre, d'indiscipline^ d'ignorance 
de tout art militaire, qu'était parvenue une nation célèbre 
par ses conquêtes, qui fut pendant trois siècles la terreur de 
la chrétienté, et dont l'industrie excitée autrefois par ua 
continuel usage des armes, a perfectionné les plus difficiles 
parties de cet art, la défense des places, qu'ils ont changée 
tout entière en donnant à l'Europe le premier modèle des 
bastions, et leur attaque, qu'ils ont rendue plus méthodique 
et plus sûre par l'invention des parallèles dansles tranchées. 
Cette armée fut jointe dans sa marche par un nombreux 
corps de'Tatars ; et plus de cent mille hommes de cette na- 
tion qui, depuis son assujettissement aux empereurs turks, 
servaient de cavalerie légère aux armées ottomanes^ devaient 
successivement s'y joindre. Les Tatars campaient toujours 
à quelque distance du camp des Turks, et faisaient toujours 
leurs opérations à leur manière et séparément. Cette nation 

à 

formidable à ses ennemis, soumise à ces chefs, et qui dans 
sa fidélité au Koran, ne méprise ni ne hait les nations chré- 
tiennes, était bien moins dégénérée que les Turks. Mais son. 
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adresse dans Tusage des flèches, Tincroyable vitesse de 
leurs chevaux, leur manière de combattre si célèbre dans 
rhistoire des anciens peuples , et qui a suffi pour défaire 
les plus florissantes armées romaines, est bien moins à 
craindre depuis que la double invention des armes à feu 
et de la baïonnette a mis entre les mains des troupes ré- 
gulières une arme qui sert en même temps à combattre de 
près et de loin. Leur pauvreté, leur habitude de passer leur 
vie sous des tentes et d*errer dans les déserts pour y trouver 
de nouveaux pâturages, leur a conservé des tempéraments 
dursy robustes et infatigables ; mais cette longue paix qui 
n'avait point amolli leurs mœurs, leur avait 6té toute Tba- 
bitude des périls. Ils étaient commandés par leur nouveau 
kan ; les anciens usages n'obligeaient point le souverain des 
Tatars à marcher dans une armée qui n'était point com- 
mandée par le souverain des Turks ; mais une guerre contre 
l'empire de Russie , sollicitée depuis trente ans par tous les 
princes qui s'étaient succédé sur le trône de Tatarie, pa- 
raissait leur être personnelle, et celui-ci ne s'était point 
renfermé dans la vanité du cérémonial. Mais c'était un 
prince sans expérience, peu connu de ses sujets, qui avait 
presque toujours vécu dans ses maisons de plaisance près 
deConstantinople, et qui avait été choisi comme devant être 
facilement maintenu dans une entière soumission. 

Un marchand circassien, nouvellement devenu grand- 
visir, conduisait toute cette armée, et devait à son esprit 
son élévation récente. Méhemet-<Emin, c'était son nom, 
avait suivi les caravanes à Suez et sur les bords de la mer 
Rouge, comme facteur de son père pour le commerce des 
soieries. Ce commerce l'avait amené depuis neuf ans à 
Constantinople, où pendant deux années il avait vendu des 
étoffes. Un secrétaire d'État, amusé par Tesprit de ce négo- 
ciant, lui avait donné un emploi dans les bureaux, où il était 
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devenu en peu de mois premier commis et ensuite reys-ef- 
fendi, ou secrétaire d*État des affaires étrangères. Il occupait 
cette grande place pendant la vacance du trône de Pologne. 
Nous avons raconté comment le grand- visir de ce temps- 
là, après avoir éclairé le sultan sur le rapport des événe- 
ûients de Pologne avec les intérêts de Fempire ottoman, 
était tombé dans un discrédit total, avant-coureur d'une 
prochaine disgrâce. Les opinions de Méhemet-Emin com- 
mencèrent alors à prévaloir dans le divan. Cette assemblée 
de vieillards indolents et timides , conseillers pusillaniara^^ 
d'un maître sévère, dont aucun n'osait ouvrir un avis re- 
marquable, de peur d*étre rendu responsable des événements, 
laissa prendre une entière prépondérance à ce nouveau mi- 
nistre, parvenu trop rapidement pour avoir encore adopté 
leur lâche circonspection. Il fut l'auteur de l'exclusion du 
trône de Pologne, secrètement donnée au comte Ponia- 
towski ; réunissant dans cette politique bizarre l'esprit pa- 
cifique des bureaux où il s'était Tormé, et l'adresse d'un 
courtisan qui cherchait à flatter la vigilance du sultan pour 
les intérêts de son empire. Les événements qui suivirent 
ce conseil engagèrent, comme nous l'avons vu , de vives 
discussions entre les deux cours. On s'en remit encore à 
lui pour imaginer de nouvelles ressources ; et elles se bor- 
nèrent à obtenir de la Russie, par de secrètes menaces, de 
nouvelles promesses également secrètes, et à lui accorder 
de jour en jour des délais pour y satisfaire. 11 sentit dès 
lors, cependant, où la force des conjonctures le conduirait. 
« C'est moi, disait- il, qui irai conquérir quelque province 
polonaise. » Car toute sa politique se bornait à confondre 
dans la même haine les opprimés avec les oppresseurs. Mais 
un nouveau grand-visir ayant alors été nommé, Méhemet- 
Emin perdit son emploi, suivant Tusage de cet empire, où 
le premier ministre répondant sur sa tête de tous les évé- 
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nements, a droit de composer tout le ministère à son choix. 
Méhemet, qui perdait sa place sans disgrâce, passa a un autre 
emploi de Tintérieur du sérail, qui lui conserva sa voix dans 
les conseils et lui donna encore plus d'accès auprès du 
sultan. Dans cette nouvelle position il proposa le plan , que 
la Porte avait embrassé, de favoriser les confédérations de 
Pologne sans y prendre part,' de mettre aux prises les Rus* 
ses et les Polonais, et d'acheter ainsi la sécurité de l'empire 
ottoman, au prix du sang de deux nations qu'il regardait 
comme également ennemies. Enfin, la suite inévitable des 
événements regardée à Constantinople comme la suite des 
avis qu'il avait successivement proposés, ayant engagé la 
guerre, ce fut lui-même qui fut chargé de la conduire, jeune 
encore pour une si grande place, puisqu'il avait à peine qua- 
rante-cinq ans, n'ayant jamais eu aucune sorte de comman- 
dement, n'ayant aucune idée de la guerre, mais hardi, pré- 
somptueux, se flattant que le nombre suppléerait à la dis- 
cipline, se fiant à la destinée qui l'avait, dans l'espace de sept 
ans, élevé de si bas à la seconde place d'un si puissant em- 
pire, songeant toutefois à conclure prompteraent la paix afin 
d'assurer sa tête et sa fortune, mais gêné par la vigilance du 
sultan, qui, du fond de son sérail, entretenait avec lui une 
correspondance exacte et peu ordinaire aux empereurs turks. 
Le premier soin de Méhemet-Emin avait été de faire sus- 
pendre les hostilités, de défendre au dernier kan des Tatars 
d'entrer en Pologne ; soit qu'en affectant des scrupules sur 
l'entrée des troupes ottomanes dans un pays qui n'avait point 
attaqué l'empire, il cherchât à s'insinuer de plus en plus 
dans l'esprit de son maître, dont il connaissait l'attachement 
rigoureux aux préceptes de la loi musulmane, soit que ces 
scrupules n'eussent été pour lui qu'un de ces artifices que 
les ministres dans toutes les cours savent si bien employer 
pour traverser les généraux, et les empêcher d'acquérir trop 
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ûe crédit auprès du souverain, ou enGn qu'il se fût unique- 
ment proposé de faciliter la paix, en simplifiant la querelle 
des deux empires. 

Tels étaient le général et Farmée qui s'avançaient vers la 
Moldavie. Des difScultés inattendues multipliaient à chaque 
pas les embarras que faisait naître l'indiscipline de pareilles 
troupes et l'inexpérience de tous les chefs. On découvrit à 
Andrinople un complot pour empoisonner les farines de 
l'armée. Le dépôt du poison fut trouvé, et trois Grecs punis 
de mort. Leur supplice répandit la terreur dans l'armée. On 
craignit une secrète conjuration de tous les Grecs. Leur pa- 
triarche fut arrêté à Constantinople. Mais après de sévères 
perquisitions, l'innocence de ce vieillard Eut reconnue. Il fut 
cependant destitué de son emploi et envoyé en exil, par l'u- 
nique motif de ne pas rétablir dans un poste éminent un 
homme que cet injuste traitement pouvait avoir irrité. L'ar- 
mée, après quelques jours de marche, éprouva toutes les 
horreurs de la disette. Les ordres donnés par le grand-sei- 
gneur pour les approvisionnements, avaient été mal exécu- 
tés ; les fonds en avaient été détournés par des malversations 
de tout genre. La plupart des magasins qu'on avait crus 
remplis, se trouvèrent vides. Ceux même qui se trouvèrent 
pleins furent bientôt épuisés par un horrible dégât dans les 
consommations, et par l'arrivée imprévue d'un beaucoup 
plus grand nombre de troupes qu'on n*en avait demandé, 
la plupart suivies d'une multitude de valets qui passait de 
bien loin le nombre des combattants . 

Au milieu de tant de désordres, Méhemet-Emin , auda- 
cieux et infatigable, portait seul dans son armée tout le poids 
du généralat et du ministère; envié de tous les pachas, 
brouillé avec tous les ministres, qui semblaient plus occupés 
d'aiigroenterses embarras que de les soulager. Lui cepen- 
dant, simple et sans orgueil dans £on élévation, cJierchant à 

5 
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plaire aux subalternes, encourageant leur familiarité, mé- 
prisant la haine des grands, rejetant avec colère leurs dan- 
gereux avis, donnait sa conGance à une foule dlnterprétes 
grecs^ la plupart vendus aux Russes, et qui Fentretenaient 
delachinK^rique espérance d*une paix facile à conclure après 
les premiers avantages II expédiait chaque jour des courriers 
au grand-seigneur, en recevait des ordres fréquents et di- 
rects, affectait publiquement d'y obéir avec la plus scrupu- 
leuse exactitude, et rendait ainsi sa propre autorité plus sa- 
crée, en laissant toujours croire que Tordre qu'il donnait 
était émané de Tautorité suprême. Et, en efTet, Mustapha, 
retenu dans son sérail par Tavis unanime de ses ministres, 
et par les soins d'une santé que vingt -sept ans d'une prison 
rigoureuse avaient tendue faible et languissante, s'y occu- 
pait sans distraction des affaires de son empire. Toujours 
défiant et sévère, il ramenait à lui seul toute l'autorité ; et, 
contre les moeurs ordinaires de cet empire, le ministère de 
Constantinople, composé de simples substituts, prit bientôt 
un entier ascendant sur le ministère de l'armée. 

Le gros des troupes n'avait pas encore passé le Danube , 
lorsqu'on apprit cette première entrée des Russes en Mol- 
davie , dont nous avons raconté le peu de succès, leur vaine 
tentative sur Ghocim, et le combat qui s'était donné pen- 
dant leur retraite. Cette victoire exagérée , suivant l'usage 
de toutes les nations , par les pachas qui avaient combattu, 
le fut encore à dessein par le grand-visir. On répandit que 
l'armée vaincue était soutenue par quatre-vingt mille Polo- 
nais. Les équipages russes qui avaient été pris ou pîlléji 
par les Turks , étant la plupart conduits par de malheu- 
reux paysans enlevés en Pologne , et qui sous le sabre turk 
s'étaient dits Polonais , pour trouver plus aisément pitié aux 
yeux du vainqueur, fuveut le léger fondement de cette fas- 
tueuse exagération. 
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Le canon du sérail annonça, cette prétebdue. victoire au 
peuple de Constantinople ; et le sultan , dans toute la pompe 
des grandes cérémonies , fut proclamé à la mosquée du 
titre de gazi, c'est-à-dire victorieux pour la foi , le plus 
beau titre d'honneur que les sultans puissent obtenir , et 
que Mustapha avait toujours vivement désiré. 

Mébemet-Emin se persuada que Fambition de son maître 
était satisfaite , et que la paix allait suivre ce facile avan- 
tage. Il se pressa d'écrire à ceux des ministres étrangers 
qui, avant les hostilités, n'avaient cessé de solliciter la 
paix. Il manda dans son camp les interprètes d'Angleterre 
et de Prusse. Mais depuis plusieurs mois , ces deux minis- 
tres n'avaient plus à ce sujet ni commission, ni pouvoir ; 
et la Russie avait entièrement cessé de parler de paix. Le 
grand -seigneur lui-même n'avait pas obéi à un simple 
mouvement de vaine gloire , comme son visir l'avait espéré. 
I>e titre de victorieux ne satisfaisait pas aux justes motifs 
qui l'avaient déterminé à cette guerre; et pour toute ré- 
ponse il envoya à son visir le fetva du muphti , qui autori- 
sait l'entrée des troupes ottomanes en Pologne. L'armée 
continua donc de s'avancer; mais en arrivant en Moldavie^ 
après avoir traversé le Danube , on trouva vides tous les 
magasins sur lesquels on avait compté. Ce fut l'effet d'un 
concert crîmipel entre le souverain de cette province et le 
premier interprète de la Porte, tous deux de nation 
grecque 9 et qui payèrent bientôt de leur tête cette coupable 
intelligence. La Moldavie fut bientôt couverte de troupes 
errantes et affamées, qui ne savaient plus à quels chefs 
elles devaient obéir, comme les chefs à quelles troupes ils 
devaient commander. La disette générale les empêchait de 
marcher en avant , et les retenait près des rives du Da- 
nube, où les subsistances, amenées chaque jour sur le 
fleuve , étaient consommées à mesure qu'elles arrivaient. 
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Le soldat, mécontent, ne tarda pas à rejeter sur le seul gé- 
néral tous les maux qu'éprouvait Tarmée. On prétendait 
que les magasins étaient remplis , mais que sa criminelle 
avarice laissait régner la disette afin de maintenir la 
cherté. On Taccusait d'avoir détourné à son profit les 
sommes immenses que le sultan avait tirées des trésors 
du sérail. Le manque de vivres , le soin d'y pourvoir, et 
de faire venir des blés des provinces autrichiennes , retar- 
dant leurs opérations, ce retard passait pour une trahison ; 
et le grand- visir qui , seul et sans secours , avee une grande 
force d'esprit et de santé , tenait tête à tous ces embarras 
et réparait tous ces malheurs , était hautement accusé d'a- 
voir vendu son inaction aux ennemis. Il reprochait aux 
grands leur connivence à ces dangereux murmures ; et ses 
emportements contre eux furent près de lui coûter la vie 
dans deux émeutes, qui ne furent apaisées que par la ter- 
reur générale des maux irrémédiables qui auraient suivi de 
pareilles séditions. Bientôt des multitudes de volontaires 
reprirent d'eux-mêmes le chemin de leurs provinces , tandis 
que de nouvelles multitudes , parties des provinces les plus 
éloignées de l'Asie , arrivaient encore chaque jour. Les 
soins infatigables du visir mirent cependant l'armée en état 
de faire quelques marches. On s'avança jusqu'à Kantépessy, 
en laissant tous les gros équipages sur les bords du Da- 
nube. 



XVII. Projets desPvlonaiSyêi audience du comte Potoçki dans 

le camp des Turks. 

Ij'approche d'une pareille armée remplit toute hi Po- 
logne d'une juste épouvante. Ceux même des Polonais qui 
désiraient le plus la délivrance de leur patrie tremblèrent 
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d^y voir entrer de pareils libérateurs. L'évéque de Kamie- 
nieç écrivait au comte Potoçki , qu'attirer les Turks pour 
chasser les Russes , ce serait mettre le feu à la maison pour 
en chasser les insectes. Cette horrible indiscipline et cette* 
l'érocité auraient fait préférer le secours d'une armée ta-^ 
tare ; mais ce premier dessein ayant échoué par la défense 
expresse que le grand-visir avait faite aux Tatars d'entrer 
en Pologne , la confédération de Bar avait dès lors formé 
le projet d'éloigner, autant qu'il serait en elle , le théâtre 
de la guerre des terres de la république , et de l'établir en 
Moskovie. Elle espérait que les troupes russes évacueraient 
la Pologne, pour courir à la défense de leurs propres foyers. 
C'était l'objet de toutes les négociations que le comte Por 
toçki avait jusque-là traitées par des émissaires adressés au 
grand-visir ; il avait proposé au général turk de faire passée 
en Pologne un corps peu nombreux de troupes auxiliaires 
pour s'y joindre aux confédérés , tandis que le gros de^ 
l'armée ottomane prendrait, pour attaquer la Russie , les 
routes de Bender, de la nouvelle Serbie , du Borysthène et 
de Kïow. Il demandait surtout que le détachement destiné 
à entrer en Pologne fût aux ordres des Polonais aussitôt 
qu'il serait entré sur le territoire de la république , et qu'il 
eût une défense rigoureuse de faire des esclaves dans unt' 
pays allié et ami. Potoçki vint lui-même au camp dugrand-^ 
visir pour faire agréer ce plan de campagne. Ce chef des 
confédérés croyait représenter une nation amie des Turks , 
et que ceux-ci avaient intention de défendre et de secourir* 
Mais le grand-visir affecta de ne voir en lui qu'une espèce 
de transfuge d'une nation en guerre avec la Porte ottomane. 
« Je ne reconnais , disait-il , la république que dans le corps 
dominant à Varsovie. Ces confédérés sont tous des fuyards 
qui peuvent périr au coin d'un bois , tandis que la répu- 
blique subjuguée contracte et agit de gré ou de force. IN'a- 

5. 
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voDS-nous pas vu dans Taffaire de Chocim vingt-cinq mille 
Russes soutenus par quatre-vingt raille Polonais ? Que 
m'importe s'ils sont libres ou non ! Je regarde la Pologne 
comme ennemie; et je dois seulement accorder grâce aux 
confédérés dès qu'ils demanderont quartier, parce que la 
loi sacrée Fordonne ainsi. » Ce fut surtout dans une au- 
dience publique que le ministre turk fit éclater toute la 
violence de son caractère et de sa politique. Potoçki ayant 
réclamé le traité qui subsistait entre les Polonais et les 
Turks , le grand- visir Tinterrompit : « Ce Polonais ne sait» 
il pas que je ne connais en rien ce traité ; qu'il a été rompu 
par les Polonais ; qu'ils ont renouvelé une alliance offensive 
avec les Moskovites contre la sublime Porte, qu'ils ont porté 
les armes contre elle, et qu'elle est en droit de tirer ven- 
geance de ses ennemis, quels qu'ils soient ? Que ce Polonais 
ne s'imagine pas que nous prétendions donner du secours 
à ses compatriotes ; la loi sacrée nous le détend. Ce sont 
nos ennemis que nous cherchons. La loi nous y autorise. 
Nous les combattrons partout, et nous ne ferons grâce qu'à 
ceux qui , le mouchoir sur le cou , demanderont quartier, 
tels que ces confédérés que vous voyez ici, et qui sont les 
tristes victimes de la mésintelligence, de la folie et de la 
faiblesse d'une nation vile et inconstante. » Quelques pa- 
chas cherchèrent à modérer cette fureur du visir, et les 
interprètes dissimulèrent au comte Potoçki ce que ces 
propos avaient de trop injurieux. Celui-ci ayant répliqué 
que tous les vrais citoyens , dont il était l'organe , se flat- 
taient : « Qu'en cette fâcheuse conjoncture la Pologne éprou- 
verait la même assistance que la Porte lui avait accordée 
en tant d'occasions, et que les armes des Turks l'aideraient 
à recouvrer sa liberté. — Il croit , reprit Méhemet , que 
nous ne savons pas notre histoire. Apprenez-lui que la 
Porte n'a jamais soutenu les infidèles, et se souvient d'à- 
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voir eu souvent à se plaindre des Polonais. Il s'imagine 
traiter ici avec une puissance chrétienne , accoutumée à se 
jouer de la vérité et du mensonge. Savez-vous, ajouta-t-il, 
en se tournant vers les pachas , ce que ces gens-ci appel- 
lent leur liberté? c'est le droit de vivre sans lois! » Le 
visir parut enfin se calmer; et le plan d'opérations pro- 
posé par le chef des confédérations polonaises fut forte- 
ment appuyé par le kan des Tatars. Ce prince, que sa fai- 
blesse même avait rendu docile aux avis des principaux 
chefs de sa nation , commençait , au milieu des embar- 
ras de Méhemet-Émin , a s'arroger la voix prépondérante 
dans les conseils. 



XVIII. Plan de campagne des Turk.%, 

Il fut donc décidé qu'une armée de Turks et de Tatars, 
conduite par le kan, s'avancerait sur la droite de la Mol- 
davie vers les rives du Borysthène, pour attaquer Tempire 
russe ; qu'en même temps les confédérés, avec une armée 
auxiliaire, marcheraient à la délivrance de leur patrie, et 
enfin que le grand- visir avec le camp impérial s'avancerait 
jusqu'à Bender dans une position intermédiaire entre ces 
deux grands détachements, d'où il pourrait se porter aisé- 
ment où les plus grands efforts des ennemis appelleraient 
les plus grandes forces ottomanes. 



XIX. Projet de Méhemet-Emin contre la Pologne^ désapprouvé 

par le sultan. 

Mais celte condescendance apparente du grand-visir ca- 
chait les plus funestes desseins ; rien ne put dissuader Méhe- 



56 REVOLIJTIOINS DE POLOGNE. 

met-Ëmin de publier contre la république de Pologne une 
déclaration de guerre,' adoucie seulement par la promesse de 
ne faire aucun mal à ceux des Polonais qui demanderaient 
grâce. Et le premier interprète de la Porte confia au pre- 
mier interprète deFrance : « Que la haine de ce visir contre 
les Polonais était toujours la même ; que son plan était de 
faire entrer successivement, soit cette année, soit Tannée 
suivante , trois ou quatre cent mille hommes en Pologne^ 
d'y ruiner le pays de fond en comble, d*y faire un désert 
où il n*y eût plus, disait-il, aucune matière ni à l'avidité, ni 
à la jalousie, ni à la guerre ; que le système de protéger la 
Pologne et de s'allier avec elle pour s'en faire un rempart 
contre l'ambition des Russes était bon pour les cours chré- 
tiennes, qui, par les alliances variables qu'elles font et défont 
à leur guise, tournent et retournent la face de l'Europe 
comme il leur plaît; mais qu'un plan pareil ne pouvait ja- 
mais entrer dans les conseils d'un empire qui ne fait dépen- 
dre ses opérations que de sa volonté et de sa puissance, et 
dont la politique a toujours été de s'environner de toutes 
parts de déserts ! » 

Mais pendant que Méhemet-Emin projetait d'assurer 
ainsi après cette guerre la durée de la paix et celle de sa for- 
tune, le grand-seigneur était bien éloigné d'un parti si vio- 
lent et si opposé à cette droiture religieuse dont il voulait 
faire la base de son gouvernement. Il ordonna à son visir de 
rétracter solennellement le manifeste qui déclarait la guerre 
aux Polonais. Mustapha, solitaire dans son sérail, unique- 
ment occupé des affaires de son empire^ impatient de ce 
que les événements ne répondaient pas à ce qu'il attendait 
de la protection du ciel sur l'équité de sa cause^ voulut dans 
ce même temps se rendre à son armée pour y rétablir l'har- 
monie parmi les chefs et la discipline parmi les soldats. 
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XX. Pouvoir absolu donné par ce prince à Méhiemet-Emin, 

Tout; te divan s'opposa de nouveau à cette résolution, et 
il céda encore aux représentations de ses ministres; mais IL 
sentit que Fextréme dépendance de ses ordres^ à laquelle il 
avait astreint son visir, lui ôtait une autorité nécessaire à la 
discipline, pouvait apporter dans les opérations un retard 
préjudiciable, et que lui-même demeurait ainsi responsable 
de tous les évéqements. En adressant à Méhemet Tordre de 
rétracter ce manifeste injuste, il lui envoya sur tout le reste 
un pouvoir absolu. Cette résolution étonna dans un prince 
déGant et jaloux de son autorité, qui jusque-là n'avait 
laissé aucun pouvoir à ses ministres; nviis cette espèce de 
confiance si étrangère au caractère du sultan, était bien loin 
d'annoncer de la faveur. £n paraissant abandonner son au- 
torité, il devait en demander bientôt un compte plus rigou- 
reux. Le grand-visir ne s'y trompa pas ; il ne vit dans cette 
grâce nouvelle et inattendue que la chute de son crédit, 
l'approche de sa disgrâce, et une profonde mélancolie se 
joignant à ses incroyables fatigues, eut bientôt affaibli la vi- 
gueur de sa tête et miné entièrement ses forces. La ruine 
de sa santé ajouta encore au désordre généraJ. 

XXI. Nouvelle entrée des Russes en Moldavie. 

Cependant le plan concerté s'exécutait. L'armée du 
grand-visir, partie pour Bender le 26 juin 1769, avait établi 
le camp impérial près de cette ville. Les deux détachements 
destinés à entrer en Russie sous les ordres dukan, et l'autre 
en* Pologne sous les ordres d'un séraskier> avaicujt pris leurs 
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différentes routes, quand une seconde entrée des Russes en 
]\foldavie déconcerta toutes ces mesures. Le général russe 
avait reçu de Pétersbourg Tordre de s'emparer de Chocim 
à quelque prix que ce fût. Cet ordre connu de toute son 
armée, y avait répandu la dernière consternation On obéis- 
sait avec terreur, mais on obéissait sans délai, sans repré- 
sentations et sans murmures. 

II est triste pour un historien dTarrérer les regards de ses 
lecteurs sur les détails d'une pareille campagne; et sans 
rimportance des événements qui ont suivi, il suftirait de 
faire connaître ce qu'ont pensé de toute cette guerre quel- 
ques ofGciers exprimentés, envoyés à l'armée russe par leurs 
différents souverains. Vingt mille hommes bien conduits au- 
raient pu, selon eux, dissiper cet innombrable attroupement 
des Turks^ s'avancer sans obstacle au travers des provinces 
ottomanes jusqu'au milieu de Constantinople ; mais, d'un 
autre côté, trente mille Turks aguerris, disciplinés, munis 
d'une bonne artillerie et conduits par un chef habile, auraient 
également sufG pour terminer en peu de mois cette longue 
querelle, et pénétrer jusqu*à la capitale de l'empire russe. 
Toutefois, les vicissitudes de cette campagne^ et les alterna- 
tives de fautes et de revers mutuels, ont tellement influé sur 
l'événement général de cette guerre et sur la destinée pré- 
sente et future d'un grand nombre de nations, que nous som- 
mes obligés d'entrer ici dans quelques détails. 

L'armée russe montait alors à trente mille hommes. L'ar- 
rivée de quelques officiers étrangers en augmentait vérita- 
blement la force. Il y était venu de Sibérie le lieutenant- gé- 
néral Rennekampf, qui se rendit bientôt remarquable par sa 
fermeté, ses connaissances militaires et la justesse de son 
coup-d'œil. C'était un Livonien qui avait servi sous Munich 
et suivi en France Lôwendal ; mais quand les Russes s'alliè- 
rent aux ennemis de la France, il fut rappelé, et, soit faveur» 
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«oit disgrâce, il Firt envoyé commander une garnison eu Si- 
bérie, où il parvint à s'enrichir. Froid, taciturne, occupé de 
bien faire, ne songeant plus à se faire valoir, il gagna bientôt 
la confiance de Tarmée, et n'eut jamais la faveur de ceux 
qui disposaient des grâces. 

On s'avança vers la Moldavie, aye« aussi peu de précau- 
tions qu'à la première tentative. Les camps étaient toujours 
<îhoisis avec une extrême négligence , et quelquefois à la vue 
de camps inattaquables qu'avaient occupés dans des mar- 
-ches semblables Sobieski et Munich. On était inquiété même 
en Pologne par des apparitions subites de Tatars qui pas* 
«aient le Dniester à la nage , et qui, après une attaque impé- 
tueuse sur quelque corps détaché , disparaissaient avec la 
même rapidité. Le kan apprit par quelques-unes de ces 
troupes la marahe de cette armée. Il en instruisit le visir ; 
mais soit qu'une nouvelle si importante eût été interceptée 
|>ar la trahison des subalternes , soit mépris du visir pour 
les avis du kan avec qui il était ouvertement brouillé , soit 
<que sa langueur ne lui permit plus aucun soin, cet avis fut 
négligé. Les Russes remontèrent le long du Dniester et 
laissèrent ce fleuve en face d'une grande forêt qui pouvait 
«acber leur marche, mais qui devait ensuite la rendre plus 
pénible. Le passage fut souvent interrompu par les acci- 
dents qui survenaient au pont, sans que les Turks profitas- 
sent de l'avantage qu'ils auraient pu saisir. Les deux armées 
qui s'avançaient l'une vers la Moldavie , et l'autre de cette 
province vers la Pologne, ignoraient mutuellement leur 
approche. L'artillerie russe, souvent portée par les soldats , 
passait sans aucune précaution pour sa sûreté de hautes 
montagnes et des marais presque impraticables, où quelques 
centaines d'hommes eussent suffi pour arrêter toute une 
armée. Le pont qu'ils laissèrent loin derrière eux demeura 
sans autre garde que quelques hussards. 
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Le détachement turk , commandé par le pacha de Roii- 
mélie, et qui était destiné à entrer en Pologne , suivait avec 
la même imprudence la route d'Iassy à Chocim. Ce pacha 
apprit avec étonnement, par un avis envoyé de Pologne 
aux confédérés, que les Russes avaient passé le fleuve, il 
sut bientôt qu'ils n'étaient pas à huit lieues. 11 marcha aus- 
sitôt avec toute sa cavalerie au-devant d'eux , les rencontra 
en pleine marche. Le séraskier et le comte Potoçki^ sou 
guide et son conseil , saisirent d'une manière fort dange- 
reuse pour les Russes la faute que ceux-ci firent dans leur 
première surprise , de ne pas s'emparer d'une hauteur qui 
dominait leur centre. Ils saisirent ensuite avec la même in- 
telligence quelques autres fautes que le désordre de l'ar*- 
mée russe y occasionna. Alais aux premières décharges de 
l'artillerie russe, une telle épouvante se répandit parmi les 
Turks , que tout fuit sans qu'il fût possible de les rallier. 
Toute cette armée frappée de terreur se dispersa tout en- 
tière. Ils furent si étonnés de ce que des troupes en marche 
étaient si promptement défendues par une nombreuse ar- 
tillerie , ils avaient si peu d'idée de la facilité du transport 
des pièces légères , et de la célérité de leur service, que dans 
leur effroi ils ne doutèrent pas qu'im pouvoir infernal ne se 
fût armé contre eux , que les canons des Russes ne fussent 
des armes magiques ; et cette opinion s'accrédita tellement 
parmi eux pendant la durée de cette guerre , qu'un pacha 
prisonnier demanda un jour pour unique consolation, qu'on 
lui fît voir « ces canons enchantés qui se transportaient , 
disait-il , par des paroles , et tiraient plus de cent coups, 
sans être rechargés. » Dans la soudaine dispersion de ce dé- 
tachement turk , les uns s'enfuirent vers lassy, les autres 
vers Render. Quinze mille prirent le chemin de Chocim, où 
le comte Potoçki, entraîné dans cette fuite, se jeta avec les 
Polonais et le général turk. Potoçki, au commencement de 
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Taction, avait combattu près de ce pacha, et avait montré 
une valeur si brillante que celui-ci lui abandonna tout le 
soin de soutenir le siège. 

Les Russes investirent aussitôt cette ville ; et le retour 
imprévu de cette armée qu'on croyait avoir fui au loin, et 
qu'on prétendait s'être cachée dans la forêts au delà du 
fleuve , jeta' la consternation parmi toutes ces troupes tur- 
ques errantes dans la Moldavie. 

Dix mille Tatars qui arrivaient de l'autre côté de Cho- 
cim , pour se joindre à l'armée du pacha de Roumélie , se 
trouvèrent sans aucun avertissement , au milieu des corps 
avancés de l'armée ennemie. L'étonnement et la terreur 
s'emparèrent de leurs premières troupes. Leur fuite préci- 
pitée entraîna les corps qui suivaient. La déroute devint gé- 
nérale, sans que le gros des Tatars en sût la cause* 
Neuf cents confédérés, commandés par le comte Kra- 
sinski , lesquels s'avançaient avec ces Tatars pour se re- 
joindre au comte Potoçki et rentrer avec lui en Pologne, 
furent ainsi abandonnés au milieu de ces déserts. Ces infor- 
tunés, sans aucun guide, voulurent prendre du côté de 
Bender, pour se jeter alors dans le camp du grand-visir. 
Ils traversèrent au hasard de vastes solitudes, et perdirent, 
par la lassitude, la soif et la faim, près de quatre cents hom- 
mes, qui , restés en arrière et couchés sur la terre , y mou- 
rurent d'épuisement et d'inanition. 

XXII. Siège de Chocim. 

Les Russes, maîtres de tous les environs de Chocim, en 
achevèrent l'investissement, le 14 juillet ; et le général 
Rennekampf, resté avec dix mille hommes et la grosse ar- 
tillerie , de l'autre côté du Dniester, approcha aussitôt son 

c 
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cnmp, et dressa des batteries sur un coteau qui de ce rivage 
opposé domine quelques quartiers de cette ville. 

Mais du côté de la Moldavie, les Russes n'avaient que 
des pièces de campagne; et même, afin de ménager la poudre 
dont ils étaient près de manquer, et de la réserver pour une 
bataille à laquelle on s^attendait, ils ne tiraient qu'à demi- 
charge. Potoçki encourageait la garnison turque, et comman- 
dait toutes les sorties. Elles étaient si vives et si fréquentes,, 
que les Russes, après avoir perdu beaucoup de monde, prirent 
bientôt la résolution de changer le siège en blocus. Ils ne 
tinrent plus la ville enfermée que par des postes de cavalerie, 
et fortifièrent un camp entre la forêt et la ville, pour y at- 
tendre Tarmée du grand-visir. Mais Renuekampf, posté de 
Tautre oôté du fleuve , et qui n'avait point à craindre les 
sorties , continua de faire feu sur la ville ; et ses batteries en- 
filant toutes les rues basses , chaque boulet faisait un ra- 
vage terrible entre les chevaux et les chameaux dont toutes 
ces rues étaient remplies. On y manquait d'eau et de four- 
rages ; et bientôt l'infection y devint insupportable , hom- 
mes et bêtes y restant sans être enterrés* Mais la situation 
des Russes , dans le camp qu'ils avaient choisi , n'était pas 
moins fâcheuse. Les pluies étaient continuelles, les nuits 
froides. Le soldat couchait sans paille , et les maladies rui- 
naient l'armée. 



XXIII. Chocim secourue. 

Eniin, après trois semaines, une armée s'avança au se- 
cours de Chocim, sous le commandement de Moldavandji , 
homme intrépide^ et qui devait son élévation aux preuves 
de courage et d'intelligence qu'il avait souvent données, dans 
une troupe particulièrement destinée à la police de Constan- 
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tÎDople. Le graud-visir Favatt envoyé, à la tête de quatre 
mille hommes , élite de Tarmée ottomane , pour défendre 
eontre les ravages des Turks eux-mêmes les deux provin- 
ces de Moldavie et de Yalaquie. Ce pacha y de son propre 
mouvement, avait marché vers Chocira ; et tout ce qui avait 
fui se réunissant sous ses ordres y composa une armée nom- 
breuse. Une multitude de volontaires s'y joignirent, ainsi 
que beaucoup de pachas et de beys , chacun à la tête de ses 
troupes particulières et de sa propre maison. Le grand-visir 
prit également soin de faire ûler vers cette ville un grand 
nombre de troupes; et le kan des Tatars, en route pour pé- 
nétrer en Russie, revint précipitamment sur ses pas. 
Soixante mille spahis et Tatars , vingt mille hommes d*in- 
fanterie et soixante pièces de canon, arrivèrent donc au se- 
cours de la place. Cette armée parut le soir du d août, forma 
ses lignes à peu de distance du camp des Russes , et resta 
cette nuit sous les armes. Ceux-ci firent rentrer tous leurs 
détachements, rassemblèrent toutes les troupes. Renne- 
kampf passa le fleuve et vint joindre Tannée. Tous les dé- 
fauts du camp que les Russes avaient choisi frappèrent alors 
les yeux des moins expérimentés. La seule approche de Far- 
mée turque avait sans aueuu combat délivré la place ; et 
malgré les redoutes dont ce camp était environné, ils y de- 
noeuraient exposés aux plus extrêmes périls. Les Turks ne 
purent , il est vrai , emporter aucune des redoutes, malgré 
la bravoure avec laquelle ils en renouvelèrent fréquemment 
Tattaque pendant quatre jours. Mais pendant ce temps ils s'en- 
fermaient eux-mêmes dans de profonds retranchements. Ils 
établissaient sur toutes les hauteurs des canons du plus gros 
calibre , et ils étaient prêts à foudroyer le camp des Russes. 
Ceux-ci n'occupaient en Moldavie que le terrain où ils 
campaient. Il fallait envoyer chercher les fourrages à six 
lieues au-delà du Dniester. Les courses des Tatars inquié- 
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taient cette communication ; et les Turks, maîtres de toute 
la campagne , après avoir tenté inutilement de passer entre 
la forêt et les redoutes, pour aller rompre les ponts et enle- 
ver ainsi aux Russes tout moyen de subsister et d'échapper, 
pouvaient enfin prendre une route moins exposée et plus 
sûre. 



XXIV. Retraite des Russes, 

On se détermina à repasser le fleuve , malgré le danger 
de cette retraite en présence d'une arrpée si nombreuse. 
On partit dans la plus profonde nuit. Il fut défendu aux 
soldats , sous peine de la vie , de prononcer le moindre 
mot , ni de faire le plus léger bruit. L'ennemi ne s'aperçut 
de cette marche qu'au point du jour. Quand ses premières 
troupes accoururent, la plus grande partie de l'armée russe 
avait déjà passé le fleuve. Rennekampf, qui commandait 
l'arrièrergarde , se conduisit avec tant d'habileté, replia ses 
postes avec tant de promptitude , et fut si bien obéi, qu'un 
corps de cavalerie turque et tatare qui le chargea en dé- 
sordre, ne put l'entamer. Les difficultés du terrain avaient 
retardé la marche des Turks ; et dans le moment où leur 
armée entière parut sur les hauteurs, au nombre de cent 
vingt mille hommes , l'armée russe de l'autre côté de la ri- 
vière détait rangée en ligne sur les hauteurs opposées. Elle 
y avait établi plusieurs batteries qui foudroyaient tout ce 
qui approchait du bord. Les Russes , sous la protection de 
ces batteries , replièrent leur pont et s'enfoncèrent en Po- 
logne. Quelques troupes tatares passèrent à la nage,^ et 
$uivireixt cette armée sans rien entreprendre. 
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XXV. Mort de MéhemH-Emin, 

Pendant ce temps, la tête de Méhemet^Ëmin était expo- 
sée à Constantinople, aux portes du sérail. En effet, les dé- 
sordres du camp de Bender avaient surpassé ceux des au- 
tres camps. Les troupes, oisives et loin de Tennemi, étaient 
devenues plus séditieuses. Dans la disette générale de four- 
rages et de vivres, de nombreux corps reprenaient chaque 
jour le chemin de leurs provinces. Plus de vingt mille de ces 
déserteurs en traversant Constantinople pour retourner en 
Asie, avaient rempli la capitale du bruit de leurs méconten- 
tements. Le grand-seigneur ne meltait aucun obstacle à 
leur retour , el prenait soin au contraire d*aocéIérer leur 
passage, afin de prévenir tout ceque le séjour de ces troupes 
mécontentes pouvait avoir de dangereux pour cette ville et 
pour luFrmême. Mais oe prince, mieux instruit par leurs 
plaintes unanimes que par les relations infidèles de ses gé- 
néraux, résolut de sévir contre les principaux chefs de son 
armée. Méhemet-^Ëmin s'était acheminé lentement avec les 
restes de ses troupes, au secours de Chocim, et avait déjà 
atteint son ancien camp de Kantépessy, lorsque les capidjis 
vinrent y chercher quatre têtes, celle de ce premier npiinis- 
tre, celle de son premier interprète, celle du prince de Mol- 
davie et celle du lieutenant-général dés janissaires. Mais dans 
lesécriteaux qui furent attachés avec ces têtes aux portes du 
sérail, les trois derniers seuls étaient accusés de. trahison, et 
Méhemet-Ëmin de s'être laissé conduira; pgir, leurs perfides 
insinuations. 



6. 
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XXVI. Moldavandji^ nommé grand-visir. 

Moldavandji, ce même pacha qui avait laissé échapper 
Tarmée russe, mais qui se préparait à la poursuivre en Po- 
logne, fut revêtu de la première dignité de Fempfre. Ce 
nouveau grand-visir avait été bostandji ou jardinier dans le 
sérail, et ensuite simple kasséki dans la garde du grand-sei- 
gneur. On donne ce nom de kasséki à tout ce qui approche 
du sultan pour son service personnel. Ainsi, parmi les sul- 
tanes, celles qui ont été honorées de sa couche se nomment 
sultanes-kasséki. Parmi les bostandjis, troupe créée pour 
Tentretien des jardins du sérail, mais qui contribue à la garde 
de Constantinople en opposition des janissaires, ceux qui 
méritent par leur bravoure d'être destinés à la garde per- 
sonnelle du grand-seigneur, prennent ce même.nom. L'in- 
trépidité de Moldavandji dans les occasions périlleuses que 
présente fréquemment la police d'une grande ville, l'avait 
fait remarquer du sultan. Il était devenu chef des bostandjis; 
dès lors le sultan, toujours occupé de chercher et d'encou- 
rager le mérite, l'avait flatté de le faire un jour grand-visir. 
Le gouvernement d'une petite province avait été le premier, 
et jusque-là le seul degré de son élévation. 

XXVII. Ses préparatifs pour entrer en Pologne, 

Moldavandji lit aussitôt travailler à construire un pont sut 
le fleuve, assez près de Chocim pour que le canon de cette 
forteresse protégeât les travailleurs, et assurât le passage de 
l'armée turque. Les pontons manquaient; mais on y sup- 
pléa par des radeaux, des tonneaux, et tout ce que le voisi- 
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nage de la ville et de la foret put fournir de moyens à des 
ouvriers ignorants et maladroits. Il ût venir du camp im- 
périal, qu'il laissa à Kantépessy, plusieurs caisses de ces ai- 
grettes que les généraux turks ont droit de distribuer comme 
prix de la valeur, et surtout des vivres et des fourrages qui 
manquaient à son armée, mais dont le camp impérial éprou- 
vait la même disette. Il publia un manifeste sur la prochaine 
entrée des troupes ottomanes en Pologne, absolument op- 
posé à celui qu'avait publié son prédécesseur. « La Porte , 
disnit-il, s'était abstenue jusque-là de faire entrer ses trou- 
pes sur le territoire de la Pologne, pour ne point ajouter 
aux malheurs de cette république ; elle se voyait forcée d'y 
poursuivre ses ennemis : mais les ordres les plus sévères 
étaient donnés pour traiter les Polonais comme les fidèles 
alliés des Turks ». Potoçki publia un manifeste pareil. Il ré- 
gnait entre le nouveau grand-visir et le chef des confédé- 
rés cette confiance que les braves gens s'inspirent mutuel- 
lement. Toute l'armée ottomane attribuait au comte Potoçki 
la défense de Chocim. La garnison lui en avait rendu un 
témoignage public par un armazar^ ou écrit authentique 
adressé au grand-seigneur ; et le sultan, pour prix d'un si 
grand service, lui avait envoyé les marques d'honneur que 
les usages de cet empire accordent aux étrangers. Un grand 
officier du sérail était venu le revêtir, au nom du sultan, 
d'une superbe pelisse ; et ce prince avait joint à ce présent 
celui de trois cents bourses, récompense que les besoins des 
confédérés rendaient bien plus importante. 



XX Vil. Vannée russe se rapproche du fleuve. 

Aussitôt que les Ottomans eurent commencé à construire 
un pont sur le Dniester, l'armée russe se rapprocha de ce 
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fleuve, et se retrancha à sept mille pas du rivage, mais sans 
occuper les terrains qui le dominaient , dans la craiAte d'y 
être trop exposée au canon de Chocim. Elle occupa les bois 
voisins; elle s'environna d'abattis, et multiplia les défenses 
d' une manière dangereuse pour elle-même , parce que, ne 
pouvant.les garder toutes, elles pouvaient devenir favorables 
à l'ennemi. Sa position n'empêchait ni la construction du 
pont, ni le passage du fleuve. Cinquante mille hommes 
pouvaient se former entre la hauteur qui suivait le cours 
du fleuve, et les bas-fonds du rivage, s'y ranger en bataille 
sous la protection du canon de la ville, et marcher ensuite 
à la faveur d'un ravin et d'un bois, jusque sous les retran- 
chements des Busses. Les batteries turques, établies sur les 
coteaux de la Moldavie, envoyèrent même quelques boulets 
dans le camp russe, et y tuèrent quelques hommes dans 
leurs tentes. 



XXIX^ Plusieurs détachements tarks passent le Dniester, 

Chaque jour, selon l'usage de toutes les armées turques, 
des détachements de volontaires partaient de leur camp sans 
ordre, traversaient le fleuve à la nage, attaquaient le camp 
russe, se précipitaient sur les abattis, en coupaient les bran- 
ches à coups de sabre , ave^ une bravoure capable de tout 
vaincre, si elle eût été mieux conduite. Leur première im- 
l)étuosité était toujours formidable, et souvent heureuse. 
Un petit nombre forçait les premiers retranchements. Les 
soldats russes opposaient une fermeté inébranlable ; la su- 
périorité de leur feu arrêtait les assaillants, et les forçait de 
se retirer avec perte. 

Le pont fut achevé le premier septembre, et aussitôt six 
mille Turks s'établirent sur la rive polonaise , dans un re- 
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traDchement construit à la tête du pont. Les escarmouches 
devinrent alors plus fréquentes, et les détachements turkii 
plus nombreux. Ils vinrent pendant plusieurs jours fourrager 
avec audace à la vue de Tannée russe, lis arrivaient à toute 
heure par toutes les routes qui pouvaient conduire au camp, 
et en reconnaissaient ainsi toute la position. Galitzin prit 
le parti de leur tendre des embuscades* Mais ce jour- 
là, un si grand nombre de volontaires passa le fleuve, et se 
répandit par tant de routes à la fois, que toutes les embus- 
cades se trouvèrent trop faibles, et que la plupart furent 
coupées. Plusieurs régiments d'infanterie russe, cachés dans 
les bois voisins du camp, n'eurent de ressource qu'une 
prompte fuite. Les Turks les poursuivirent, se jetèrent avec 
eux dans les premiers retranchements, s'emparèrent d'une 
batterie. L'armée russe était dans un extrême péril. Mais 
quelques troupes qui sortirent des retranchements en impo- 
sèrent aux vainqueurs ; et, sans être ni attaqués, ni pour- 
suivis, ils abandonnèrent les retranchements qu'ils avaient 
forcés, et emmenèrent huit pièces de canon dont ils s'y 
étaient emparés. L'armée russe remercia Dieu de leur re- 
traite, comme d'une victoire ; mais pendant ses chants d'ac- 
tions de grâces et de triomphe, elle voyait de son camp les 
tentes du grand-visir environnées d'une forêt de piques, dont 
chacune portait des têtes de Russes. 

XXX. Rappel de Galitzin , et inquiétudes à Pétersbourg. 

Sur ces entrefaites, Galitzin reçut l'ordre de son 
rappel , mais sans éprouver la même rigueur que Méhemet 
venait de subir. Cette disgrâce était adoucie par les expres- 
sions mêmes de cet ordre. L'impératrice lui écrivit qu'ayant 
besoin de lui dans le conseil , elle avait ordonné à un autre 
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général d'aller incessanimcnt prendre le eommandemeut 
de Tarmée. Cette princesse était dans les plus cruelles 
alarmes; le plus morne silence régnait alors à Pétersbourg; 
personne n'y avait aucune nouvelle ni de ses parents, ni 
de SCS amis ; on avait pris d'incroyables précautions pour 
empêcher tous les particuliers d'y recevoir aucune lettre ; 
qui que ce fût n'avait encore porté le deuil : et, en évitant 
ainsi le spectacle de la désolation et des regrets de quelques 
familles , on laissait la nation entière livrée aux plus vives 
inquiétudes. Quelques officiers des régiments des gardes 
avaient été arrêtés pour avoir osé interpréter le secret ab- 
solu et impénétrable^^qui régnait sur les affaires. Le mécon- 
tentement devenu général pouvait, aux premières nou- 
velles de revers décisifs , se porter aux plus violentes extré- 
mités. 

La cour de Pologne éprouvait les mêmes craintes. On ne 
doutait plus que Poniatowslû ne fût renversé du trône. Il 
se tenait prêt à fuir de Varsovie. L'ambassadeur russe se 
préparait à le suivre. On ne savait où serait l'asile de cette 
cour fugitive. 



XXXI. La confédération générale prête à se former. 

L'époque dont les principaux chefs des confédérés étaient 
convenus dans leur concert secret, était enfin arrivée ; et la 
plupart des détachements russes , abandonnant les provinces 
polonaises pour voler au secours de leur grande-armée , les 
Polonais profitaient de toutes parts de cette liberté pour 
se réunir et former celles des confédérations particulières 
qui manquaient encore , et qu'on avait jusque-là suspen- 
dues. Déjà on ne craignait plus, dans toute la Pologne, que 
les dévastations des Turks. On s'écriait : « Nous serons 
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libres w. Tous les maréchaux étaient convenus de se rendre 
à Gliniany, petite ville voisine de la frontière, où le comte 
Potoçki était attendu. Des différentes provinces du royaume 
plusieurs troupes avaient déjà pris cette route. I/évêque de 
Kamienieç avait tout prévu, tout préparé; et, dès leur ar- 
rivée dans cette ville , la confédération générale allait se 
trouver formée par leur seule réuuion. 

Jamais aucun citoyen libérateur de sa patrie ne fît aucune 
entreprise plus grande et plus difficile quecelle de cet évéque; 
et si dans Toecasion actuelle, les revers des Turks, et dans la 
suite Ta mbilieuse politique des puissances voisines, lui ont ravi 
cette gloire, la plus belle que les hommes puissent acquérir, 
le devoir d'un historien est de lui en restituer du moins 
la plus grande partie. Nous n'entrerons point dans le détail 
de ses immenses travaux ; mais afin de faire connaître ce 
qu'ils eurent de plus épineux , nous raconterons seulement 
que les amis de la maison de Saxe, en paraissant d'abord 
le seconder, ne s'étaient véritablement occupés qu'à lui sus- 
citer les plus cruelles traverses. La Saxe n'avait rien fait en 
faveur des confédérés. Constamment sollicitée de leur en- 
voyer des armes , elle venait récemment de se déterminer 
à faire passer en Pologne six cents fusils , mais comme une 
restitution qu'elle devait a l'arsenal de Varsovie; et les 
confédérés, avertis, devaient les enlever sur la route. La 
perspective d'un succès qu'on n'avait point osé espérer, et 
qui paraissait si prochain, l'emportant sur l'irrésolution 
et sur la détresse de cette cour, elle venait enfin de laisser 
une modique somme à la disposition de la vieille électrice. 
Mais les agents de cette princesse, si habiles autrefois à semer 
les défiances et h ruiner les réputations^ cherchaient à 
exercer ce talent funeste contre l'évêque de Kamienieç , 
parce que son unique but était de rendre la liberté à son 
pays, parce qu'il écartait de sa conduite toute animosité 
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particulière, et qu'il méuageait les anciens ennemis de 
cette cour dans Tunique vue de ne pas réduire au désespoir 
les restes d'un parti encore assez nombreux. Tous ces agents 
réunis s'efforçaient de donner en Pologne pour principal 
chef aux confédérés le comte Wessel , homme doux , mo- 
déré , sans génie , et, comme disaient les princes saxons en 
croyant faire de lui le plus grand éloge , « homme qui ne 
contredisait jamais ». C'était cet ancien courtisan d'Auguste 
qui tramait de sourdes cabales parmi les confédérés. C'était 
lui qui dirigeait le faux enthousiasme de ce Bierzynski que 
nous avons fait connaître. Il avait ses propres émissaires 
dans plusieurs cours , destinés à rendre suspects les autres 
chefs. Il n'osait toutefois cabaler contre l'évéque de Ka- 
mienieçy qu'en l'absence de ce prélat. Dès qu'ils se retrou- 
vaient ensemble, l'ascendant de celui-ci subjuguait facile- 
ment son adversaire. La différence de leurs caractères per- 
sonnels ne permettait pas , partout où ils se rencontraient , 
que l'un disputât a l'autre aucun genre de supériorité. Cet 
évéque s'indignait de ces sourdes manœuvres ; il gémissait 
de voir ces anciens courtisans d'Auguste ne pouvoir se sous- 
traire à cette habitude de bassesse , et capter d'avance par 
de si dangereuses intrigues la faveur d'une cour qui n'était 
encore rien pour eux. « Hélas! s'écriait-il, les Polonais 
n'ont-ils donc pas assez souffert, pour avoir appris à sacri- 
fier de si vains intérêts au salut de leur patrie ! « Au mi- 
lieu de ces contradictions , cet évéque luttant avec un cou- 
rage infatigable contre les périls et les difficultés réelles de 
cette grande entreprise, et contre les difficultés plus décou- 
rageantes peut-être que lui suscitaient tant de viles intri- 
gues, passant alternativement des frontières de Silésie aux 
frontières de Hongrie , étendant de là ses soins, ses corres- 
pondances , ses conseils dans toutes les provinces , sacrifiant 
à cet unique objet sa fortune entière et celle de quelques gé- 
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néreux citoyens , avait tout préparé , tout dirigé. Il avait 
profité , sans aucune jalousie , de tous les succès étrangers 
au plan qu'il s'était prescrit , tels que la course d'abord si 
heureuse des jeunes Pulaski en Lithuanie, qui avait con^ 
fédéré ce grand-duché. Dans tout le reste de la Pologne , 
toutes les assemblées non-seulement des districts, mais 
les assemblées générales des provinces étaient faites. On 
avait eu soin, pour y parvenir et pour détourner Tattention 
des Russes , d'indiquer publiquement de faux rendez-vous ; 
et, par de secrets émissaires , on était convenu de tenir les 
assemblées dans d'autres lieux. lÀ furent élus les maré- 
chaux-généraux de chaque palatinat. Enfin, toutes les 
voix des cent soi\ante-di\-neuf districts qui composaient 
alors la république , avaient été amenées d'avance au point 
du concert unanime ; et la confédération générale, ainsi se- 
crètement formée dans les premiers jours de septembre , 
allait se produire tout à coup dans cette ville de Gliniany, 
élire pour chefs les confédérés de Bar, qui s'y rendaient 
de leur côté , et prendre en main le gouvernement de la 
république. Tout était en route. Tout ce qui s'était réfugié 
sur les frontières rentrait en Pologne. L'évéque de Kamie- 
nieç , rame de cette grande opération , accourait pour 
assister à l'ouverture de ccitte assemblée nationale. 



XXXII. Le pont des Turksse rompt ; dispersion de leur armée. 

Le camp russe, par le peu de soin que donne cette nation 
à tout ce qui intéresse la propreté, et par l'infection que ré- 
pandait la multitude de cadavres enterrés dans le voisinage 
avec négligence, était devenu si malsain, que l'armée, en 
proie à une contagion mortelle, était menacée d'y périr. 
Mais d'un autre côté, les horreurs de la disette commençaient 
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à se faire sentir dans les trois camps turks ; c'est-à-dire le 
camp du visir, sur les bords du Dniester ; le camp impérial, 
à Kantépessy ; et Fancien camp sur les bords du Danube, 
où les gros équipages avaient été laissés dès le commence- 
ment de la campagne. La saison s'avançait pour ces climats ; 
et de ce dernier camp il fut envoyé au grand-visir une in- 
formation publique par laquelle on le prévenait que les eaux 
du Danube grossissaient d'une manière dangereuse, et qu'il 
y avait à craindre^ s'il tardait à faire repasser l'armée, que 
ce premier pont) soulevé par l'eau^ ne se rompit. Ce bruit 
courut dans l'armée turque et inquiéta tous les esprits. Le 
grand- visir n'y trouva qu'un motif de presser ses opérations ; 
et le 16 de septembre il passa le pont du Dniester, entra en 
Pologne, et vint dans l'après-midi reconnaître la position 
des Russes. On traîna^pour sa défense d'énormes pièces de 
canon ; et aux troupes qu'il avait commandées pour son es- 
corte il se joignit une telle multitude de volontaires^ que 
près de soixante mille hommes passèrent le pont à sa suite, 
et vinrent braver l'armée russe dans ses retranchements. 
Les escarmouches commencèrent de toutes parts. Les Turks, 
attirés toujours en plus grand nombre, engageaient de plus 
en plus le combat avec l'ardeur qui entraîne ces troupes fa- 
natiques quand elles suivent un premier succès et qu'elles 
croient obéir à la voix de la destinée, qui leur indique ainsi 
le moment de la victoire. Cependant, les pluies continuelles 
et la chute des torrents dans les monts Karpathes avaient 
depuis quelques jours enflé le cours du^Dniester. Une crue 
subite accélérant la rapidité des eaux, elles ébranlèrent alors 
ce mauvais pont. De gros troncs d'arbres, amenés par le cou- 
rant, venaient frapper avec violence tous ces radeaux mal 
liés les uns aux autres , et firent appréhender qu'il ne se 
rompît. L'épouvante se répand parmi tous ceux qui avaient 
suivi le grand-visir. Le combat cesse, tout s'empresse de r«- 
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passer le pont ; il peut à peine contenir la foule qui se préci- 
pite. Bientôt la pesanteur des canons et la fuite de cette 
multitude achevant de Tébranler, il se rompt, et la rapidité 
du torrent en emporte les débris. Six ou sept mille hommes 
restaient sur l'autre bord ; une partie dans le retranchement 
qui défendait la tête du pont, une autre partie au dehors 
de ce retranchement. Moldavandji se presse d'envoyer au 
camp impérial, pour faire venir ce qui restait de pontons. 
Mais cet autre camp était à plusieurs journées de distance. 
Le lendemain se passa dans Tattente ; et le corps de Turks 
resté sur le rivage polonais, y demeurait entièrement séparé 
de leur armée. La nuit venue, huit bataillons de grenadiers 
russes et douze compagnies marchent en silence vers ceux 
que le sort leur avait abandonnés, et qui n'avaient ni se- 
cours à recevoir, ni aucun moyen de salut. Les différentes 
troupes russes en avançant franchissent avec peine les fossés, 
et les terres devenues mobiles par l'abondance des pluies ; 
mais enfin elles se précipitent dans le retranchement. Les 
Turks, exténués par la faim, se défendent toutefois avec 
courage, ou plutôt avec désespoir. L'armée ottomane en- 
tendait, au travers de l'obscurité augmentée par la violence 
de la pluie, les hurlements de ceux qu'on massacrait et 
qu'elle ne pouvait secourir. Ceux qui étaient hors du re- 
tranchement furent poussés sur un ravin, entre le bois et le 
fleuve, s'y soutinrent opiniâtrement, et repoussèrent les 
Russes. Le jour fit cesser cette boucherie. Les Turks s'é- 
taient maintenus dans le retranchement ; et le corps qui était 
à rentrée du bois se tenant encore ensemble, les Russes s'é- 
loignèrent. 

Pendant la nuit qui suivit, les eaux ne cessèrent de s'ac- 
croître. Ce qui restait de Turks sur le rivage polonais, après 
avoir combattu toute la nuit, épuisé de faim et de fatigue, 
et quelques-uns grièvement blessés, criaient pour demander 
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au camp les moyens de repasser. Le visir se montre sur la 
rive. Ni ses promesses ni ses exhortations ne calment leur 
désespoir. Plusieurs repassent à la nage ; des Tatars en re- 
passent quelques autres sur leurs chevaux. Le pacha deNa- 
tolie, qui commandait ce détachement, ayant vainement 
tenté de passer à cheval , des nageurs arabes l'attachèrent 
sur une planche et le conduisirent ainsi à la rive droite. 
Enfin, vers midi, on ramène, des débris du pont, un seul ba- 
teau; et quoique Tintention du visir fût de conserver ce poste 
et de rétablir le pont, il céda aux cris du désespoir et en- 
voya ce bateau à l'autre rive. Tout ce qui put être passé pen- 
dant le reste du jour, rejoignit le gros de Tarmée ; et à la 
nuit, le visir retint le bateau vers son camp. Mais pendant 
cette nuit, les Russes placèrent plusieurs pièces de canon 
sur une élévation, en face des batteries turques établies sur 
le bord opposé. lis aperçurent au point du jour le reste 
des Turks qui se cachaient le long des bords du fleuve, et 
jusque dans les eaux. Ils tombèrent sur eux, la baïonnette 
au bout du fusil. Ceux de ces infortunés qui tentèrent de 
repasser, se noyèrent. Quelques-uns, réfugiés sur les débris 
du pont, demandaient la vie et du pain. Les officiers russes, 
pour avoir des esclaves, les sauvèrent de la fureur des sol- 
dats. Ceux qui pendant la nuit précédente, avaient été sé- 
parés du retranchement , s'étaient dispersés dans les bois. 
Quelques-uns se jetèrent dans les ruines du village de Braha, 
s'y défendirent opiniâtrement et moururent lés armes à la 
main. 

Plusieurs étaient passés dans une petite île, d'où ils espé- 
raient parvenir à l'autre bord. Tous ceux qui le tentèrent 
s'étant noyés, il en resta trente dans l'île ; on envoya contre 
eux des troupes légères et du canon qui leur firent mettre 
bas les armes. Toutes les troupes éparses furent détruites. 
Quatre cents avaient pris la courageuse résolution de 
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suivre les bords du fleuve et de passer vers Beuder par la 
Pologne ; mais trente-cinq seulement y parvinrent, le reste 
périt. 

Pendant ce temps, le camp des Turks était en proie à de 
violents murmures, voisins de la sédition. Les uns rejetaient 
ce malheur sur Tinjusticc de la guerre, d'autres sur les bri- 
gandages qu on avilit commis pendant toute cette campagne. 
Presque tous les pachas, jaloux de Tavancement subit de 
Moldavandji, encourageaient le mécontentement des soldats, 
Taccusaient d'avoir sacriGé volontairement Félite des troupes, 
et disaient hautement que Tépoque marquée par les anciens 
usages pour la fin de Tannée militaire aurait dû être avancée 
dans ces climats rigoureux. 

Dès que le jour fut devenu plus grand, les batteries russes 
commencèrent à faire feu ; et dans le désordre où était l'armée 
ottomane, les batteries turques, dressées sur le rivage op- 
posé, et celles de la forteresse, ne répondirent point. Quel- 
ques boulets ayant porté dans les tentes, les Turks levèrent 
leur camp afin de le reculer derrière la ville. Mais ce mou- 
vement tumultueux devint le signal d'une défection générale. 
Toute cette armée, auimée à la désertion par ses pachas, se 
dispersa tout entière. Tous reprirent en foule le chemin du 
Danube. L'autorité du visir méconnue ne put arrêter cette 
déroute volontaire. Lui-même fut entraîné. La garnison de 
Chocim suivit l'armée. Le gouverneur, abandonné des trou- 
pes, prit, avant de sortir, la bizarre précaution d'apposer le 
sceau impérial sur tous les magasins, et suivit sa garnison. 

Les Tatars pillèrent quelques tentes qui demeuraient dé- 
sertes et la forteresse qui restait vide. Quelques-uns d'entre 
eux s'occupaient de sauver les malades, et prirent seuls le 
soin charitable de les emmener. 

Les confédérés, si près de rentrer eu triomphe dans leur 
patrie, s'éloignèrent les derniers du rivage; et cette petite 

7. 
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troupe fit rarrière-garde de celte innombrable multitude de 
Tatars et de Turks. Ces généreux citoyens, qui avaient jus- 
que-là éprouvé tant de fatigues , de périls et de désastres 
avec un courage inébranlable^ commencèrent de ce jour 
seulement à sentir leur infortune. 

Le grand-visir envoya ordre au camp impérial d'y retenir 
les troupes. Mais elles ne connaissaient plus aucun ordre ; 
et dans la détresse où était cet autre camp , les pachas qui 
y commandaient virent avec joie la désobéissance des sol- 
dats. 

Moldavandji , réduit à sa propre garde, ne s'occupa plus 
que de sauver Tartillerie, s'arrétant partout pour l'attendre, 
voulant qu'elle passât le Danube avaiit lui, ne perdant point 
courage, et attribuant ce revers aux fausses mesures prises 
par son prédécesseur, et surtout à la destinée, ressource 
ordinaire des Turks dans leurs fautes et leurs malheurs. 



XXXIII.* La Moldavie et la Valaquie au pouvoir des Russes. 

Quelques Kosaks de l'armée russe passèrent le fleuve à 
la nage, et revinrent apporter ces nouvelles. On refusa de les 
croire. Les ennemis de Galitzin affligés que de si grands 
avantages fussent arrivés tandis qu'il commandait encore 
l'armée, affectaient de jeter du doute sur ces rapports, et 
dans l'attente du nouveau général , auraient voulu laisser à 
celui-ci la gloire de les avoir produits par sa seule présence. 
Rennekampf , ce vieillard qui avait conduit la reraite peu 
de semaines auparavant, et sauvé l'armée, et qui peu connu 
à la cour, n'épousait aucune faction et ne cherchait plus au- 
cune faveur, s'avança sur le rivage et vit le bord opposé en- 
tièrement désert. Mais il n'y avait à Tarmée. russe ni pon- 
tons, ni bateaux. On avait brûlé les plus endommagés , et 
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les autres étaient loin derrière Farmée. On construisit quel- 
ques radeaux. Ils ne purent résister à la violence des vagues, 
et s'ouvrirent au milieu du fleuve. Un Kosak traversa à la 
nage et amena le bateau turk resté à Fautre bord. Huit 
hommes y passèrent. Ils gravirent jusque dans la forteresse ; 
ils la trouvèrent déserte. 

Galitziu et tous les généraux, précédés de quelques sol- 
dats, passèrent successivement dans ce même bateau, et 
rendirent à Dieu des actions de grâces dans une église de la 
ville. 

Un assez grand nombre de troupes les suivirent enfin sur 
deux radeaux. Quelques détachements furent envoyés avec 
précaution a la poursuite, ou plutôt^à la découverte de l'en- 
nemi. Mais les ordres que Moldavandji avait donnés pour la 
sûreté des deux provinces de Valaquie et de Moldavie n'a- 
vaient point été exécutés. On ne trouva à lassy que trente 
Turks ou Polonais, qui furent passés au fil de Fépée. Les 
Moldaves reçurent encore cette fois les Russes comme leurs 
libérateurs. Ils bénissaient Dieu d'avoir suscité, disaient-ils, 
le génie de l'impératrice pour délivrer cette partie de l'église 
d'Orient... Un autre détachement pénétra jusqu'à Bukharest, 
capitale de la Valaquie. Il surprit le peu de troupes qui y 
restaient, fit l'hospodar prisonnier; et les Russes se trouvè- 
rent sans aucun obstacle maîtres de ces deux provinces jus- 
qu'au Danube. 

Le gros des troupes rentra aussitôt en Pologne; et 
de forts détachements furent envoyés occuper de 
nouveau les postes importants, que la nécessité de vo- 
ler au secours de leur armée les avait contraints d'abau^ 
dpiiper. 
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XXXIV. Les Polonais abandonnés. — État de la cour de Saxe. 

Cette dispersion de l'armée turque changea tout à coup la 
face des affaires. Ceux des Polonais qui venaient de se dé- 
clarer, dans la certitude d'un appui, se voyaient maintenant 
exposés sans défense, sans aucune antre ressource que leur 
courage, destitués de tout moyen de faire la guerre. Le con- 
cert unanime étant formé d'avance, il ne manquait plus, 
pour achever la confédération générale, que des formalités. 
Mais sans aucun asile dans toute retendue de la république, 
comment remplir ces formalités ? Si ou y parvenait, ne serait- 
ce pas désigner aux ennemis pour victimes ceux que la républi- 
que aurait reconnus pour ses chefs ? Et si le conseil-général des 
confédérations , aussitôt quMl serait formé, était enlevé par 
les Russes, ne serait-ce pas perdre la dernière puissance 
de la république ? On cherchait à se rassurer par des es- 
pérances éloignées. On ne trouvait qu'un coup de fortune, 
dans l'événement inattendu qui venait de donner aux Rus- 
ses le succès de la campagne. Toute la Pologne était rem- 
plie de fausses nouvelles sur les prétendus échecs qu'ils 
avaient reçus, disait-on, sur '.les bords du Danube. On par- 
lait avec plus de vérité de Féuormité de leurs pertes , des 
maladies qui ravageaient leur armée^ de la difûculté des re- 
crues dans cet empire, de la disette d'argent qu'il éprouvait. 
Mais comment, sans armes, sans vivres, sans asile, attendre 
jusqu'au printemps prochain que les Turks reparussent en 
campagne, et que leur retour réparât le malheur de leur dé- 
route ? Quatre puissances, la Turquie, la France, l'Autriche 
et la Saxe , semblaient s'intéresser au sort des confédérés. 
Ils ne demandaient que des armes et du pain; ils en de- 
mandaient vainement. Les Turks avaient fui ; Vienne n'ac- 
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cordait qu'un refuge : la France, plus occupée d'affaiblir et 
d'enabarrasser la Russie que de secourir la Pologne, se con- 
tentait d'avoir armé les Turks. Et d'ailleurs, l'ambassadeur 
de France à Constantinople , engagé par son devoir même 
dans cette intrigue mystérieuse que nous avons développée, 
obéissant aux ordres seerets qu'il recevait au nom du roi son 
maître, et qui rompaient toutes les mesures du ministère 
français, ne protégeait que faiblement auprès des Turks 
les chefs de la confédération de Bar, leur rendait même 
avec adresse quelques mauvais offices, et en faisait à dessein 
de fâcheux rapports au ministre de France , afin de leur 
enlever cette protection. La Saxe , sous une administration 
nouvelle, n'avait aucun plan arrêté. On ne connaissait ni les 
desseins ni le caractère du jeune électeur, parvenu à sa majo- 
rité depuis quelques mois, et qui avait pris en main les 
rênes de son éiectorat. Le silence absolu qu'il observait 
sur les affaires de Pologne et son extrême réserve, ne lais- 
saient apercevoir en lui aucun mouvement d'ambition. On 
ne pénétrait pas même s'il était irrésolu et timide , ou pru- 
dent et dissimulé. Les jésuites exerçaient quelque empire 
sur son esprit ; et ces religieux, de jour en jour plus persé- 
cutés dans les autres États delà chrétienté, et voisins de leur 
ruine, n'avaient plus rien de ce fanatisme que leurs ennemis 
leur reprochaient alors avec tant de fureur et d'animosité. S'ils 
dominaient sur sa conscience, c'était en nourrissant ses 
scrupules. Ils lui persuadaient qu'il ne pouvait sans crime 
contribuer à détrôner un roi que lui-même avait reconnu, 
et que ses vues sur le trône de Pologne ne pouvaient devenir 
légitimes, que quand ce trône aurait été déclaré vacant. Le 
vœu unanime des Saxons était plus opposé encore aux ins- 
tances des confédérés. Ce vœu était que toute liaison entre 
la Saxe et la Pologne fût entièrement rompue. Ils regardaient 
l'espoir de cette couronne comme le seul obstacle au retour 
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de leur prince vers la. religion luthérienne; retour qui lui 
conciliait eu Saxe Famour de ses sujets, et en Allemagne la 
confiance du corps évangélique. La noblesse saxonne^ si 
longtemps humiliée par le faste des seigneurs polonais, leurs 
prérogatives, leurs immenses richesses, se félicitait de n'a- 
voir plus ni à soutenir cette concurrence, ni à redouter que 
rélecteur, devenu roi héréditaire , regardât son électoral 
comme une province. L'épuisement et le désordre des fi- 
nances ne Ijaissaient entre les mains du prince ni argent, ni 
crédit. La nécessité où il se trouvait de recourir à la géné- 
rosité de ses sujets, redonnait aux états du pays une in- 
fluence qu'ils n'avaient pas eue depuis longtemps sur les af- 
faires publiques. Us cherchaient à accroître leur autorité. 
Us exigeaient des réformes dans tous les genres. Ils pres- 
crivaient réconojnie dans tous les départements ; et suivant 
l'esprit de ces assemblées nationales, entièrement opposé à 
l'esprit des cours, ils exagéraient peut-être le mal que 
celles-ci prennent toujours à tâche de pallier. Ilsremet,taient 
sani^ cesse sous les yeux du prince que les pierreries de sa 
couronne étaient engagées pour d'anciens emprunts \ que la 
dépense de son gouvernement en surpassait le revenu ; que 
sa maison domestique n'était point payée ; et tandis que les 
confédérés lui représentaient que le moment était décisif, 
que. s'ils étaient abandonnés ils allaient être détruits, que le 
plus léger secours suffirait à leur courage, on fit à. dessein 
trouver sur le passage de ce prince tous les gens de sa li? 
vrée réuni$ pour ioiplorer sa pitié, et demander à genoux 
le payement de leurs gages. 

Ajoutons encore que la Saxe^ déchue de tout ce qu'elle 
^vait été, n'avait plus en Allemagne même ni considération 
ni puissance. Les forces de ses voisins n'avaient cessé de 
s'accroître, tandis que les siennes avaient été ruinées par la 
{olje ambitiop et. le luxe insensé de ses derniers princes.. Les 
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armées formidables entretenues dans le voisinage l'exposaient 
à un danger toujours si imminent, qu'elle ne pouvait plus 
rien oser. Les efforts que le régent avait récemment faits 
pour augmenter les troupes, avaient achevé d'obérer l'État. 
La nécessité d'en diminuer le nombre devenait pressante. 
C'était moins dans ses forces que dans son extrême sagesse 
qu'elle devait chercher désormais sa défense, ou plutôt sa 
tranquillité. 

Ainsi, ces longues et funestes liaisons entre la Saxe et la 
Pologne, ces liaisons qui duraient depuis soixante-quinze 
ans, et qui avaient tant contribué à la ruine mutuelle de ces 
deux États, étaient sur le point de cesser entièrement, et, 
selon toute apparence, pour jamais» Elles tenaient encore 
cependant à un léger fil qu'il est important de développer 
ici ; et ce sera jusqu'à la fin de cette histoire la dernière 
fois que nous aurons à fixer l'attention du lecteur sur cette 
cour. 

Le ministre qui conduisait en Saxe le département des 
affaires étrangères était un comte de Sacken, Kourlandais 
d'une grande richesse, et dont les terres étaient situées en 
Kourlande sur les frontières de Russie; conjoncture dont 
ses ennemis saisissaient le prétexte pour rendre sa politique 
suspecte d'intérêt personnel, et même de trahison. Ces odieux 
soupçons étaient injustes. Le comte de Sacken avait de la 
probité ; mais la vanité et la fausse importance dominaient 
dans son caractère. 11 avait commencé à servir la Saxe dans 
les temps heureux du règne d'Auguste. Les événements 
avaient trompé son ambition. 11 voyait avec chagrin cette 
cour devenue pour lui un théâtre trop resserré et trop 
obscur, où il n'entrevoyait plus aucune perspective de gran- 
deur. Il s'efforçait, par une suite de ce caractère, de donner 
aux négociations actuelles de cette petite cour une impor- 
tance qu'elles n'avaient plus. Toutefois, il était trop éclairé 
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pour concevoir des desseins chimériques; et toute cette 
vaine ostentation était plutôt ridicule que dangereuse. 11^ 
servait rélecteur sans appointements; mais pour récom- 
pense des grands sacrifices quMl croyait faire en daignant 
encore le servir, il prétendait a jouer le personnage de mi- 
nistre favori. Les conseils qu'il lui donnait sur les affaires de 
la Pologne étaient de se conserver des amis dans cette ré- 
publique, sans s'occuper actuellement d'y avoir un parti ; d'y 
verser avec modération quelques bienfaits cachés sur les an- 
ciens serviteurs de sa maison, de quelque parti qu*ils fussent, 
mais seulement par reconnaissance, par générosité, et parce 
que cette conduite lui semblait digne d'un grand prince : et 
le jeune électeur, sans développer ses propres intentions, le 
laissait suivre cette politique. 

Mais d'un autre côté, l'électrice douairière aurait voulu 
gouverner son fils ; et la jalousie de cette princesse tombait 
principalement sur le comte de Sacken. Elle s'efforçait de 
le supplanter, de lui enlever une faveur dont il ne jouissait 
pas; et les conseils qu'elle donnait au jeune prince étaient 
entièrement opposés à ceux de ce ministre. Non-seulement 
ces illusions que la vanité des femmes et celle des princes se 
forge si aisément, et que la flatterie de tout ce qui les envi- 
ronne entretient dans leur imagination, lui représentaient 
toute la Pologne prête à verser la dernière goutte de son 
sang pour rappeler la maison de Saxe sur le trône , mais ce 
qu'elle voulait surtout persuader au jeune électeur, c'était 
que cette couronne dépendait des intelligences qu*elle-méme 
entretenait dans cette république. Elle voulait paraître chef 
d'un parti en Pologne, pour s'emparer en Saxe d'un crédit 
qu'elle se désolait de ne point avoir. Par là, en effet, elle se 
conservait dans les affaires une sorte de département. Ces 
grands intérêts d'une nation à protéger, d'un parti à soutenir, 
d*un royaume offert par l'héroïsme et la reconnaissance 
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de toute la noblesse polonaise , étaient un beau voile dont 
elle couvrait avec assez d'adresse tout ce vain manège de 
son ambition personnelle; et les confédérés ne servaient 
réellement en Saxe que de prétexte aux intrigues de cette 
petite cour. C'est dans cette vue que Télectrice douairière 
sacriGait au soutien de ses amis dans les confédérations 
tout ce que ses profusions de tous les genres lui laissaient 
de son modique revenu. Son importunité arrachait quel- 
quefois pour eux de légers secours à son ûls; et avec 
ces faibles moyens elle continua toujours d'entretenir 
parmi les confédérés les dangereuses intrigues que nous 
avons développées. Elle voulait, pour déterminer son fils 
et vaincre ses scrupules, que dès lors on déclarât le 
troue vacant. Tous ceux qui s'opposaient à cette démarche 
précipitée lui paraissaient autant d'ennemis déclarés ou se* 
crets. Tout ce qui ne répondait pas à son impatience lui pa- 
raissait une trahison ; et dès qu'elle eut su combien le comte 
Potoçki s'était attiré de considération parmi les Turks, elle 
se pressa d'envoyer en Turquie des émissaires chargés de 
présents pour seconder en apparence ce chef de confédérés, 
mais dont la commission secrète était de détruire ce Polo- 
nais dans l'esprit du ministre et des généraux ottomans. 

Les confédérés, abandonnés de l'univers entier, et plutôt 
trahis que secourus par la seule puissance que l'opinion de 
toute l'Europe regardait comme leur soutien , ne se décou- 
ragèrent cependant point, malgré leur détresse et leur dénû- 
ment presque total de tout moyen de résistance. 

Ce fut dans les premiers jours de novembre que la plu- 
part des maréchaux , conseillers et autre députés des confé^ 
dérations particulières , se trouvèrent réunis à Biala sur les 
frontières de la Silésie. Biala ou Bilitz (ce sont deux noms 
de la même ville) , est la capitale d'un duché héréditaire 

dans la maison de Sulkowski; et une moitié est sur le 

8 
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territoire polonais et l'antre moitié sur le territoire de la 
haute Silésie. Cette séparation est marquée par une rivière 
qui coupe également la ville en deux parties. Elles appar- 
tiennent au même seigneur ; mais Tune est sous la domina- 
tion de l'Autriche , et l'autre sous la domination polonaise. 
Cette position parut favorable pour une assemblée qui ne 
pouvait^ suivant toutes les anciennes lois, exercer d'autorité 
qu'autant qu'elle rendrait ses décrets sur le territoire polo* 
nais, et qui toutefois dans les périls dont elle était mena- 
cée , n'avait encore d'autre moyen de s'en garantir que-de 
se réfugier, s'il le fallait , sur un territoire dont ses ennemis 
respecteraient la neutralité. 

Les députés des deux Polognes et ceux de la Prusse po- 
lonaise proclamèrent solennellement pour maréchal-général 
du royaume le comte Krasinski , et pour régimentaire*gé* 
néral le comte Potoçki. L'acte en fut dressé authentique- 
ment en présence d'une assemblée nombreuse* et il fut 
revêtu de toutes les formes exigées par les anciennes lois 
pour en établir la validité. Ceux des maréchaux qui n'a<- 
vaient pu se rendre à Biala avaient envoyé leurs voix par 
écrit. 

La confédération du grand-duché de Lithuanie, dont les 
députés et les chefs étaient présents , se réunit aussitôt à 
celle de la Pologne par up acte solennel. 

Le comte Paç , maréchal de Lithuanie, fut nommé subs- 
titut des deux autres chefs, jusqu'à leur retour de Turquie ; 
et on forma sous son autorité un conseil suprême chargé 
du pouvoir souverain dans toute l'étendue de la république. 
Cet acte fut aussitôt répandu et promulgué dans tout le 
royaume. Tous les camps épars des confédérés célébrèrent 
cette publication par des fêtes militaires. Dans les villes 
mêmes occupées par les Russes , le peuple se livra aux dé- 
monstrations de sa joie ; mais surtout à Poznan , la seule 
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capitale que les confédérés occupassent encore , on donna à 
cette occasion des fêtes aussi éclatantes que les circonstances 
le permettaient. On opposa ces réjouissances à celles que les 
Russes célébraient partout pour leurs faciles conquêtes. 

Il avait fallu attirer du fond de la Lithuanie et des pro- 
vinces les plus reculées , aux dépens du sang de plus de 
vingt mille gentilshommes , à travers mille périls , non-seu- 
lement ceux de la mort , mais ceux de la captivité et des 
tortures, à travers mille pièges multipliés, malgré les tra- 
hisons, et les défiances non moins funestes peut-être que 
les trahisons , cette nombreuse assemblée de la noblesse des 
cent soixante-dix-neuf districts d'un, vaste royaume; réunion 
nécessaire pour former cette confédération générale, à qui 
toutes les anciennes lois donnaient désormais d^ns la répu- 
blique Tautorité souveraine. Les événements qui avaient 
terminé la campagne , firent renoncer dès lors au système 
de soutenir les efforts des confédérés, de réprimer leur zèle, 
d'attendre les troupes auxiliaiires des Turks et des Tatars, 
d'attendre même que les Russes, rappelés poui: la défense d& 
leurs propres foyers , eussent évacué sans coup férir le§. 
provinces polonaises. Tant de prudence céda à de plus gé- 
néreux desseins^ ou plutôt à la nécessité. On résolut au coa- 
traire d'encourager les efforts de ceux qui avaient combattu 
jusqu'à présent, de réunir leurs troupes qui étaient actuel- 
lement éparses dans les forêts, dans de petites îjes, ou ré-, 
fugiées sur les montagnes qui séparent la Hongrie de la Po- 
logne , de chercher d'abord à conquérir la province voisine 
de la frontière où se rassemblait la confédération générale,, 
de se former sous la protection de ces troupes , un arron- 
dissement qui pût les nourrir et servir à les recruter. Oa 
résolut enfin d'établir en Pologne le siège d'une véritable 
guerre; et loin de désespérer de la patrie, un des premiers 
soins de la confédération générale fut de consulter les meil-. 
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leurs esprits de l'Europe, pour savoir quelle forme de gou-^ 
vernemeDt les Polonais devaient donner à leur république 
après sa délivrance. 

11 est beau , il est consofant pour des citoyens , pour des- 
hommes, de voir comment un peuple sans lois, sans union, 
sans gouvernement , amolli par le luxe , endormi par Toisi- 
veté, et qui dans son engourdissement paraissait mort aux 
grandes choses , s'est éveillé , s>st animé , au péril d'une 
oppression presque inévitable , s'est enflammé dindignation, 
de courage ; et seul , dénué de tout , abandonné pour ainsi 
dire de la terre et du ciel, a retrouvé en lui-même une force 
et des vertus qm* l'étonnaient , et repoussé avec d'héroïques 
efforts un joug de fer imposé par des mains étrangères. Ce 
qui nous reste à raconter n'est plus que le jeu de la fortune, 
f'œuvre de la puissance, une image de ce qui s'est passé dans 
tous les temps ; mais si les causes de cette guerre , son ori> 
gine et ses premiers détails sont des faits rares , précieux, 
remarquables , honteux à la tyrannie, honorables à Thuma- 
nité , dignes enfin d'entrer dans le dépôt sacré de l'histoire, 
les événements qui vont suivre , quoique d'un genre bie» 
différent , ne sont pas entièrement indignes d'être conservés, 
dans la mémoire des hommes (i). 



XXXV, État de la cour de Varsovie. — Caractère du nouvel 

ambassadeur russe. 

Pendant que les confédérés trouvaient dans leur déses- 
poir même une nouvelle espérance , le roi , craignant égale- 
ment d'être détrôné par sa nation , par la Russie et par les 



(1) Ce remarquable passage , digne du génie de Ruihière, peut tout 
aussi bien s'appliquer aux événements actuels en Pologne. 
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Turks, eutretenait de sourdes menées avec tous les partis, et 
employait tout son esprit à ne prendre aucune résolution 
publique et décisive qui Tem péchât de se laisser ramener 
par le cours des événements , à des résolutions contraires. 
Son unique soin^ au milieu de ces calamités, était de main* 
tenir la couronne sur sa tête. Le vain nom de roi lui servait 
de consolation; et il répondait quelquefois aux outrages^ 
dont il n'était pas exempt jusque dans sa cour : « Songez-^ 
vous que vous parlez à un roi ? » Ses troupes , et il avait 
sept raille hommes à ses ordres, ne combattaient plus les 
troupes confédérées. Il était revenu à un parti si prudent ,^ 
depuis que le vœu général de la nation en faveur des confé* 
dérés ne paraissait plus douteux. Elles gardaient son palais 
à Varsovie ^ ses domaines dans les provinces , leurs propres 
quartiers , les magasins des Russes ; et dans ce qu'elles fai- 
saient pour le service des Russes , elles paraissaient céder 
à la nécessité , et non pas obéir à ses ordres. 

Un nouvel ambassadeur de Russie avait remplacé Rep* 
nin. C'était un prince Wolkonski , vieux seigneur timide et 
fainéant , qui avait eu , par une assiduité de courtisan , une 
faveur constante sous le règne d'Elisabeth ; homme à qui la 
faiblesse de son caractère donnait cette sagesse des cours ^ 
cette conduite toujours égale , par laquelle un courtisan se 
maintient en liaison avec tous les gens en place , malgré 
leurs rivalités et leurs cabales , et se conserve en crédit au 
milieu des changements fréquents de favoris et de ministres. 
On l'avait cru propre à ramener par cette souplesse les es- 
prits les plus aliénés , à réconcilier les ennemis les plus ir- 
réconciliables. Déjà, sous la feue impératrice , il avait été 
ambassadeur à Varsovie. La douceur de son caractère l'y 
avait fait chérir. On s'était rappelé dans les tempêtes actuelles 
le calme de cette ancienne ambassade ; et parce qu'il avait 

cimenté autrefois l'intimité des deux cours , quand rien ne 

8. 



90 BÉVOLIÎTIONS DE POLOGNE. 

rompait leur bonne intelligence , on faisait honneur à son 
habileté de ce qu'il n'avait dû qu'à cette faveur des cir- 
constances. Mais, en effet, dans celles où il se trouvait 
aujourd'hui , il ne montrait que de la faiblesse et de l'inep- 
tie. Il n'avait pas, comme Repnin, le commandement des 
troupes ; son ministère en était moins odieux , mais son 
pouvoir en était moins considéré. Ses premiers desseins , 
avant les succès inespérés qui avaient mis fin à cette cam- 
pagne , avaient été d'armer les Polonais contre les Turks. 
Mais, sous un tel ambassadeur, toute cette cour se croyait 
affranchie du joug que Repnin lui avait imposé. Elle voulut» 
aussitôt que Repnin eut quitté Varsovie , se justifier aux 
yeux du monde entier, de tout ce que les violences , les me* 
naces et les cruautés de ce Russe avaient arraché à la ter- 
reur et à la faiblesse. 

La première démarche du roi fut de convoquer le sénat. 
Il avait tramé en Russie quelques intrigues , pour obtenir 
de l'impératrice cette permission. Mais la lenteur des formes 
ordonnées |par les lois et tout ce qu'il lui fallut employer 
d'intrigues à Pétersbourg , occasionnèrent tant de retards , 
que cette assemblée ne put avoir lieu qu'après la- dispersion 
de l'armée turque. Vingt-six sénateurs , dont l'attachement 
pour la cour était connu, furent les seuls qui s'y rendirent. 
Les opinions qui y furent proposées , et qui formèrent le 
résultat des délibérations, étonnèrent tous les esprits; et on 
alla bien plus loin que les Russes ne s'y étaient attendus. 
On ne craignit point de dire que la précédente assemblée du 
sénat, qui avait imploré contre les confédérations le secours 
des troupes moskovites , répondrait de ce crime à la répu- 
blique. On se plaignit hautement de ce que , dans cette pré- 
cédente assemblée , on avait donné aux confédérés le nom 
de rebelles. On nomma des ambassadeurs pour aller en 
Russie supplier l'impératrice, au nom de sa justice et de sa 
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magnanimité, de désavouer et de réparer lies violences de 
son dernier ambassadeur ; non pas seulement les violences 
qut avaient attaqué de simples particuliers , mais celles qui. 
avaient attaqué la nation polonaise dans sa religion et dans 
sa liberté; d'annuler les actes injustes et injurieux promul- 
gués sous cette tyrannie , de rappeler ses troupes hors du 
royaume , et enfin d'accorder à la nation un dédommage- 
ment des pertes qu'elle souffrait encore par les déprédations 
de tout genre que ces troupes ne cessaient de commettre. 
Un peu de ridicule entre quelquefois dans les plus graves 
et les plus importantes affaires. Un des principaux objets 
de ces délibérations fut de réclamer contre cette déclaration, 
de guerre faite à la république de Pologne par ce visir dont 
la tête était alors exposée aux portes du sérail , et dont la 
cruelle politique avait été réprouvée par le sultan. On 
nomma des députés pour aller supplier la cour d'Angle- 
terre et la république de Hollande d'employer leu:r- cré- 
dit a Constantinople, pour faire révoquer cette déclara- 
tion. 

Le plan qui dirigeait cette assemblée du sénat , et d'a- 
près lequel on avait pris des résolutions si inattendues, 
avait été tracé par les deux princes Czartoryski; et il était 
suivi partout le ministère du roi. Un désaveu authentique,, 
fait parla Russie elle-même, de tout ce que Repnin avait osé 
entreprendre , leur paraissait suffisant pour calmer la na- 
tion, et d'autant plus facile à obtenir de la tzarine, que cet 
ambassadeur avait été rappelé avec toutes les marques de 
la disgrâce. Ils espéraient ensuite convoquer une diète 
de pacification h laquelle les confédérés eussent été invités ; 
et du milieu de tant d'orages , ces deux princes eussent fait 
sortir non-seulement le rétablissement de la tranquillité , 
mais le rétablissement de ce nouvel édifice de gouverne- 
ment et des lois qu'ils avaient créé, il y avait peu d'années. 



92 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

etque Repaiii Q*avait renversé que par le renverseiiieot total 
de l'État (1). 

Mais la Russie, depuis ses derniers succès, n'était plus 
a(5cessible à une résolution si timide. Toutes les voies 
qu'elle avait ouvertes à une conciliation étaient maintenant 
fermées. La tzarine entra dans la plus violente colère contre 
le résultat de cette asserr' ?e. Elle envoya aux commandants 
des frontières défense ae laisser entrer l'envoyé polonais. 
Elle écrivit en Hollande et en Angleterre^ pour engager ces 
gouvernements à ne point admettre ceux qui leur étaient 
adressés. Poniatowski fut menacé d'être détrôné. Le nou- 
vel ambassadeur russe, d'après un ordre formel de sa. cour, 
le pressa de se] déclarer totalement et sans délai en faveur 
des Russes , et d'abandonner aveuglément aux bontés de 
l'impératrice sa propre destinée et le sort de son royaume. 
Il lui fut enjoint d'employer ses troupes à combattre les 
confédérés ; et après avoir vainement tenté d'armer les Po- 
lonais contre les Turks , on voulait du moins les armer une 
seconde fois contre eux-mêmes. 

Le roi soutint avec fermeté ce nouvel orage. Il répondit : 
« Que son unique désir était de paciOer la Pologne , et qu'il 
voulait, avant de s'engager, savoir quelles lois seraient enfin 
imposées à la république ; qu'il s'était livré aux persuasions 
du prince Repnin ; que cette confiance l'avait conduit au 
bord du précipice , et qu'il fallait désormais l'excuser, s'il 
voulait un engagement public et inviolable. » AYolkonski 
continua d'exiger une entière soumission; il demanda ex- 
pressément que les deux oncles du roi et les autres minis- 
tres n'entrassent plus dans aucun conseil. Le roi refusa avec 
la même constance d'y consentir, et par leur conseil même, 



(1) Pour les détails et les motifs de la disgrâce de Repnio, voyez les 
Mémoires du duc de Lauzun, déjà cités, pages 86 et 08; Paris, 1862. 
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éluda cette fois la dangereuse résolution qu'on voulait lui 
faire prendre, et continua de demeurer neutre entre ses su- 
jets et leur oppresseurs. 

Wolkonski ne négligea rien pour faire changer cette ré- 
solution. 11 f)nvoya séquestrer les terres de tous les minis- 
tres. Ils .soutinrent ce revers avec constance ; rien ne put 
ébranler leur généreuse fermeté ^Volkonski recommença 
alors , mais avec moins de violenuo .t de perGdie que son 
prédécesseur, toutes les anciennes manœuvres de celui-ci.. 
II concerta toutes ses mesures avec le primat^ dont la 
haine pour le roi était toujours inflexible. On s*adressa 
de nouveau à tous les grands de Tancienne cour; on les 
envoya inviter de se rendre à Varsovie , en leur garan- 
tissant, au nom de Timpératrice, leur libre sortie de cette 
capitale. 

On fit dire à Tun d'eux que la tzarine lui promet- 
tait ou la couronne, ou un pouvoir supérieur à celui même 
du roï, si elle se décidait à maintenir ce prince sur le 
trône. 

Mais les grands ne se livrèrent point à des propositions 
que les événements passés avaient rendues si suspectes ; et 
la passion implacable du primat, toute la fécondité de son 
génie inépuisable en projets et en ressources , échouèrent 
contre la difficulté des conjonctures, il ne parvint à réunir 
aux projets de Wolkonski qu*un petit nombre de person- 
nes sans considération et sans crédit, et qui, sous le nom 
fastueux de Vunion patriotique, composèrent à Varsovie le 
vain simulacre d'un parti qu'on cherchait également à oppo* 
ser à la cour et à la confédération générale. 
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XXXVI. M'anière dont; la tsarine envisageait alors tes affaires 

de Pologne. 



Les troubles de cette république n'étaient plus alors^ 
dans le conseil de Pétersbourg ^ le grand objet des délibéra-, 
tions; et si la cour de Varsovie éludait toute résolution déci- 
sive, et cheirchait à gagner du temps^ c'était aussi, relative- 
ment aux affaires de Pologne , le nouveau système de la 
cour de Russie. Les alternatives de condescendance et de ri- 
gueur ne naissaient plus, comme auparavant , de la rivalité- 
du favori et du ministre, Tuu toujours opposé au roi, l'autre 
toujours favorable à ce prince ; elles naissaient de la vicissi- 
tude même des événements. On saisi3sait , sans avoir aucun 
plan, tous les moyens que les diverses occasions semblaient 
offrir pour faire tomber les têtes perpétuellement renais-, 
santés de cette hydre. En voulant réparer une faute , on en 
commettait une autre ; mais on se flattait de tout écraser 
par la terreur, lorsque la fln de la guerre avec la Turquie 
aurait ôté aux Polonais leurs espérances, et rendu aux Rus- 
ses Tusage libre de toutes leurs forces. 

4 

XXXVU. Parallèle de la situation du sultan et de celle de Icl 

tzarine. 

Cette guerre et les nouveaux avantages dont elle offrait la 
perspective fixaient toute l'attention de la tzarine. Un& 
ivresse de joie avait succédé à Pétersbourg à l'excès de l'a- 
battement. Cette princesse venait de voir toutes ses entre- 
prises près d'être renversées , sa gloire compromise, sa per-. 
sonne même exposée à tous les funestes effets d'un mécon- 
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tentement général. I.e soin qu'elle avait pris pour dissimu- 
ler ses cruelles inquiétudes eu avait rendu le sentiment plus 
profond ; et six semaines de cette pénible situation avaient 
suffi pour marquer ses traits de toutes les empreintes de 
la vieillesse. £n un seul événement elle avait tout recouvré ; 
son orgueil était d'autant plus satisfait^ qu'elle même, avec 
une sorte de justice, attHbuaft le succès à son propre bon- 
heur. Le général victorieux, rappelé de son armée, dispa- 
raissait pour ainsi dire au miîieu des fêtes brillantes par les- 
quelles on célébrait ses Conquêtes ; et environné de la joie 
et des acclamations publiques, il était personnellement traité 
avec froideur et avec mépris. C'était uniquement le triomphe 
de la souveraine. Les deux souverains ^e Constantinople et 
de Pétet-sbourg étaient les seuls , dans les deux empires, 
qui eussent voulu la guerre ; mais avec cette différence, que 
ie sultan, toujours juste, toujours appliqué, avait appelé son 
peuplé énetvé et amolli à une guerre nécessaire, et qui plus 
tard eût été plus dangereuse encore. Catherine, au contraire, 
entraînée d'imprudence en imprudence par ses passions per- 
sonnelles, et par toutes les fautes de son conseil et de 
«es ministres , avait engagé dans une guerre injuste , 
un peuple appauvri, épuisé , à qui le repos était néces- 
saire. 

Mais les Russes, malgré leurs mécontentements et leurs 
murmures, quittaient avec plaisir leurs climats rigoureux 
pour s'avancer dans les belles et riantes contrées où ils de- 
vaient chercher leurs ennemis ; tandis que les Turks ne 
voyaient devant eux que des déserts à franchir, et s'avan- 
çaient à regret vers les froides contrées septentrionales. 
Catherine avait eu l'art d'intéresser à tous les succès de son 
ambition personnelle la religion de ses sujets, de donner 
pour motif à cette guerre la protection qu'elle avait ac- 
cordée à l'église grecque ; et elle sut bientôt lui donner pour 
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objet la délivrance même de la Grèce. Le sultan, au contraire, 
trouvait dans les maxinresde morale et de justice imposées 
par la loi musulmane, qui ne justiGe la guerre que par la 
nécessité de la défense, un prétexte que saisissait contre lui 
le mécontentement public. 

D'ailleurs il était plus facile à la souveraine des Russes 
^'entraîner tout son empire à la guerre, qu'il avait d'abord 
condamnée, qu'il n'était facile au sultan de vaincre la repu* 
gnance générale de son empire. 

Le tzar est cent fois plus despote que le grand-seigneur, 
puisqu'il peut maltraiter, exiler^ tuer ses sujets, sans qu'un 
muphti, le Koran à la main^ ait le droit de balancer ses vo- 
lontés ; sans avoir à garder le respect des anciennes coutu- 
mes, ni a ménager les mœurs d'une nation à qui la verge 
et la hacbe ont appris depuis quatre-vingts ans qu'elle en 
doit changer. Cette princesse si altière sut toutefois em- 
ployer en cette occasion toute l'adresse dont elle était ca- 
pable, et tous les ménagements pour ses sujets que sa po- 
sition personnelle lui prescrivait d'employer. Une multitude 
de jeunes officiers , rebutés des fatigues de la campagne, 
et effrayés de cette bravoure téméraire que les Turks avaient 
toujours montrée dans leurs premières attaques, ne craigni- 
rent pas de demander à quitter le service. La plupart de ceux 
qui obtinrent ainsi leur congé, et qui partout ailleurs eussent 
été déshonorés, conservèrent en Russie les honneurs de leur 
grade, et quelques-uns montèrent à ceux d'un grade plus 
avancé. Si l'état déplorable de l'armée, la dépopulation de 
l'empire, la difûculté de suffire aux dépenses , effrayaient ; 
d'un autre côté, tout ce que la conduite des Turks faisait 
envisager de succès et de conquêtes pour la campagne pro- 
chaine, imposait silence aux murmures, ou du moins la 
voix des flatteurs étouffait celle des mécontents. D'adroits 
courtisans demandaient d'avance le gouvernement des pro- 
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vincesqui devaient être conquises. D'autres parlaient hautes 
ment de la destruction totale de l'empire turk. On osait se 
flatter d'y réussir en une seule canopagne. On redoubla tous 
les efforts, dans la confiance que ce seraient les derniers. La 
vanité russe s'augmentait en considérant que désornoais elle 
pouvait concevoir cette superbe espérance, sans avoir besoin 
des secours que la maison d'Autriche avait refusés. 

Une flotte déjà partie des ports de la Baltique s'avançait 
vers les mers de la Grèce. L'invraisemblance du projet con«> 
tribuaitau secret de l'entreprise ; et toute l'Europe, instruite 
du départ de cette flotte, la croyait uniquement destinée à 
croiser non loin des côtes de la Russie, dans l'unique in» 
tention d'en imposer aux Suédois. 

Des généraux étrangers, et parmi eux quelques-tios des 
plus estimés en Europe, et des hommes de meravantageu" 
sement connus, étaient arrivés pour servir tant sur la flotte 
que dans les armées. 

Le projet de la campagne de terre avait été formé par le 
plus grand homme de guerre, par le roi de Prusse. Il avait 
conseillé à la tzarine de se borner, vers le Danube, à con- 
server les provinces qu'elle avait si facilement conquises, à 
s'y établir solidement, à défendre les rives du fleuve ; et 
tandis qu'une armée russe empêcherait les Turks de le 
passer, d'employer une autre armée à conquérir la Tatarie 
de Rrimée. 

Catherine, en adoptant ce projet, en fit précéder l'exécu- 
tion de manœuvres de tous les genres parmi les. nations ta- 
tares ; et elle n'était pas sans espérance de faire soulever à la 
fois contre l'empire ottoman, et toutes les hordes desTatars 
et tous les peuples de la Grèce. 

Pour suffire aux frais de ces vastes entreprises et sup- 
pléer à l'épuisement total de ses finances, elle avait osé, dès 

l'hiver précédent, risquer l'établissenient d'une banque. 

9 
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Cette tentative étonna les autres nations ; mais Catherine 
prouva en cette occasion qu'elle connaissait bien toute Té-, 
tendue de son autorité. Un pareil établissement dans un em- 
pire despotique ne pouvait être Teffet d'une conGance réci- 
proque entre le souverain et les sujets, confiance qui peut 
seule constituer le crédit public. Mais les Russes consé- 
quents dans leur esclavage , n'ont pas cette avar» défiance 
de quelques nations européennes qui, en abandonnant à leur 
souverain une autorité absolue, ne conservent d'inquié- 
tude que sur la propriété de leur fortune pécuniaire. Le 
souverain des Russes, qui peut d'un mot disposer de leur 
vie, de leur liberté, de leur fortune, peut aussi établir à son 
gré une monnaie fictive, et lui donner un cours arbitraire. 
Son autorité suffirait pour donner à des feuilles d'arbres la 
valeur des plus riches métaux. 11 serait plus facile et moins 
périlleux dans un tel pays, d'en détrôner le souverain, que 
d'en discréditer la banque. On sut bientôt que le gouverne- 
ment avait enlevé tous les fonds déposés, et que les billets 
se multipliaient sans équivalent. Cette découverte, qui par- 
tout ailleurs eût occasionné la chute rapide de la banque, ne 
causa aucune alarme au peuple russe. Les billets continuè- 
rent d'avoir cours ; ces papiers admis dans tous les paie- 
ments, amenèrent dans les mains de Catherine tout Targent 
de son empire. La soumission tint lieu de confiance ; et si la 
grandeur de ses entreprises l'obligea de verser tout cet ar- 
gent dans les pays étrangers, et de passer toutes les règles 
qu'elle avait feint de se prescrire, elle répondit constamment 
aux réprésentations de quelques ministres timides : « La 
banque sera soldée par les sommes que mes armées et mes 
flottes arracheront au grand-seigneur pour sauver son em- 
pire ». 

Dans Constantinople, au contraire, le peuple, le ministère, 
la milice même , tout à l'exception du sultan ne respirait 
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que la paix ; et tous, si la guerre continuait , ne s'attendaient 
qu'à des revers. On se plaisait à raconter qu'un Turk, au re- 
tour de Farmée, interrogé publiquement sur les événements 
de la campagne , s'était borné à répondre : « Je me prépare 
pour le baptême ». En vain le grand- seigneur avait^ ordonné 
que les troupes passassent l'hiver sur les bords du Danube, 
et pour les y retenir y avait laissé le grand-visir et même le 
grand étendard de Mahomet ; les janissaires avaient repris 
en foule le chemin de leurs différentes villes, et l'armée était 
réduite à moins de quinze mille hommes. Le sultan assem-^ 
bla deux conseils nombreux pour délibérer uniquement sur 
les moyens de soutenir la guerre, et proposa d'aller com^ 
mander ses troupes. Le muphti s'éleva encore contre cette 
proposition. Le peuple, instruit de cette disposi1;ion de son 
maître, osa dire dans tous les lieux publics, que s'il s'éloignait 
il serait détrôné. On trouva dans les mosquées des écrits 
séditieux. Mustapha imposa silence aux murmures par les 
édits les plus sévères, et interdit au peuple tout entretien sur 
la guerre et sur la paix. 

Le choix d'un nouveau grand-visir le tint longtemps irré- 
solu. Parmi les jeunes pachas dont il avait encouragé les heu-- 
reuses dispositions en leur faisant espérer cette place, aucun 
n'avait encore acquis l'expérience qu'il leur désirait. Il fut sur 
le point de rappeler à cette dignité ce même grand-visir qui 
avait eu précédemment sa confiance , Moussun-Ouglou , si 
longtemps opposé à la guerre, et destitué au moment où elle 
fut déclarée. Un officier du sérail était nommé pour lui 
porter les sceaux de Tempire. Mais le rappel de ce visir pa- 
cifique ayant persuadé au peuple que les inclinations du 
sultan étaient changées , et qu'il pensait à la paix, il se pressa 
de faire un autre choix. 

Il fit partir avant le printemps quarante mille hommes . 
pour être répartis dans les villes de Bender et d'Oczakow , 
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exposées aux premières attaqes des Russes. 11 ordonna de 
nouvelles levées dans tout son empire , pour avoir à l'ou- 
verture de la campagne une armée formidable sur le Da- 
nube, et de fortes garnisons dans les places qui bordent ce 
fleuve ; et il demeura fidèle au serment de prendre tous les 
frais de cette guerre sur les trésors amassés dans le sérail , 
sans fouler son peuple d'aucun nouvel impôt. Mais une flotte 
russe dans TArchipel , le soulèvement du Péloponèse et la 
défection d'une partie des Tatars allaient porter à cet em- 
pire des coups terribles, et auxquels le sultan ne s'était pas 
attendu. 



■<V>Î^P^ r 



LIVRE ONZIEME. 



ï. Projet de faire soulever la Grèce. 

Le projet de faire soulever toute la Grèce eontre les 
Turks , de soutenir par une année et une flotte russe ce 
soulèvement général , de transporter à Gonstantinople le 
trône des tzars , et de réunip. à Timmense étendue de la 
Russie les plus belles provinces de Tancien empire décrient, 
est communément attribué à Pierre l®*". Ce prince rpssçmble 
en quelque sorte à rfifercule. de la Fable. C'est à Iqi sçmI 
qu'on donne tout ce qui s'est fait ou projeté de mémorable 
dans son empire pendant tout un siècle.. Mais ceu3^ qui 
croient l'honorer en faisant remonter ce dessein jusqu'à 
lui ne font pas attention que, pendant la durée de son 
règne, il n'y a pas eu un seul instant ou il ait pu raisonna- 
blement le concevoir. Une formidable ligue dans laquelle 
il se trouvait engagé à son. avènement au trône attaquait 
alors de toutes parts les Turks fatigués par leurs précé- 
dentes victoires, et par les sanglantes séditions de leurs 
armées, Et cependant à cette époque , à peine parvint-il a 
conquérir une ville au fond d'un golfe de la mer Noire. C'est 
là , il est vrai , le plus faible côté de l'empire ottoman ; o*est 
par cette mer qu'il aurait pu menacer et faire trembler 
Cojistantinople. Mais ni la force de sesargc^s, ni l'adresse 

9. 
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de ses uégociations ne purent lui ouvrir la sortie de ce golfe. 
Dans une seconde guerre il perdit en une seule campagne , 
et par une paix ignominieuse , ce même établissement ma- 
ritime ; et enfin dans ses dernières années , quand sa puis- 
sance fut assurée par la mort de son rival , il s'allia au con- 
traire avec l'empire ottoman , dans le dessein de conquérir 
et de partager quelques provinces du royaume de Perse. 

Ce sont les Grecs eux-mêmes qui , longtemps avant 
Pierre T', et sur la foi d'une vieille prédiction accréditée 
parmi eux ( que l'empire turk sera détruit par une nation 
blonde ) ont regardé les Russes, chez lesquels en effet cette 
couleur domine, comme devant être leurs libérateurs. Ceux 
même qui ne s'attachaient pas à une superstition si gros- 
sière , avaient la pieuse confiance que Dieu ferait triompher 
leur religion; et dans leur attente ils ne pouvaient tourner 
les yeux que vers le souverain de Moskovie , seul prince de 
cette croyance qui ne soit pas asservi aux Turks. ]Mais les 
anciens tzars étaient bien éloignés d'une pareille ambition. 
Pour obtenir quelque alliance en Europe , il se montrèrent 
plus d'une fois disposés à embrasser la religion romaine ; et 
cette religion est tellement odieuse aux peuples de la Grèce, 
que le joug ottoman leur inspire moins d'horreur. Pierre 
s'étant formé des nœuds plus réels avec la république euro- 
péenne , laissa tomber cette vieille ruse politique. On voyait 
à sa cour un de ses bouffons porter le nom de pape , et 
jouir en cette qualité d'un palais et d'un revenu. Il se rendit 
en Russie le chef suprême de sa religion. Il en décida ainsi 
pour jamais la séparation d'avec celle de Rome; et c'est vé- 
ritablement la seule part qu'on puisse lui attribuer dans 
le projet d'étendre sur toute la Grèce la souveraineté des 
tzars. Un autre événement , qui remonte à cette même 
époque, a sans doute contribué à faire naître cette 
ambition dans l'esprit de ses successeurs. Aussitôt que ses 



LIVBE XI. 103 

victoires eurent donné à la Russie un grand éclat de re- 
nommée , tous ces peuples slaves, de même origine que 
les Russes , professant la même religion , parlant la même 
langue , et qui , descendus autrefois du nord de l'Europe , 
environnaient depuis mille ans presque toutes les frontières 
de la Grèce , apprirent avec joie qu'une de leurs peuplades 
était devenue puissante. Les Monténégrins surtout^ qui 
dans des montagnes escarpées , sur les bords du golfe de 
Venise , ont maintenu leur indépendance contre les Turks , 
envoyèrent lui offrir leur alliance ; et depuis cette époque , 
la Russie a constamment entretenu des intelligences parmi 
eux. 

Munich songea le premier à profiter de cette faveur gé- 
nérale des Slaves et des Grecs. Nous avons raconté, 
dans le troisième livre de cette histoire , «omment il y 
détermina fe conseil de Pétersbourg ^ et comment une paix 
prématurée rompit son entreprise , avant que les Turks 
eussent reconnu le danger qui allait toujours menacer leur 
empire. 

11. Plusieurs circonstances du règne d'Elisabeth favorisent 

ce projet, 

Elisabeth, plus superstitieuse que politique , n'eut que 
de faibles liaisons avec ces peuples. Elle en attira quelques 
émigrations dans ses États. Ses présents allèrent décorer 
leurs églises , et ses aumônes chercher leurs prêtres ; elles 
se répandirent jusque dans les cellules du mont Athos , 
nommé aujourd'hui la Montagne-Sainte , et regardé comme 
le chef-lieu de la religion grecque. Cette montagne où , dans 
les derniers siècles de la Grèce , des philosophes s'étaient re- 
tirés pour se liver paisiblement à l'étude , est aujourd'hui 
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couverte de monastères et d^hermitages, où plus de dix mille^, 
moines de Saint-Basile forment une espèce de république 
sous la garde des Turks. Ils en achetèrent la protection et 
leur repos par un tribut onéreux, destiné en partie à un 
grand-officier du sérail, et ils recueillent l'argent de ce 
tribut par des quêtes dans toute la Grèce. Leurs quêteurs, 
et surtout les évéques tirés la plupart d'entre ces moines , 
ne tardèrent pas à porter dans toutes les provinces le bruit 
de la générosité et de la piété russes. Sous le même règne , 
au moment ou les Turks suscités par ces grandes intrigues 
du comte de Broglie, dont nous avons tant de fois parlé, 
étaient prêts à déclarer la guerre à la Rusie , un prêtre russe 
vint dans les montagnes du Péloponèse , chez un peuple qui 
se prétend descendu des Spartiates, et qui retiré dans des 
lieux inaccessibles, y défend encore sa liberté. Ce prêtre 
est le premier émissaire qui soit venu de Russie dans ces 
montagnes. Il n'était point accrédité auprès des chefs. Son 
unique objet était de prendre des informations ; et les appa- 
rences d'une prochaine rupture entre les deux empires s'é- 
tant .bientôt dissipées, cette inteligence n'eut alors aucune 
suite. Mais ces montagnards ne doutèrent pas qu'à la pre- 
mière occasion la Russie ne cherchât à employer leur cou- 
rage. 



II [. H est remis sous les yeux de Catherine II j par le grec 

PapaZ'Ogli. 

A peine Catherine II fut-elle montée sur le trône , que- 
ce projet fut présenté sous ses yeux. Grégori Papaz-Ogli » 
né à Ixirisse en Thessalie , et .dont le nom composé du 
mot grec tAtzol^ et du mot turk Ogliy dénote qu'il était 
fils d'un papaz ou prêtre, était venu en Russie sous le règne 
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précédent. Quelques désagrémeots éprouvés dans sa patrie , 
un esprit inquiet, et le désir de faire fortune l'avaient amené 
à Pétersbourg. Il était devenu capitaine d'artillerie . Orloff 
servait dans ce même corps, avant la conjuration qui avait 
placé Catherine sur le trône, et dont la catastrophe, si 
heureuse pour elle, Favait rendu lui-même te second per- 
sonnage de l'empire. Cette haute fortune d'Orloff excita 
l'émulation de Papaz-Ogli. Assez connu du favori pour en 
être protégé , mais non pas d'une manière à en attendre son 
avancement s'il ne se rendait utile , il lui parla du soulève- 
ment de la Grèce. Orloff, récemment enhardi par le succès 
d'une conjuration, saisit avec ardeur un nouveau projet de 
révolution, qui pouvait placer sa maîtresse sur le trône de 
Constantinople, et rendre Tempire de Russie le plus puis- 
sant , comme le plus étendu de l'univers. Mais le ministre 
Panin, soit timidité, soit prudence, soit haine personnelle 
contre le favori et ses protégés , trouva tous ces desseins 
prématurés ou chimériques. Le favori , dans une égale igno- 
rance de l'état des nations étrangères , et de toutes les re- 
lations de l'empire russe , céda aux objections du ministre. 
Mais il céda également aux instances de Papaz-Ogii , qui se 
chargea de prouver la vraisemblance et la facilité de ce sou- 
lèvement. Orloff, devenu grand-maître de l'artillerie , lui 
donna la permission d'aller, sous des prétextes de santé et 
d'affaires , voyager pendant trois ans dans la Grèce. 

Catherine, qui avait apporté sur le trône une haute ambi- 
tion, et pour ainsi dire une impatience de graqdeur et de 
célébrité, mais qui, dans ces premiers mois de son règne, 
était encore incertaine dans toutes ses vues, s'occupa dès 
lors vaguement et en secret de ces vastes idées. Elles ne te- 
naient encore à aucun système politique ; elles étaient su- 
bordonnées à la distraction de ses plaisirs, aux passions 
qu'elle portait dans les affaires, à la crainte qu'elle avait des 
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Turks, au système que suivaient ses ministres. Mais comme 
elles tenaient au fond de son caractère , et à une ambition 
qu'elle regardait comme attachée à sa couronne , elles se 
reproduisaient en toute occasion. Un de ses premiers soins 
fut de chercher à former des liaisons avec la république de 
Venise, ennemie ancienne et naturelle de l'empire ottoman. 
Cette tentative n'eut alors aucun succès, Venise s'est res- 
treinte depuis longtemps au soin unique de sa conserva- 
tion. La jouissance de tous les avantages de la paix est 
devenue le seul objet de sa politique. Ces républicains pré- 
cautionnés se refusèrent à une alliance que les Ottomans 
n'eussent pas vue sans inquiétude. Bientôt après, six jeunes 
Russes vinrent s'établir à Malte. Le prétexte qu'ils avaient 
pris pour y séjourner longtemps était le dessein de s'ins- 
truire dans la construction et la conduite des galères, espèce 
de marine dont la Russie fait usage dans la mer Baltique. 
Mais ils cherchaient à connaître tous les passages de la Mé- 
diterranée, les mers de l'Archipel, à engager au service de 
Russie des hommes qui eussent fait la course dans le Le- 
vant. 

Enfin deux navires russes, les premiers qui aient fait voir 
sur la Méditerranée le pavillon de cette marine naissante, 
arrivèrent en Toscane, chargés de toutes les productions du 
Nord. Orloff et Catherine avaient fait ensemble les frais de 
cette première tentative ; et l'avare jalousie des négociants 
se plaisait à calculer les pertes que ce commerce devait éprou- 
ver. Mais cet intérêt de commerce n'était qu'un voile pour 
d'autres desseins. Les sommes qu'il produisit furent secrè- 
tement remises à la disposition de Papaz-Ogli, et servirent 
d'abord à acheter en Italie pour les principales égh'ses de la 
Grèce, des présents qu'il devait faire à son choix et au nom 
de l'impératrice. 

Pendant ce temps, Papaz-Ogli, embarqué à Venise, pris 
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sur le golfe par des pirates Dulcignotes , conduit dans leur 
ville, réclamé par le consul autrichien, et de là revenu à 
ïrieste, port de Hongrie dans le voisinage de Venise, y 
trouva un grand nombre de Slaves et de Grecs, ou habi- 
tants de cette ville, ou attirés par le négoce. Il lit part à 
quelques-uns du véritable objet de sa mission. Divers 
agents se répandirent chez les peuples qui bordent la côte. 
Lui-même y fît quelques voyages. Deux de ces émissaires 
se rendirent successivement chez les montagnards du Pélo- 
ponèse. Tous les rapports ayant été favorables, Papaz-Ogli 
envoya le détail de ces différents voyages au couUe Orloff ; 
et sur les réponses encourageantes qu'il en reçut , il partit 
lui-même pour le Péloponèse, vers la fin de Tannée 1766. 



IV. Il est adopté par Orlo/f. 

En effet Orloff, qui depuis le départ de Papaz-Ogli avait 
vu, malgré la haute élévation de sa fortune, échouer ses 
plus hardis projets, celui d'épouser Timpératrice, celui de 
faire ériger sur sa propre tête un royaume dans les environs 
d'Astrakan, entendit alors avec un nouvel enthousiasme 
parler de royaume à conquérir, de sujets qui ne demandaient 
qu'à se soumettre, et non-seulement de l'espérance de réta- 
blir l'ancien empire d'Orient , mais ce qui flattait bien plus 
son ambition et celle de sa famille, du projet de renouveler 
quelque jour, à la faveur de ce soulèvement, les royaumes 
de Macédoine etd'Épire. Orloff saisit donc avidement une si 
belle espérance; et cet homme hautement déclaré contre 
toutes les opérations des ministres et contre toutes les que- 
relles suscitées en Pologne par le couronnement de son an- 
cien rival, vit au contraire avec joie, par une suite de ces 
mêmes querelles, la guerre contre la Turquie devenir inévi- 
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table. Catherine vit avec une joie égale les deux partis qui 
jusque-là avaient divisé sa cour, se réunir, quoique sans 
concert entre eux, dans une sorte d^émulation pour sou- 
tenir cette guerre. Un accord apparent régna dès -lors dans 
cette cour ; et des motifs différents faisaient concourir au 
succès général de la guerre ces deux factions constamment 
opposées, dont l'une avait toujours été maîtresse du cabinet 
et des affaires, et Tautre maîtresse du palais et des régiments 
des gardes ; dont Tune s'attribuait toute la gloire du règne, 
et dont Tautre s'en attribuait toute la sûreté* 

Mais deux années avant la guerre, et aussitôt que Papaz- 
Ogli eut quitté les rivages Adriatiques pour aller former des 
liaisons dans le Péloponèse, d'étranges conjonctures, et telles 
que toute la prudence humaine ne pouvait les prévoir, oc- 
casionnèrent le soulèvement particulier des Monténégrins. 
Ces peuples, dont le nom signifie les habitants de la mon- 
tagne noire, habitent en effet de hautes montagnes à l'ex- 
trémité septentrionale de TAlbanie, et près du golfe Adria- 
tique. Cette horrible contrée peut être regardée comme une 
branche des Alpes, qui va s'unir aux montagnes de la 
Grèce ; et elle fait partie de cette longue chaîne appelée par 
quelques géographes Chaîne du monde. Les Monténégrins, 
du côté des terres , sont environnés de provinces soumises 
aux Turks. Vers le golfe, ils sont séparés de la mer par les 
petits États de Raguse et par la ville de Cattaro, qui, avec sa 
banlieue, appartient aux Vénitiens. Ceux qui habitent le 
revers extérieur, sont comptés parmi les sujets des gouver 
nements qui les avoisinent. Mais les habitants des vallées 
défendues par des gorges étroites et ceux des hauteurs es- 
carpées vivent dans l'indépendance. On y compte environ 
onze mille maisons et quinze mille hommes en état de 
porter les armes. Chaque bourgade obéit à un chef, qui rend 
la justioe et conduit les expéditions militaires. Le plus grand 
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objet de ces expéditions est de piller les contrées voisines, 
de voler les caravanes, ou d'envahir sur les hauteurs de pe- 
tites plaines tertiies, dont les bourgades se disputent la pos- 
session. La nécessité d'acheter du sel en Albanie, les con- 
traint de payer aux Turks une douane, que ceux-ci regar- 
dent coname un tribut ; et ils se contentent de cette rede- 
vance, regardant les Monténégrins comme une nation à 
moitié assujettie, dont la soumission totale ne vaudrait pas 
les efforts qu'elle coûterait. De son côté, la république de 
Venise s'est fait de leurs montagnes un rempart contre les 
Turks. Elle seule, pendant les derniers siècles, les a plus ou 
moins secrètement aidés à repousser les pachas voisins, 
quand ceux-ci ont tenté de les astreindre à un tribut plus 
régulier. Mais depuis la fin du règne de Pierre P% la cour 
de Russie est parvenue à se substituer aux Vénitiens dans 
l'affection de ces peuples. Elle eu tire aujourd'hui, comme 
les Vénitiens, un grand nombre d'officiers et de soldats. 
Ceux même qui se destinent à la prêtrise ont été appelés à 
Pétersbourg pour y faire leurs études et y recevoir l'ordina- 
tion. L'évêque du Monténégro va maintenant en Russie se 
faire reconnaître du souverain, qui est lui-même un pa- 
triarche de cette religion, et se faire sacrer par les évê- 
ques russes. 

Au commencement de 1765, cet évêque, qui jouissait dans 
la contrée d'une grande réputation de savoir et de piété, et 
qui portait sur sa poitrine, à côté de la croix épiscopale, un 
portrait de latzarine, se mita prédire que les temps marqués 
pour la délivrance de la Grèce étaient près d'arriver. Tous les 
esprits étaient déjà frappés de cette prédiction, quand un jeune 
inconnu parut dans ces montagnes. C'était un simple caloyer, 
ou moine grec, à qui l'étude des simples et quelque usage de 
la médecine dans son monastère pouvaient ouvrir l'accès de 
toutes les maisons ; assez adroit pour profiter de cet avantage, 
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s'insinuer dans les esprits, et pénétrer le secret des familles; 
assez audacieux pour se revêtir de tous les personnages 
que les circonstances exigeraient ; et dont la solitude avait 
exalté rimagination au point de le rendre propre à échauffer 
le fanatisme populaire. Il fut accueilli avec une extrême 
considération par Tévêque ; et sous cette protection, il par- 
courut les différentes vallées , exerçant partout la médecine, 
et s'appliquant à réconcilier les familles, à réunir dans cette 
petite nation les esprits divisés par d'anciennes haines. Sa 
bienfaisance lui attira Taffection des peuples, sa piété celle 
des prêtres. Il était toujours couvert d'un énorme bonnet, 
dont repaisse et longue fourrure lui tombait au-dessous des 
yeux, soit qu'il craignit d'être reconnu, soit qu'il voulât à 
* dessein en affecter la crainte. Mais ce mystère même ayant 
fixé l'attention générale, le bruit se répandit parmi ces peu- 
ples, et jusque dans les contrées voisines, que c'était quelque 
grand prince russe. Cette rumeur s'accréditait de plus en 
plus, lorsqu'au commencement de 1767, il fit assembler, 
dans une des vallées, les notables des quatre cantons, et 
leur persuada de faire entre eux une trêve d'un an. Ce 
premier pas fait, et son crédit s'en étant accru, il les con- 
voqua une seconde fois, et leur dit qu'une simple trêve ne 
convenait ni à leur position ni à la sienne ; que s'ils ne se 
juraient à l'instant une amitié étemelle, il allait s'éloigner 
d'eux pour jamais. Cette alliance fut jurée entre ses mains. 
L'autorité qu'il s'arrogeait avec confiance et par une sorte 
d'ascendant naturel^ les respects que lui rendaient cons- 
tamment tous ceux dont les liaisons avec les Russes étaient 
publiques, et le profond mystère dont il affectait de s'enve- 
lopper, persuadèrent enfin à ces montagnards ignorants et 
fanatiques, que cet inconnu était l'époux infortuné de Ca- 
therine, l'empereur Pierre III. Ils se figurèrent que les en- 
nemis de ce prince l'avaient faussement fait passer pour 
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mort, qu'il s'était évadé de sa prison, qu'il venait chercher 
parmi eux un asile, et par leur secours uu nouvel empire. 
Plusieurs Monténégrins qui avaient servi en Russie et dans 
la troupe la plus favorisée de ce malheureux empereur, cru- 
rent en reconnaître les traits. Ils prétendaient avoir eu l'a- 
dresse de découvrir sous cet énorme bonnet dont l'inconnu 
avait toujours soin de se cacher le front, une veine d'une 
grosseur remarquable, et telle que Pierre III, selon eux, 
en avait une au milieu du iront. C'était, ajoutaient-ils, le 
même âge, la même popularité ; c'était la même familiarité 
soldatesque dans ses manières comme dans ses propos , 
toujours voisins de la bouffonnerie. 

Stéphano, c'est le nom qu'avait pris le jeune moine, pro- 
fita avec habileté de cette illusion, qu'il n'accrédita cepen- 
dant lui-même que par l'air mystérieux toujours mêlé à 
l'audace de sa conduite. On lui donna une nombreuse garde. 
Tous, en sa présence, se prosternaient le front en terre. 
L'évéque lui rendit hommage. Stéphano, bientôt dénué du 
peu d'argent que Papaz-Ogli lui avait conGé, ne tarda pas h 
imposer des tributs; et l'enthousiasme qu'il inspirait alla jus- 
qu'à les payer avec un aveugle dévouement. Il promettait 
à ceux qui le suivraient de les conduire, avant un an, dans 
les murs de Constantinople. La, on saurait, disait-il, qui il 
était; et en attendant qu'il se fît connaître, ses édits por- 
taient pour signature : « Etienne, petit avec les petits, mé- 
chant avec les méchants, et bon avec les bons ». D'où vient 
que le nom qu'on lui donna plus généralement dans ces 
contrées fut celui de Stéphano Piccolo, ou Etienne le Petit. 

Sous ces titres bizarres, il écrivit aux peuples limitrophes 
qu'il était envoyé de Dieu pour briser le joug de la tyrannie 
musulmane ; et le bruit des intrigues qui se tramaient dans 
les autres parties de la Grèce commençant alors à transpi- 
rer, on en faisait honneur à lui seul, on les attribuait à ses 
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correspondances, et on disait qu'il devait être incessam- 
ment prodamé roi ou empereur des Grecs. Deux évêques 
voisins, celui de Sava et celui de Pechia, pays soumis aux 
ïurks, et qui font partie l'un de l'Albanie, Fautre de la 
Bosnie, accoururent pour être des premiers à reconnaître 
le nouvel empereur. 

L'autorité de Stépliano s'étant affermie dans l'intérieur 
des montagnes^ il crut également dangereux ou de laisser 
refroidir dans l'inaction l'enthousiasme insensé de ces peu- 
ples, ou d'agir prématurément contre les Turks, avant que 
les intrigues de Pàpaz-Ogli eussent suscité quelque grand 
mouvement dans la Grèce. Il sortit des montagnes, au 
mois d'octobre 1767, suivi d'un cortège nombreux et d'un 
gros corps de troupes. Il s'avança dans le district vénitien 
de Cattaro, et ne parla que de réconciliation et d'alliance 
entre les peuples des deux territoires. Ceux qui avoisinent 
Cattaro sont surtout composés de Grecs réfugiés du Pélo* 
ponèse, qui ont porté dans les environs de cette ville leur 
bravoure, leur industrie, qui y ont bâti trois gros bourgs, 
dont le principal est nommé Maïna, du même nom que 
portent aujourd'hui dans le Péloponèse les peuples qui y 
conservent leur indépendance. Cette émigration est ancienne. 
Une tradition confuse en a seulement conservé la mémoire. 
Ces peuples ont même oublié leur langue maternelle, et 
ne parlent plus aujourd'hui que le slave, lis conservent 
beaucoup de privilèges, et semblent plutôt alliés des Véni- 
tiens que leurs sujets. Stéphano leur promettait de les re- 
conduire dans leur ancienne patrie, et choisit cette Maïna 
pour sa résidence. Il y a aussi sur la côte, aux confins de 
Cattaro et de l'Albanie, un petit port de mer creusé par la 
nature dans les flancs d'une montagne escarpée. II est oc- 
cupé, ainsi que les hauteurs voisines, par un peuple très- 
peu nombreux, nommé Pastrovits. Venise qui, les compte 
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au raDg de ses sujets, n'a jamais teoté de les subjuguer eu- 
tîèrement , parce que leur férocité et leurs brigandages ser- 
vent à réprimer d'autres peuples voisins, sujets de l'empire 
ottoman. Ces Pastrovits, qui ne peuvent armer plus de six 
cents hommes, infestent cette mer, quand ils peuvent se 
dérober à la vigilance des galères vénitiennes. Ils pillent et 
assassinent indifféremment toutes les nations, et les Vénitiens 
eux-mêmes. Ils se soumirent volontairement à Stéphano. ; 
et à la faveur de leur port, il reçut d'Italie quelques barques 
de munitions et de vivres. 

Le général vénitien commandant sur cette côte envoya le 
prier de se faire connaître ; ou s'il s'obstinait à demeurer in- 
connu, le sommer de sortir lui et tout son cortège des États 
de la république. Stéphano répondit avec jermeté ; et peut- 
être espérait-il, à la faveur de l'incertitude où sont toutes les 
limites dans ces contrées, parvenir à compromettre les Turks 
avec les Vénitiens. Ceux-ci se conduisirent avec une extrême 
cirsconspection, ne voulant ni s'aliéner les Monténégrins, ni 
indisposer les Turks, ni accréditer par de ridicules ménage- 
ments cette fable populaire, dont la singularité fixait les 
yeux de l'Europe entière. Us sentirent qu'ils avaient aussi à 
craindre, quelles que fussent leurs démarches, de blesser 
l'impératrice de Russie, dont on commençait à entrevoir 
clairement les sourdes menées, au travers du nuage qui 
couvrait cette bizarre intrigue. Il régnait un si profond 
secret dans les conseils de celte république, qu'il lui fut 
toujours facile de tenir cette conduite équivoque et réservée 
qui satisfait à de doubles vues. Elle prit sur ses frontières, 
toutes les précautions qui pouvaient contenir ses propres 
sujets. Elle mita prix la tête de ceux qu'elle regarda comme 
des rebelles. Elle fit de perpétuels préparatifs, sans jamais 
sortir de la plus exacte défensive ; et elle eut soin de donner 
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à chaque puissance les avis secrets dont chacune d'elles de- 
vait lui savoir plus de gré^ 

Toute TËurope attendait avec curiosité la conduite que 
tiendrait la tzadne dans une si étrange conjoncture^ Mais Fap- 
parition lointaine de ce fantôme ne déconcerta point le plan 
secret que cette princesse commençait à se former. Elle ne 
se livra ni à une inquiétude pusillanime^ ni à une colère de 
femme; elle profita au .contraire, avec une singulière adresse, 
de cette folle crédulité des Monténégrins, et tourna ce contre- 
temps à l'avantage de sa politique. Dans ce moment, elle re- 
doutait encore la guerre contre^les Turks ; et pour opprimer 
tranquillement les Polonais, elle^ cherchait tous les moyens 
d'endormir ou de distraire le sultan. Elle parut se con- 
certer avec le sultan* lui-même; et sous le spécieux prétexte 
de prendre les informations qu'elle désirait, ses émissaires, 
chargés de grandes espérances et de- légers secours,, arrivè- 
rent publiquement et de toutes parts dans les Montagnes 
Boires. Le sultan, averti du fréquent envoi de ces émissaires, 
répondit que personne n était plus intéressé que la tzarine 
à démêler le fond de cette aventure. Elle alla jusqu'à prier 
ce prince de* faire marcher des troupes contre ces mêmes 
peuples, auxquels elle faisait passer de l'argent et des muni- 
tions. 

Les Turks avaient d'abord regardé Stéphano comme un 
fanatique isolé et peu dangereux. Un pacha voisiu avait seu- 
lement envoyé pour s'en défaire un capidji, espèce d'huissiers 
qui, bien instruits du danger auquel ils s'exposent, s'intro- 
duisent dans les conseils des pachas suspects au gouverne- 
ment , ou des princes que les Turks regardent comme 
leurs sujets, et déployant, quand ils en trouvent l'occasion, 
un ordre du grand<seigneur, saisissent le moment de poi- 
gnarder ou d'étrangler le proscrit. Stéphano découvrit le 
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capidji, et le fit enterrer vif. Mais déjà ses troupes se mon- 
traient sur les frontières d'Albanie, attaquaient les carava- 
nes turques , pillaient quelques villages, enlevaient les tri- 
buts destinés pour Constantinople , et les présents même 
destinés pour le sultan. 

Déjà il était aisé de prévoir que ce feu ne tarderait pas à 
s'étendre. Les peuples de la Serbie et de la Bosnie, tous 
Slaves d'origine, écrivirent à cet kiconnu, que s'il était le 
tzar Pierre lit , il pouvait compter sur leurs secours. Ia>s 
habitants des montagnes de la Chimère commençaient à 
sortir en armes de leurs rochers. 



IV. Montagnes de la Chimère, — Quel est le peuple qui les 

habite. 



Ces montagnes qui s'élèvent à Fautre extrémité de l'Alba- 
nie étaient nommées dans l'antiquité les. monts Acrocérau- 
niens, ce qui signifie les monts aux sommets orageux. EWes 
s'avancent des côtes de la Grèce vers la pointe de l'Italie , 
qui du côté opposé s'avance aussi dans la mer ; et ces deux 
promontoires , distants l'un de l'autre de douze lieues^ for- 
ment l'entrée du golfe Adriatique, et le plus court passage 
entre l'Italie et la Grèce. La villeou bourgade de Chimérium 
subsiste sur ces montagnes de temps immémorial; et le» 
nom qu'elle leur a donné signifie dans la langue grecque,, 
comme celui d'Acrocérauniens , les montagne» des Tempê- 
tes. Leur aspect est si effroyable, que- les fleuves auxquels 
elles donnent naissance, connus dans l'antiquité sous le nom 
de l'Achéron et du Cocyte, ont été décrits par les poètes 
comme les fleuves des enfers. Dans ces montagnes habitent 
de petites nations , à qui l'horrible aspérité de ce séjour a 
«conservé leur indépendance. On dit que ce sont les anciens 
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MyrinidoDS , sujets d'Achille, ameDés dans ces contrées par 
sou fils ; mais comme ils furent ensuite compris dans le 
royaume de Macédoine , ils se prétendent descendus des 
Macédoniens. Ils se plaisent à conserver ce nom, qui aujour- 
d'hui encore les rend recommandables. Ils n'ont point d'au- 
tre profession que celle des armes. La plupart vont servir 
les princes d'Italie. Un régiment au service de INaples y 
porte le nom de gardes macédoniennes, et passe pour le 
meilleur de l'armée. Mais surtout la république de Venise 
en a un grand nombre parmi ses troupes. Lorsque le temps 
de leur service est expiré, ils conservent une partie dé leurs 
appointements, et reviennent avec joie dans leur triste patrie, 
pour laquelle ils sont toujours prêts à verser leur sang ; ce 
qui les a fait nommer en Italie \es Suisses delà Grèce. Ces 
Macédoniens, dont les plus grands exploits contre les Turks 
se bornaient depuis longtemps à piller les caravanes, se mon- 
trèrent alors plus en force, et firent des incursions plus régu- 
lières. L'Albanie était en même temps menacée par ses deux 
extrémités, le Monténégro bornant cette province du côté de 
l'illyrie, et les montagnes de la Chimère du côté de l'ancienne 
Grèce. 



V. Les Albanais ou Amantes marchent contre les Monténé- 
grins. 

Le sultan sentit la nécessité d'écraser un soulèvement 
qu'une plus longue patience aurait rendu plus dangereux. 
Tous les pachas de l'Albanie reçurent ordre de prendre les 
armes. Les milices albanaises passent pour les meilleures 
de Teni pire ottoman. La province qu'elles habitent est Tan- 
cienne Épire, dont les habitants furent autrefois si renom- 
més par la guerre. Ou y retrouve, après deux mille ans, les 
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mêmes inclinatioDS et le même courage. £t nous pouvons 
déjà remarquer ici ce que les récits suivants confirmeront 
encore, que dans la Grèce captive, de toutes parts couverte 
de ruines, dont tous les gouvernements ont été détruits, dont 
les révolutions successives ont transformé les temples en 
églises, et la plupart des églises en mosquées, après tant de 
siècles et de bouleversements , le génie de chaque lieu reste 
toujours le même. Les Albanais ne parlent ni turk, ni 
slave , mais une langue composée de tous ces idiomes. 
Leur nom même est changé. Une ville anciennement bâtie 
dans les détroits qui communiquent de TÉpire à la Macé- 
doine, sous le nom d'Albanopolis, leur a fait donner^ sans 
qu'on puisse en marquer précisément Tépoque, ce nom d'Al- 
banais qui se prononce en grec de deux manières, Albanitès 
ou Jrvanêtès;eX\\^sl vraisemblable que la corruption dece 
dernier nom a produit celui d' Amantes, sous lequel ils sont 
également conuus. Leur extérieur annonce leur férocité. Ils 
sont si exercés aux armes , que la plupart se font un jeu de 
tirer un œuf à deux cents pas, sur la tête de leurs enfants,, 
de leur femme ou de leur mère. Ceux qui iiabitent les côtes 
se livrent à la piraterie. Ce sont les Dulcignotes, si redoutés 
dans le golfe Adriatique. Ceux de Fintérieur des terres s'a- 
donnent souvent au brigandage. Toutes les relations disent 
qu'il n'y a guères dans la partie asiatique de l'empire otto- 
man, d'autres voleurs que des Arabes, et dans la partie eu- 
ropéenne , que des Albanais. Leur révolte sous Skander- 
beg, qui à leur tête gagna vingt-deux batailles contre les 
Turks, leur peu d'attachement à la foi mahométane, qu'ils ont 
embrassée de force, lorsque cédant enfin aux armes otto- 
manes, il leur fut ordonné, sous peine d'un massacre géné- 
ral, de se faire tous circoncire, le mélange qu'ils ont fait 
longtemps des deux religions, leur ancienne rivalité de cou- 
rage contre les janissaires eux-mêmes, et le grand nombre 
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de transfuges de cette nation qui passe des armées turques 
dans les armées ennemies , sont cause de la haine qui sub- 
siste entre eux et les autres Turks. aujourd'hui, quelques- 
uns suivent encore le rit latin, d'autre le rit grec ; mais la 
plus grande partie, et surtout les habitants des villes, profes- 
sent la religion mabométane. 

Ces Albanais reçurent donc ordre de prendre les armes. A 
leur approche^ les habitants des monts de la Chimère rentrè- 
rent précipitamment dans leurs rochers « Douze mille Al- 
banais s'a vaneèrent» deTaveu des Vénitiens , sur le territoire 
de cette république, et se portèrent au pied des Montagnes 
noires , tandis qu'un égal nombre s'avançait du côté de l'Al- 
banie, et q\ie les troupes de Bosnie se portaient aussi vers le 
côté qui regarde leur province* Les asUes des Monténégrins 
se trouvèrent assaillis de toutes parts. Il y eut quelques ac- 
tions indécises ; mais dans le temps où la guerre était près 
de s'allumer entre les deux empires russe et ottoman^ les 
Monténégrins furent entièrement défaits ; les communica- 
tions de leurs montagnes furent ooupées,, leurs villages incen- 
diés ^ les plus bipaves tués ou pris ; leurs têtes^ envoyées à 
Gonstantinople, furent exposées aux portes du sérail; et 
Stéphano, échappé au fer du vainqueur, demeura dans 
ces montagnes errant de caverne en <^veme, en atten- 
dant que de plus heureuses coiyonctures, lui permissent de 
reparaître. 

Les forces d^ Monténégrins étaient donc presque 
détruites, les habitants des monts de la Chimère déjà 
repoussés entre leurs précipices,, les Albanais rassem- 
blés et en armes, quand au mois d'octobre de cette 
même année 1768, la guerre fut déclarée eatre les deux em- 
pires. 

Tous les Grecs, dans toute l'étendue des provinces ot- 
tomanes, furent aussitôt désajrmiés ; précaution que les Turks 
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ont coutume de prendre au commencement de chaque 
guerre. Leurs armes furent vendues à vil prix dans les mar* 
chés publics, à quiconque portait un turban. Les Albanais^ 
sous prétexte de ces perquisitions^ exercèrent de si cruels 
brigandages, qu'une multitude de Grecs effrayés se sauvè- 
rent dans les îles vénitiennes. Telle était la situation de ces 
contrées quand le projet de faire soulever la Grèce fut 
adopté dans le conseil de Pétersbourg. 



VI. État du Péloponèse. 

Le Péloponèse, où Papaz-Ogli s'était rendu^ès la fin de 
1766, fut choisi pour le foyer de ce nouvel incendie. Il faut, 
afin de bien entendre les intrigues que cet émissaire des 
Russes y avait tramées, jeter d'abord les yeux sur l'état de 
cette contrée. 

On sait que le Péloponèse, pendant le retour de la bar- 
barie en Europe, a perdu ce nom rendu si célèbre par les 
anciens Grecs, et a reçu le nom de Morée, dont on ignore l'o- 
rigine. Il est aujourd'hui, et pour la seconde fois, soumis 
aux Turks, à Texception d'une seule province, couverte de 
montagnes inaccessibles qui séparent les deux plaines où fu- 
rent les deux villes de Messène et de Sparte. Ces montagnes 
servent de refuge à un peuple qui se maintient libre. Tout 
le reste du Péloponèse est divisé en vingt-quatre districts 
ou sandjiaks^ gouvernés chacun par un bey turk. Un pacha 
gouverne la presqu'île, et prend le titre de beyler^bey^ c'est- 
à-dire bey desbeys. Tous les Grecs^ depuis leur quinzième 
année, paient une modique capitation appelée haratchy im- 
posée dès le temps de la première conquête, d'après un dé- 
nombrement qui se montait alors a quatre-vingt mille têtes 
de mâles ; et depuis ce temps, sans que les Turks s'infor- 
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ment si la population augmente ou diminue , la taxe géné- 
rale est restée la même. Cette capitation , que la loi musul- 
mane exige de tous les sujets de l'empire qui n'en professent 
pas le culte, devrait leur assurer la tranquille propriété du 
reste de leurs biens. Mais Tavidité des pachas et des beys 
trouve toujours mille moyens de sucer le sang des peuples. 
Autrefois, les enfants des Grecs étaient décimés, et le dixième 
livré au tribut pour la recrue des janissaires, et pour d'autres 
emplois auxquels les destinait la volonté du sultan. Les Turks 
choisissaient avec soin les mieux constitués, et les plus 
beaux de toute la génération naissante. C'était du sein de la 
nation conquise que les oppresseurs tiraient ainsi leur prin- 
cipale force ; et cette élite des vaincus, se confondant parmi 
la nation victorieuse, contribuait à entretenir parmi celle-ci 
cette beauté et cette vigueur pour lesquelles les Turks ont 
été si longtemps renommés. Mais ce tribut odieux a cessé 
depuis près d'un siècle. Le prétexte de laisser plus de bras 
à l'agriculture et plus de têtes au haratch, mais véritablement 
le dessein d'altérer la constitution primitive des janissaires , 
a fait suspendre cette exaction tyrannique. L'esclavage des 
Grecs se trouve donc adouci dans ce qu'il avait de plus rigou- 
reux, et riotérieur des familles n'est plus désolé par ce 
perpétuel désespoir. Cependant, aucune ordonnance n'a 
consacré cet affranchissement; l'obligation subsiste : un 
usage nouveau, ou un abus, si on veut l'envisager sous cet 
autre jour, prévaut maintenant sur la loi. 

Une vaine image de l'antique liberté subsiste encore dans 
l'élection que chaque communauté fait elle-même de son 
chef. Les Turks nomment ces chefs codjia-backi, et les 
Grecs proe'stos ou primat. Ce ne sont réellement que des 
collecteurs, chargés de dresser les rôles de capitation, de 
taxer les contribuables pour la distribution des vivres tou- 
jours dus à la maison du pacha quand il voyage, et de ré- 
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{)artir ce que chacun doit payer, quand celui-ci trouve quel- 
que prétexte de fouler les peuples ; tristes fonctions, unique- 
ment ambitionnées par des hommes capables de seconder, 
pour leur avantage personnel, les vexations du gouverne- 
ment, et qui, dans cette espérance, comptent pour rien les 
bastonnades auxquelles peuvent exposer Thumeur et les ca- 
prices des beys et du pacha. D'autres Grecs sont attachés au 
service de celui-ci, en qualité de premier fournisseur de sa 
maison, ou de premier interprète, ou de premier médecin, 
emplois qui conduisent souvent à sa plus intime confiance. 
Telles sont aujourd'hui les plus hautes dignités auxquelles 
peuvent aspirer dans leur patrie les descendants de I^ycur- 
^e, de Philopœmen et d'Agis. 

On voit ordinairement dans chaque ville deux ou trois 
vieillards à qui les habitants portent une sorte de respect 
filial, et qu'ils se choisissent pour arbitres, afin d'éviter Tin- 
justice et la vénalité des tribunaux turks. Le clergé et les 
évêques ne sont pas sans crédit. Mais le clergé grec, en gé- 
néral, est bien loin d'avoir l'autorité et l'influence que les 
écrivains de l'Europe lui supposent. Ce préjugé, pris dans 
nos propres usages, a mêlé beaucoup d'erreurs à tout ce que 
les Occidentaux ont écrit sur les pays de cette religion. Au 
milieu de cette nation nombreuse et opprimée, les Turks 
en petit nombre étaient presque sans armes et sans défense. 
La plupart de leurs forteresses étaient de vieux forts, cons- 
truits au temps dés croisades par les chevaliers français, 
qui se rendirent alors maîtres du Pélopouèse. On avait seu- 
lement ajouté, dans les temps modernes, quelques bastions 
aux plus exposés de ces donjons antiques ; et ces bastions 
eux-mêmes tombaient en ruines. On comptait à peine dans 
toute la province quinze mille Turks^ la plupart nés dans le 
pays, la plupart inscrits sur les rôles des janissaires, dans l'u- 
nique dessein de profiter des privilèges, et formant toutefois 

11 



132 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE.' 

la seule garnison des villes où ils étaient établis avec leurs 
temmes et leurs enfants. 

Presque toutes les richesses étaient entre les mains des 
Grecs ; et leur nombre était de plus de cent mille en état 
de porter les armes. £ux seuls cultivaient les terres ; eux 
seuls s*adonnaient au commerce ; eux seuls se livraient aux 
travaux des arts nécessaires. Ce peuple esclave^ avili et dé* 
généré, peut aujourd'hui être regardé comme le plus spiri- 
tuel des peuples barbares. iMais il y en avait peu qui ne 
tremblassent à la seule vue d'un turban. Accoutumés dès Ten- 
fance à cette crainte servile, elle était devenue en eux un de 
ces sentiments naturels que la raison ne peut vaincre. Et 
toutefois, ils ne haïssaient plus que faiblement leur joug. Ils 
y étaient retournés avec joie, lorsque les Vénitiens, après 
s'être rendus maîtres du Péloponèse, à la fin du dernier 
siècle, reperdirent cette conquête au commencement de ce* 
lui-ci. Ce n'est point ici le lieu de raconter comment, sous 
cette autorité passagère des Vénitiens, les terres étaient de- 
meurées incultes, et le pays infesté de brigands. Mais ce qui 
était une suite des malheurs récents de la guerre, les Grecs 
l'avaient alors attribué au malheur d'avoir changé de maîtres. 
Venise n'avait point encore admis la tolérance religieuse; et 
les Grecs, non moins superstitieux dans le christianisme qu'ils 
Tétaient sous leurs faux dieux, avaient à cette seconde con- 
quête favorisé les armes des Turks, par animosité contre la 
religion romaine. Depuis ce temps, leur servitude leur pa- 
raissait moins pesante, et s'était véritablement adoucie. Leur 
retour, presque volontaire, sous la domination ottomane^ 
leur avait acquis la faveur du gouvernement. Si le désordre 
général de l'empire en laissait toutes les provinces aban- 
données à la tyrannie des gouverneurs, du moins la situa- 
tion de cette presqu'île, le petit nombre de Turks qui l'ha- 
bitaient, le voisinage de l'Albanie et de la Koumélie ne per- 
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mettaient pas au pacha qui y commandait ces fréquentes 
révoltes contre l'autorité impériale qui désolaient la plu- 
part des autres contrées. Une longue paix, et cet amollisse^ 
ment des mœurs générales, qui suit toujours une sécurité 
profonde, avaient porté plus de douceur dans le commerce 
de la vie. Une faible civilisation renaissait dans ces villes si 
anciennes, et qui furent autrefois le berceau de la première 
civilisation européenne. Quelque prospérité se faisait aperce- 
voir dans les campagnes. Les Russes avouent que, quand 
ils arrivèrent dans cette presqu'île, elle leur présenta de 
toutes parts Faspect riant et cultivé d'un jardin. En com^ 
parant les relations des voyageurs moderne» avec celles du 
dernier siècle, on voit que la population était presque dou-^ 
blée. Au temps même dont nous parlons, un de leurs proës- 
tos, nommé Benaki , exerçait une sorte de puissance, et 
jouissait auprès des Turks eux-mêmes de la plus singulière 
considération. Il était proêstos de Calamata , ville située au 
pied des montagnes ; et sous le prétexte d'arrêter les mcur^ 
sions des montagnards, qui récemment encore avaient pillé 
et ruiné cette ville,, la maison qu'il s'y était feit rebâtir était 
une véritable fbrteresse. C'était un vieiNard riche , d'une 
belle figure et d'un aspect vénérable, avantages toujours re- 
marquables, et plus encore auprès des peuples barbares. Il 
joignait à ces dons de h nature un esprit très-souple et très-^ 
fusé. Il avait su se concilier la faveur successive de tous le& 
pachas par un moyen dangereux, U est vrai, et qui aurait 
pu le discréditer et le perdre dans l'espril de ses concitoyens ; 
mais l'usage qu'il avait toujours feit de cette faveur, avait 
enfin justifié la manière dont il l'avait acquise. A l'arrivée 
d'un nouveau pacha, tous lea primats étant obligés de venir 
rendre hommage et offrir chacua le tribut volontaire de son 
district, Benaki, venu pour la même fonction, se récriait sur 
la modicité de leurs offres,, leur repi»>chaijt de déshonorer 
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leur district, ïes excusait dans l'esprit du pacha sur la crainte 
qu'ils avaient euede s'attirer Tanimad version de leurs conclu 
toyens, et faisait porter leurs présents au double de ce qu'ils 
avaient offert. Il affermait, et quelquefois à perte pour hir- 
méme, les revenus du pacha et les terres des Turks les plus 
puissants, dans l'espérance de s'en dédommager par leur 
protection pour ses propres biens, les plus considérables de 
la province. Parvenu ainsi à se conserver successivement la 
bienveillance de tous les gouverneurs, ri résidait presque 
toujours auprès d'eux ; et lia faveur qu'ils lui accordaient était 
pour tous les Grecs une protection assurée. 11 portait leurs 
plaintes au pacha contre la tyrannie des subalternes. Sou- 
vent, à ses seuls ordres, des Grecs accusés avaient été relâ- 
chés, et des Turks coupables avaient été punis. Il s'était ar- 
rogé le droit de ne se montrer à la cour du paeha qu'avec 
une suite nombreuse ; et par les liaisons qu'il avait som d'en- 
tretenir avec les montagnards indépendants, il avait eu l'a- 
dresse de donner à son autorité un fondement plus solide 
que la simple faveur du pacha. On lui supposait assez de- 
crédit parmi ces montagnards pour les faire soulever ou les 
apaiser à son gré ; et les Turks, mollement plongés dans 
toutes les délices de la vie, craignant tout ce qui pourrait 
les forcer à sortir de leur indolence, croyaient devoir à lui 
seul le repos dont ces peuples indomptables commençaient 
enfln à les laisser jouir. Ainsi les Grecs du Péloponèse 
avaient en quelque sorte, dans cette grande presqu'île, uib 
chef de leur nation. 



Vil. Examen de Vopinion qui fait descendre les Maniotesdes 

Spartiates. 

11 faut maintenant faire connaître ces montagnards qui. 
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sous te Dom de Maïnotes , se prétendent et sont générale- 
ment crus descendants des anciens Spartiates. Commençons 
par jeter les yeux sur le pays qu'ils habitent. Un promon- 
toire formé par de hautes montagnes, qui prend aujour- 
d'hui le nom de Matapan , d'un mot grec qui signifie front,, 
et que l'antiquité nommait le promontoire de Ténare , di- 
vise en deux golfes la côte méridionale du Péloponèse. Celui 
que rencontrent d'abord les vaisseaux qui arrivent des mers 
de l'Italie , reçoit encore aujourd'hui le nom de Rolokythia,. 
de l'ancien Gythium , port de Sparte ou de Lacédémone. 
L'autre golfe auquel la ville de Coron communique à pré- 
sent son nom , était autrefois le golfe de Messénie , ou 
plutôt, suivant le dialecte admis dans le Péloponèse, Mes- 
saïna , dont la syncope produit , comme on le voit évi- 
demment, le nom de Maïna qui est resté à la partie 
orientale de cette côte. Une infinité d'exemples dans toutes 
les langues et dans tous les pays prouvent que la cause or- 
dinaire et générale de la corruption des noms tient à l'usage 
populaire qui en abrège la prononciation. Le bras des 
monts Taïgètes qui forme le promontoire de Ténare , est 
également appelé le bras du Magne, de la Mania ou du 
Maine, suivant les différentes abréviations auxquelles 
chacun s'est familiarisé, d'après les prononciations diverses 
que le nom de la Messénie avait dans les différents dialectes 
de la langue grecque. Mais le nom le plus usité et le plus 
conforme au dialecte qui était en usage dans le Péloponèse, 
est celui de Maïna. Ces peuples habitent donc une partie 
du séjour des anciens Messéuiens , et non celui des anciens 
Spartiates. Le nom de Maïnotes , en passant par les syn- 
copes barbares auxquelles ont été assujétis tous les noms de 
ces belles contrées, dérive du nom des anciens Messaïnioi; 
et cette conjecture deviendra évidente , si on ajoute que la 

plupart des désinences anciennes , ont subi la même alté- 

11. 
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ration , et qu'on dit aujourd'hui les Cypriotes , les Képhalo* 
niotes , et ainsi de beaucoup d'autres. 

Jamais dans les beaux temps de la Grèce, les habitants de 
ces rochers n'ont adopté la politesse et les arts des con- 
trées voisines ^ les mêmes mœurs y subsistent depuis trois 
mille ans : triste avantage de la barbarie , qui n'ayant point 
de dégénération à éprouver, se perpétue pendant des siè* 
clés. 

Ils vivent sur ces mêmes montagnes qui servirent autre- 
fois de refuge aux Messéniens. I^e seul changement que les 
siècles y ont produit, c'est qu'elles portent maintenant des 
noms de saints ; elles les doivent à de petits couvents bâtis 
sur leurs cimes , habités en été par quelques moines , et 
abandonnés en hiver. 

Il fallut autrefois toute la valeur des Spartiates, pour 
chasser de ces lieux sauvages cette indomptable nation ,. 
irritée par ses fréquentes défaites, animée par d'implacables 
ressentiments et par l'horreur d'un prochain esclavage. Rap- 
pelons-nous en effet que les Messéniens , après s'être ré- 
fugiés sur ces montagnes, comme le sont aujourd'hui leurs 
descendants, en furent chassés, et pendant trois siècles 
ont erré hors de leur patrie; que ceux qui ne prirent pas 
cette dure résolution furent réduits en esclavages ; que ces 
nouveaux esclaves, encore indomptables sous le joug, 
saisissaient toutes les occasions de soulèvement , se réfu- 
giaient dans les cavernes , s'emparaient à main armée des 
rochers inaccessibles , et mirent une fois Lacédémone elle- 
même en danger; que ce fut la cause et l'époque de cet 
affreux genre de guerre fait par les Lacédémoniens 
dans ces montagnes, semblable à cette chasse que les 
colonies européennes font aujourd'hui contre leurs nè- 
gres-marons; et qu'enfin, lorsque Lacédémone eut perdu sa 
puissance , les Messéniens qui avaient erré dans toute la 



LIVBE XI. 127 

Grèce , et conservé dans ce long exil l'amour de la patrie et 
les mœurs de la liberté , furent rétablis sur ce rivage , et 
s'y rejoignirent aux restes infortunés de leur nation. Ainsi, 
la première origine des Maïnotes remonte aux ennemis con« 
jurés de Lacédémone, et non pas a ses habitants. 

Mais dans les fréquentes subversions de l'empire grec , 
et surtout quand les Turks eurent subjugué le Péloponèse ^ 
c'est une tradition constante dans le pays , avouée de tous 
les Grecs , confirmée par une multitude d'indices , que le 
plus grand nombre des Lacédémoniens se retirèrent succes- 
sivement dans ces montagnes. Les rochers et les cavernes^ 
qui autrefois avaient été le rempart de leurs ennemis et le re- 
fuge de leurs esclaves, devinrent l'asile de leur propre in-> 
dépendance. A cette dernière époque, les plus braves d'entre 
les Grecs , les plus attachés à leur liberté, ce qui restait des 
familles impériales de Constantinople et de Trébizonde, 
échappés à la fureur des Turks , se sauvèrent dans ces 
mêmes montagnes. Les Maïnotes se vantent même d'avoir, 
malgré leur pauvreté, racheté, pour d'assez riches rançons , 
plusieurs de ces princes d'entre les mains des pirates. On 
trouve donc encore aujourd'hui parmi eux presque toutes les 
familles qui ont occupé 4es deux trônes de la Grèce ; les 
Phocas, les Cantacuzènes , les Comnènes, les Lascaris, 
les Paléologues; ils n'y sont connus, il est vrai, que par 
des surnoms , des dénominations de parti , dont les sub- 
divisions et les changements perpétuels causent de grandes 
difficultés pour distinguer les familles. Mais on remarque 
fivec étonnement que ces familles étrangères conservent 
encore , après trois siècles , une physionomie différente de 
celle qui caractérise les originaires du pays. De ce mélange 
des anciens Messéniens , du reste des Spartiates , des fa- 
milles les plus distinguées de la Grèce, et de toutes celles 
qui ont régné à Constantinople et à Trébizonde , s'est donc 
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formée cette petite nation connue aujourd'liui sous le nom 
de Maïnotes, divisée en plusieurs tribus, toujours libre 
daus ses montagnes, brave jusqu'à la férocité, fîèrc de 
ce que le sang de tant de maisons impériales s'est confondu 
au sang de tous ses citoyens , plus fière encore après tant 
de siècles, et malgré son extrême ignorance, de s'être con- 
fondue aux descendants des Spartiates. Depuis trois siècles, 
et de nos jours encore , les assemblées générales de leurs 
vieillards ou gérontes, s'intitulent elles-mêmes dans tous 
leurs actes , le sénat de Lacédémone. Ce que leurs roches 
inexpugnables leur donnent de confiance contre les armées 
les plus nombreuses, ce que Fâpreté de leur vie a de vérita- 
blement mâle, ce que la liberté dont ils jouissent dans un 
pays pauvre et stérile leur inspire de mépris pour les ri- 
chesses acquises par les autres Grecs dans l'esclavage, «e que 
l'habitude du péril a donné de dureté et d'audace aux femmes 
même, les a rendus, sinon digues de cette gloire, du moins 
dignes d'y prétendre. Des traditions vagues conservent parmi 
eux le souvenir d'une éternelle indépendance. Us disent 
qu'ils se sont maintenus libres du temps de tous les op- 
presseurs de la Grèce, du temps de tous les empereurs 
turks, du temps même d'Alexandre, dont le souvenir, au- 
delà de toutes leurs traditions, leur rappelle seulement un 
nom qu'ils ont en horreur; et ils confondent ensemble 
dans leur ignorance actuelle toutes ces diflerentes épo- 
ques. 

Toute leur population consiste en cent vingt bourgs ou 
petites villes, dont la plus considérable n'a pas plus de quatre 
cents feux. Quelques maisons ont des tours , des murailles 
crénelées et ressemblent à de petites forteresses. Ce sont les 
habitations des chefs. Cinq ou six forts qui bordent la côte 
et qui ne peuvent recevoir de grands bâtiments, sont telle- 
ment commandés par les rochers qui les environnent, et par 
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des hauteurs escarpées accessibles seulement du côté des 
montagnes, que toute cette côte est en leur pouvoir. Les 
évéques, qui sont au nombre de cinq, n'exercent dans les af^ 
^ faires aucune autorité directe, ou qui soit attachée à leur di- 
gnité. Si quelqu'un d'eux y acquiert de l'influence, il la tient 
de son crédit auprès de quelque chef. Toutes leurs tribus 
ensemble composent environ quinze mille hommes sous les 
armes. Elles s'étaient réunies sous un seul chef, dans les 
deux premiers siècles qui suivirent la ruine de l'empire grec. 
Dans ces deux premiers siècles, attaqués sans relâche et sans 
trêve par les Turks, à qui rien ne résistait alors, et qui s'in- 
dignaient de trouver cette résistance au sein même de leus 
empive, ils firent cesser dans ce péril commun toutes les que- 
relles particulières. Ils élurent pour chef général sous le nom 
de Protégeras, ouchefdesveillards, un prince de la maison, 
de Cbmnène, et ils sont restés plus de cent ans sous l'autOr- 
rité de cette famille. Un usage immémorial et conforme 
aux lois militaires des Spartiates, leur défend de pour- 
suivre Tennemi après l'avoir mis en déroute. C'est pan 
là qu'ils se sont préservés des perpétuelles embuscades 
que le$ Turks leur tendaient, pour lesattirerhors de leurs ro*. 
chers. 

Les femmes accompagnaient à la guerre leurs maris et 
leurs enfants. Elles portaient les vivres ; elles chargeaient les 
fusils. Elles s'applaudissaient des blessures honorables qu'a-, 
vaient Fceues leurs parents les plus chers; quelques-unes se 
montrèrent dfgnes de commander à ces hommes indompta- 
bles. Aujourd'hub encore, on apporte aux mères les habits 
sanglants et déchirés de leurs fils tués dans un combat. 
Toutes les amies se rassemblent , et chantent autour 
de ces tristes vêtements des hymnes de consolation et dQ 
triomphe. 

Par de telles mœurs plus encore que par l'avantage de 
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leur situation , ils ont défendu constamment contre tes ar^ 
mées et les flottes ottomanes , leurs défilés étroits et leur» 
cotes escarpées. Ils attribuent même, et nous ne ledissimu» 
lerons pas, Te nom* de Maïnotcs à cette espèce de courage,, 
porté jusqu'à la fureur, avec lequel ils ont toujours combattu- 
pour teur liberté» Ils disent que ce nom vient du mot grec* 
mania, qui signifie fureur ou démence, et qu'au temps de la 
conquête du Péloponèse, ils se défendirent contre les Turks; 
avec cette furie qui les rendit invincibles, mais qui pa- 
rut aux autres Grecs une véritable démence ; ce qui leur ût 
donner cette épithète injjurieuse pour eux dans la boucbe de 
ees autres Grecs, et qu'eux au contraire ont adoptée dans, 
le sens qui honore leur courage. Mais si l'étymologie évi- 
dente que nous avons trouvée à leur nom a le double- 
avantage d'expliquer pourquoi on les appelle également les 
Maïnotes , et surtout si elle répand h plus grand joui* sur 
leur histoire , ou du moins sur leur origine , on nous per^ 
mettra d'y insister encore. Nous citerons à ce sujet un 
poëme épique , apporté de Grèce en France et conservé e» 
manuscrit à la bibliothèque du roi, sur la conquête du Pé- 
loponèse par les chevaliers français. Dans cet ouvrage, an- 
térieur à l'arrivée des Turks en Europe, Tauteur se sert du 
nom de Maïna, Il raconte , il est vrai, qu'il fut donné par 
Ville-Hardouin, son héros» gentilhomme de Champagne et con« 
quérant du Péloponèse, à une roche escarpée, sur laquelle 
il constniisît un fort pour contenir ces peuples, après qu'ils 
eurent consenti à le reconaître pour seigneur ; aux mêmes 
conditions , ajoute le poète , qu'ils avaient précédemment 
exigées et obtenues des empereurs grecs. Mais observons 
qu'il écrivait dans la décadence entière et absolue de tous 
les arts, quand les Grecs eux-mêmes avaient oublié leur an- 
cienne histoire, un siècle après l'événement qu'il a choisi 
pour le sujet de ses vers, et cent cinquante ans avant la con- 
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v]uête du Péloponèse par les Turks. On doit donc seulement 
inférer de cet ouvrage^ avec une pleine certitude, que le 
«cm de Maïna n'a ni Vépoque, ni Tétymologie récentes que 
ise plaisent à lui donner les naturels du pays, qu'il a précédé 
la conquête du Péloponèse par les Turks, et que lesMaïno- 
tes déjà conhus sous ce nom étaient libres avant cet événe- 
ment et avant la retraite des Spartiates dans ces montagnes. 
iPeut-être ai^je trop iosisté sur cette discussion ; mais les 
plus légers fils qui peuvent attacher Thistoire moderne à 
«celle des anciens^ peuvenHls être aperçus sans être saisis 
-avecle plus vif intérêt? 

Les Turks renonçant enfin au dessein de les subjuguer, 
"et ne songeant plus qu'à les contenir , ont bâti sur les deux 
revers du promontoire de Ténare deux forteresses^ aujour- 
d'hui abandonnées et <en ruine , auxquelles les voyageurs, 
les marchands, les soldats ont donné improprement le nom 
de châteaux du Maine , qui dans le pays même n'appartient 
«qu'à la seule côte de M<es9énie. 

Dix familles principales se disputent aujourd'hui la puis- 
sance. Quiconque peut faire armer un plus grand nombre 
de panrents et d'amis, devient chef de sa tribu , et s'il le peut, 
Yîhef des tribus voisines. Mais au milieu de ces divisions fu- 
nestes, ils convoquent encore dans les occasions impor- 
tantes, un conseil général des vieillards ou gérontes de 
toutes les tribus; et quiconque y a pris séance, con- 
serve tout le reste de sa vie le titre de sénateur de Lacédé- 
iDone. 

Craints et détestés des autres Grecs, ils les regardent 
comme des esclaves et des lâches. Ceux-ci les regardent 
•comme des brigands; ils ajoutent au nom de Maïnotes une 
sorte de dicton populaire, dont le sens est que, dans l'opi- 
nion générale de ces montagnards, il vaut mieux dépouiller 
• un ami. que de le laisser voler par un ennemi. Ces imputa- 
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lions odieuses tombent principalement sur une de leurs tri* 
bus qui, au nombre de trois mille hommes, habite le pro- 
montoire Matapan , la partie la plus âpre de ces montagnes. 
On les appelle les Kakavougni, c*est-à-dire les mauvais mon- 
tagnards. Ces scélérats, dont la contrée s'avance au milieu 
de la mer, et y forme un dangereux écueil, exercent une 
piraterie cruelle. Les navigateurs jetés sur leurs côtes, sont 
inhumainement dépouillés. Les autres Maïnotes , en conve- 
nant que le simple vol ne passe dans ces montagnes que 
pour un jeu d'adresse , qu'il n'est réprimé par aucune 
punition, ni flétri par aucune infamie, se vantent de mieux 
connaître l'hospitalité ; et en effet, tous les infortunés qui 
pendant les dévastations occasionnées en Moréepar l'ex- 
pédition des Russes, ont cherché asile dans ces rochers , y 
ont trouvé sûreté pour leurs personnes et pour leurs biens. 
Mais il se vantent plus encore de venger avec une rigueur ex- 
cessive sur les villes voisines de leurs montagnes, les 
plus légères injures faites à ceux de leurs compatriotes 
que la nécessité de leurs affaires y conduit. C'est ainsi 
qu'ils se lavent des reproches que leur font les autres 
Grecs ; c'est ainsi qu'ils prétendent se faire respecter dans 
toute la presqu'île. 



VIU. Intrigues de Papaz-Ogli chez les Maïnotes, et origine de 

la maison de Médicis. 



Papaz-Ogli s'était rendu parmi ces montagnards dans 
l'année 1766, après s'y être fait annoncer, comme nous l'a- 
vons dit, par deux émissaires. Il avait pris terre à Porto- 
Bétylo, résidence du capitaine le plus redouté. Plusieurs 
mois de séjour dans la maison de ce chef le mirent à portée 
de bien connaître ces peuples. Il leur répétait on toute occa- 
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sioo : « Que la tzarine avait commencé à protéger dans tous les 
pays la religion grecque ; qu'elle faisait passer de nombreuses 
armées en Pologne, sans autre ambition que d'y venger cette 
religion opprimée ; que ses desseins avaient plus d'étendue, et 
qu'elle méditait l'entière délivrance de la Grèce. Toutes les 
nations de l'Europe, ajoutait^il^ étaient d'accord avec elle, et 
lui avaient secrètement promis de ne point s'opposer à la des* 
truction de l'empire ottoman ; la France elle-même, ancien 
allié de cet empire, consentait à l'abandonner* et son aU 
liance avec la maison d'Autriche était la preuve évidente et 
le sceau de ce changement dans sa politique. Dans une si 
heureuse conjoncture, c'était à ceux des Grecs qui avaient su 
défendre leur liberté à donner l'exemple à toute la Grèce , 
et à en être les premiers libérateurs ». Ce principal chef, qui 
se nommait Mauro-Mikali, et son frère loanni, étaient 
deux hommes d'un grand courage et d'une raison très-saine 
quoique d'un esprit peu cultivé. Leur famille, dont le nom 
originaire est latranU prétend être la souche de la célèbre 
maison de Médicis. Et il est remarquable que le nom de 
Medicis en latin a le même sens que le nom à'iatrani en 
grec. Si la prétention de cette famille a quelque réalité, cette 
origine des Médicis expliquerait les liaisons qu'ils ont tou- 
jours entretenues dans la Grèce. L'accueil favorable qu'ils 
firent à tous les Grecs fugitifs, aurait été un sentiment na- 
turel pour des compatriotes infortunés ; et nous devrions 
en première cause à ces féroces montagnards l'heureuse 
transmigration de tous les arts de la Grèce dans l'Europe 
moderne. 

Ces deux chefs exposèrent à Papaz-Ogli, avec une noble 
franchise, l'état de leurs forces et les divisions qui affaiblis- 
saient leur pays. Ils lui dirent]: « QuelesMaïnotes, invincibles 
s'ils sont attaqués, étaient peu propres à attaquer eux- 
mêmes ; que leurs divisions les empêcheraient de se réunir 

12 
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dans un même dessein, tant qu'un danger commun ne les 
menacerait pas.lls ne lui dissimulèrent point que les Russes, 
s'ils portaient la guerre dans le Péloponèse, devaient songer 
à le conquérir et non pas à le soulever, parce qu'il n'y avait 
point à compter sur les autres Grecs, accoutumés à trembler 
et à fuir, aux premières menaces des Turks. Ils l'avertirent 
de se méfier de tous les discours de ces autres Grecs, qui 
lui feraient de grandes promesses, soit par une vaine pré- 
somption, soit par un aveugle fanatisme, soit par une four- 
berie intéressée, mais qui à l'événement ne tiendraient aucune 
de ces paroles • . Papaz-Ogli n'ayant aucune lettre, aucun titre 
qui l'accréditât auprès d'eux, ils le regardèrent comme un 
simple émissaire sans aveu ; et en paraissant disposés à se- 
conder les efforts des Russes, ils ne prirent avec lui aucun 
engagement formel. Ils assemblèrent cependant tous les au- 
tres chefs pour conférer avec lui, et à quelque temps de là , 
ils assemblèrent encore tous les gérontes. La réponse una- 
nime de ce sénat fut la même que celle des deux Mi- 
kali , une simple promesse de se concerter avec les Rus- 
ses, quand on connaîtrait leurs forces et leurs projets, et un 
refus positif de traiter, à moins que ce ne fût sur des titres 
indubitables. 



IX. Autres intrigues de Papaz-Ogli, 

Cette sage réserve ne s'accordait pas avec le double des- 
sein de Papaz-Ogli , qui d'un côté se flattait d'engager la 
tzarine dans cette entreprise par la perspective d'un succès 
facile, et de l'autre côté d'y engager les Grecs par des pro- 
messes exagérées. Au pied de ces montagnes, et dans l'en- 
foncement du golfe de Messénie , est située cette ville de 
Calamata dont nous avons parlé^ nommée autrefois Kala- 



^ 
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mée, à cause de la quantité de roseaux qui renvironnent. 
Elle conserve encore ce rapport avec la signiGcation grecque 
de son nom, et c*est le seul vestige qui lui reste de son an- 
tiquité. Papaz-OgH s'y rendait quelquefois secrètement, et 
parvint à y conférer avec le proëstos de ee canton, Benaki, 
le plus riche de Grecs du Péloponèse, ce vieillard souple et 
artiGcieux qui avait inspiré au pacha une aveugle confiance; 
à qui son crédit parmi les Manïntes, dont il descendait par 
sa mère, donnait une grande considération panm les Turks, 
et à qui son crédit parmi les Turks donnart une grande au- 
torité parmi les chefs de sa nation. Ses richesses te mettaient 
au-dessus d'un vil mtérét, et le zèle de la religion n'était pas 
un mobile qui pût le faire agir. Mais parvenu à ce haut degré 
de fortune , de considération et d'autorité, il se flatta qu'en 
affranchissant le Péloponèse du joug ottoman , iï en de- 
viendait^ sous la protection de la tzarine y le véritable chef et 
peut-être le souverain . Cette ambition lui fit prêter l'oreille- 
aux discours insidieux de Papaz-Ogli. 

Ce fut donc avec ce proëstos que Papaz-Ogli prit^ à l'insu 
des Mainotes et au mépris de leurs avertissements , les plus, 
intimes liaisons. Tous deux cherchant à s'engager mutuel- 
lement dans cette entreprise, Tud, pour attirer un grand 
nombre de Russes, promettait le soulèvement d'une grande* 
multitude de Grecs ; l'autre , pcHir fôire soulever une multi- 
tude de Grecs, promettait d'immenses secours de la Russie. 
Il y eut à Calamata, dans cette espèce de citadelle où habitait 
Benaki , une assemblée peu nombreuse de primats et d'é« 
vêques. Il s'y rendit aussi quelques Maïnotes parents et amis 
de Benaki « On y signa l'engagement de faire soulever cent 
mille Grecs aussitôt qu'on leur apporterait des armes , et 
que les vaisseaux russes paraîtraient sur 'la eôte. On contre- 
fit au bas de ces écrits la signature des principaux chefs du 
Maïna. Ces deux hommes , qui se regardaient déjà comm» 
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les maîtres de la presqulle , et cette assemblée peu nom- 
breuse qui se flattait d'en devenir le sénat, ne regardaient 
plus les chefs des Maïnotes que comme des hommes dan- 
gereux, dont il était à souhaiter qu'on pât employer les for- 
ces, mais qu'il fallait d'avance songer à subjuguer. 

Papaz-Ogli , revenu du Péloponèse à Trieste , y recueillit 
toutes les relations de ses émissaires dans les autres parties 
de la Grèce. La plupart de ceux qu'il avait employés, étaient 
des Grecs sujets de Venise. Leurs trames avaient été nouées 
avec plus de légèreté encore , soit qu'ils eussent craint de 
tombei* entre les mains des Turks en s'avançant dans l'inté- 
rieur du pays , soit par d'autres défauts qui se trouvent as- 
sez communément dans les agents subalternes de conjura- 
tions ; dont les uns agissant par enthousiasme , supposent 
trop aisément leurs sentiments dans ceux avec lesquels ils 
confèrent, dont les autres,, pour augmenter le prétendu mé- 
rite de leurs services, et pour inspirer une plus grande con- 
ûance à leurs chefs , exagèrent à dessein leurs rapports ; 
dont quelques-uns enfin, à la faveur du profond mystère qui 
couvre nécessairement ces intrigues, détournent à leur 
profit personnel les. sommes qui leur sont confiées. Papaz- 
Ogli fit passer de Trieste toutes ces souscriptions fausses et 
vraies , et toutes ces relations à la cour de Russie. 



X. Mémoires remis à la tzar ine sur le même objet. 

Un jeune Ukrainien, élevé en Italie, et que la seule cu- 
riosité venait de conduire dans les plus célèbres contrées de 
la Grèce , avait observé à cette même époque l'état de ces 
provinces. Il avait gravi les hauteurs des Ghimériens. Il 
était passé en Morée ; il avait pénétré dans les montagnes. 
U avait trouvé dans tous ces psys la fermentation singulière 
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suscitée par les émissaires de Papaz-Ogli , tous iuconDus à 
ce jeune Ukrainien. Il avait trouvé partout Fespérance et 
Tattente d'une grande révolution , Tancienne prédiction que 
les Russes détruiraient Tempire ottoman redevenue une 
opinion populaire, le nom de la tzarine partout en honneur, 
la protection qu'elle accordait en Pologne à la religion grec- 
que généralement connue, la superstition de ces peuples 
honorant cette princesse du nom de sainte , et ceux qui 
étaient assez heureux pour s'en être procuré le portrait^ 
Texposant sur un autel à la vénération de leur famille. Cette 
fermentation, occasionnée par de secrètes intrigues, lui avait 
paru la disposition habituelle de ces peuples. Tamara , c'é- 
tait le nom de ce jeune Ukrainien, rapporta en Russie toutes 
ces illusions, dont un œil plus expérimenté aurait eu peine 
à démêler le prestige. Un de ses protecteurs , admis dans 
les secrets du gouvernement , l'enhardit à présenter ses ob- 
servations à l'impératrice; et aussitôt, par un vice inhérent 
à tous ceux qui proposent à des souverains ces grands pro- 
jets de révolutions et de soulèvements , et que l'enthou- 
siasme , le désir de se faire écouter, l'ambition , l'espérance 
de s'y emparer eux-mêmes d'un premier rôle , portent tou- 
jours à en dissimuler les difficultés et les dangers , Tamara 
avait encore exagéré les forces des Grecs. Il n'avait fait au- 
cune mention des pays et des villes où le nombre des Turks 
surpasse de beaucoup le nombre de la nation conquise. Il 
ne fallait , selon lui, que faire passer aux Grecs des armes et 
des munitions ; et ces envois étaient faciles par les différents 
ports d'Italie , où à certaines époques annuelles , tout entre 
et sort sans douane et sans visite. Par un moyen si aisé, 
disait-il, et dont le secret était sûr^ il n'y aurait, dans un 
espace de quelques semaines, pas un Turk dans toute la 
Grèce ; ils seraient tous égorgés. Quinze cent mille francs 
confiés à des mains fidèles suffiraient pour cette grande et 
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soudaine révolution. « Mais , ajoutait-il , malgré l'attente 
générale où sont tous les Grecs d*une révolution prochaine, 
malgré leur foi aveugle aux prédictions répandues parmi 
eux, ils ont été si souvent trompés , tant d'imposteurs se 
sont enrichis aux dépens de leur crédulité, tant de fois ils 
ont été victimes de leurs liaisons avec les princes chrétiens, 
et sacrifiés par leurs prétendus vengeurs, que toute cette na- 
tion est devenue défiante et réservée. Le chiox des émis- 
saires décidera seul de Tévénement. Une parole de Timpé* 
ratrice suffit pour soulever la Grèce , mais il faut que cette 
parole soit apportée par des hommes sûrs, tellement choisis 
et accrédités, que leurs promesses soient inviolables, et que 
partout on croie voir et entendre Fimpératrice elle-même. » 



XI. Alexis et Théodore Orloff travaillent en Italie au soulè- 
vement de la Grèce. 



Munis de pareilles instructions, et de quelques autres 
plus infidèles ou moins importantes, deux frères du comte 
Orloff, Alexis et Théodore , arrivèrent à Venise dès la fin 
de 17G8, aux premières étincelles delà guerre. Alexis, dans 
ce temps-là le personnage le plus important de la Russie, 
connu pour le véritable chef de la faction des favoris, était 
remarquable par sa force prodigieuse, par la beauté de 
ses traits, par la férocité de sa physionomie , adoré dans les 
régiments des gardes^ où il avait tramé^ comme simple soldat 
et comme principal confident de son frère, la conjuration 
qui avait placé Catherine sur le trône ; on lui attribuait la 
gloire d'avoir pris dans les occasions les plus périlleuses de 
cette conjuration les résolutions les plus décisives , et son 
intrépidité a braver les supplices autorisait à lui supposer 
tous les genres de courage ; on savait que peu de jours après 
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le détrônement de Pierre III, il avait été TassassiD, ou, si 
Ton veut, le bourreau de ce malheureux empereur ; mais la 
grapdeur du service qu'il avait rendu en cette affreuse con- 
joncture faisait disparaître Tatrocité de ce meurtre ; il parais- 
sait audacieux et réfléchi, altier et populaire ; il retirait à lui 
seul la considération du crédit et des emplois de tous ses frè- 
res ; et quelque usage de la cour commençait à réparer en lui 
les vices les plus grossiers d'une éducation négligée, sans en 
avoir réparé Textrême ignorance. Théodore, le plus jeune, 
le plus spirituel des cinq frères, le plus instruit, dont Tâge 
avait permis, après l'élévation de sa famille, de soigner un 
peu l'éducation, était d'une beauté plus efféminée que celle 
d'Alexis , mais d'un courage plus véritable ; son imagination 
s'était tout récemment remplie des plus beaux traits de l'an- 
cienne histoire grecque ; mais ces vérités historiques s'y mê- 
laient à tout le merveilleux des contes orientaux , amuse- 
ment toujours cher aux Russes , où chaque maison riche 
entretient de vieilles esclaves destinées à réciter pendant toute 
la durée de la nuit, au pied du lit de leurs maîtres, ces 
contes tantôt ingénieux et tantôt puérils dont on amuse en 
Asie l'oisiveté des sérails. Ce merveilleux romanesque se joi- 
gnait dans son esprit aux prodiges de l'ancienne liberté. Il 
croyait retrouver sur tous les rivages de la Grèce des Mil- 
tiade et des Léonidas. Il avait sans cesse ces beaux noms 
à la bouche , et il se Ggurait que les mânes de ces grands 
hommes apparaissaient alors à leurs descendants, pour leur 
annoncer une prochaine délivrance. Un grand nombre d'of- 
Gciers russes Glèrent vers les différentes villes d'Italie ; les uns 
inconnus, les autres sous différents prétextes d'affaires ou de 
curiosité. Des Russes même , tombés dans la disgrâce de 
leur souveraine^ éloignés de sa cour, errants dans les diffé- 
rentes capitales de l'Europe , saisirent cette occasion de se 
concilier la protection des hommes en crédit, et accoururent 



140 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

en Italie. Ces dispendieuses intrigues, et la prochaine arri- 
vée dans ces mers des escadres qu*on armait dans les ports 
de Russie, forçaient à faire passer beaucoup d'argent dans 
ces villes si étrangères à Tempire russe, et avec lesquelles ce 
pays n'avait aucune liaison ni de commerce, ni de politique. 
Mais tout cet essaim d'émissaires et d'officiers russes avait 
été précédé par le Grec Maruzzi, d'une famille originaire de 
Thessalie, établie à Venise, où le négoce et la banque lui ont 
procuré de grandes richesses. Maruzzi, vaniteux, comme le 
sont encore presque tous les Grecs, et flatté de pouvoir, par 
des titres et des décorations étrangères, se soustraire à l'or- 
gueil des nobles vénitiens, avait rapporté de Pétersbourg à 
Venise l'emploi d'agent de Russie dans toutes les cours d*I- 
talie, un cordon du troisième ordre de cet empire, et le titre 
de marquis. Sa vanité satisfaite était prête à sacrifier son im- 
mense fortune, celle de sa famille, celle de tous ses corres- 
pondants dans toutes les capitales et dans tous les ports, au 
succès des vues de cette cour. Les deux Orloff avaient pris 
le prétexte de faire en Italie un voyage de simple curiosité. 
Mais pendant leur séjour à Venise , où la religion grecque 
est aujourd'hui tolérée , et où le commerce attire une af- 
flucnce perpétuelle de Slaves et de Grecs, ils se montraient 
chaque jour aux églises de cette religion, et y affectaient une 
piété qui pût les faire regarder, par ces peuples superstitieux, 
comme les représentants du souverain protecteur de leur 
culte. Ils s'arrêtaient à la sortie de ces églises ; et là, envi- 
ronnés de tout le cortège que leur formait cette amuence, 
ils puisaient dans leurs poches, l'une remplie de pièces d'or, 
l'autre de pièces d'argent, et les distribuaient avec une os- 
tentation de charité et de magniGcence. Tamara les avait 
suivis dans cette ville, Papaz-Ogli vint les y trouver. Celui-ci 
avait occupé son loisir à composer en grec , sur la tactique 
des Russes, et sur leur constitution militaire , un livre des- 
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Une à être répandu dans toute la Grèce, pour instruire d'a- 
vance tous ces peuples de la discipline, de Farniure et des 
manœuvres auxquelles on prétendait les accoutumer et les 
associer. Les différents émissaires qu'il avait jusque-là em- 
ployés vinrent faire leurs rapports aux deux Orloff. Mais 
Venise, toujours prudente et préoautionnée, ne tarda pas à 
remarquer ces manœuvres, et fit insinuer à ces deux frères 
de choisir un autre séjour. La curiosité qui servait de pré- 
texte à leur voyage , en servit également à leur départ, et 
ensuite à leur résidence dans les autres villes. 

Quelques-uns de ces émissaires reçurent ordre de re- 
tourner dans le Péloponèse, pour annoncer aux primats l'ar- 
rivée dans leur voisinage d'Alexis, l'envoyé de Dieu et de la 
tzarine, pour la délivrance de la Grèce. Ils étaient chargés 
pour les peuples, du livre de Papaz-Ogli ; pour les évéques, 
de riches habillements d'église ; et pour tous les chefs, de 
lettres d'Alexis^ et de médailles d'or à l'effigie de l'im- 
pératrice. Tous ces chefs étaient autorisés à porter au 
cou ces médailles, comme des marques d'honneur. Mais le 
premier et le principal ol)jet de ces émissaires était de ra- 
mener avec eux en Italie des députés grecs, qui après avoir 
vu cet envoyé de Dieu, retournassent dans le Péloponèse 
pour assurer leurs concitoyens de toute la vérité des pro- 
messes de la t^arioe. 



XIL État de la marine rtisse. —Projetée Catherine à ce sujet. 

Ce n'était pas assez pour cette princesse de faire passer 
aux Grecs des munitions, des officiers et des armes. Ambi- 
tieuse de 1;pute espèce de gloire , elle avait toujours vu avec 
jalousie les puissances maritimes étendre à leur gré dans 
toutes les parties de l'univers leur considération et leur pou- 
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voir ; mais la marine russe existait à peine : et Ton sent en' 
eflet que les habitants des immenses forêts du Nord ont dû 
ignorer longtemps Tart de ia plus simple navigation. Ce que 
les anciens Grecs nous ont raconté de Tétonnement, ou pour 
mieux dire de la sorte d'horreur que cet art causa au Scythe 
Anacharsis, ressemble à l'impression qu'il causait à Pierre 
V^ et à tous les Russes, sous le règne de ce prince. Dans 
ces climats rigoureux, la navigation n'a point l'utilité qu'elle 
a partout ailleurs. Les mers et les rivières y sont gelées 
une grande partie de l'année. Non-seulement toute naviga- 
tion s'y trouve alors interrompue, mais la facilité des char- 
rois sur la glace, et la commodité de ce qu'on nomme le 
traînage, ne laisse dans toute l'étendue de ce pays aucun 
autre moyen à désirer. L'usage est d'y attendre la saison des 
gelées et des neiges , pour le commerce et les voyages. Ou 
n'a plus besoin ni de gués, ni de bateaux, ni de ponts, pour 

• 

traverser les rivières et les lacs. 11 n'y a plus de lacs ni de 
rivières; et puisque les arts naissent du besoin, celui de la 
navigation n'a point dû naître chez les Scythes. Aussi les 
Russes l'ignoreraient-ils encore, si Pierre P', après avoir 
employé la force de son caractère à vaincre la terreur 
que la seule vue de l'eau lui inspirait, n'eût ensuite employé 
toute la rigueur de s(hi despotisme pour forcer son peuple 
à s'exposer sur cet élément. Toutefois, la marine russe n'était 
qu'un faste impérial ;'et ce peuple, malgré les efforts de son 
réformateur, n'était parvenu à exercer par lui-même aucun 
commerce. Le pavillon de cette nation n'était connu sur au- 
cune mer. Il y avait quelques vaisseaux dans les ports de 
l'empire. Des constructeurs anglais les renouvelaient d'année 
en année ; mais il n'y avait ni pilotes, ni matelots, ni offi- 
ciers. Catherine ordonna à son ambassadeur à Londres 
d'engager à son service, par tous les appâts de l'ambition, 
les plus habiles marins de l'Angleterre. Quelques-uns, dans 
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le loisir de la paix dont jouissait alors leur patrie , prirent 
parti daus cette marine étrangère. 

Elle appela a Pétersbourg ces jeunes ofGciers russes, qui 
s'étaient rendus précédemment à Malte, sous le prétexte de 
s'instruire dans la navigation des galères. A leur départ de 
cetteile, quelques jeunes chevaliers, plus ambitieux que po- 
litiques, leur remirent un mémoire pour demander l'envoi 
d'une flotte russe dans la Méditerranée. Ils indiquaient dans 
cet écrit tout ce qu'une longue étude et une expérience de 
plusieurs siècles avaient appris aux chevaliers de Malte, sur 
la manière de combattre les Turks, et sur tous les points de 
débarquement dans les différentes contrées de la Grèce. Ils 
entraient dans un grand détail sur l'état de la marine otto- 
mane, toujours négligée dans les plus beaux siècles même 
de cet empire, et dont les fréquents revers avaient établi 
chez les Turks l'opinion « que Dieu leur a donné la terre et 
a donné la mer aux chrétiens ». Ces jeunes chevaliers pres- 
saient leur grand-maître de préparer dans le plus profond 
secret un armement destiné à joindre la flotte russe, et à re- 
prendre les anciennes possessions de leur ordre ; et les six 
ofGciers russes ayant adopté témérairement, suivant le ca- 
ractère présomptueux de leur nation, l'espoir si léger et si 
frivole d'une alliance si avantageuse, portèrent cette fausse 
assurance à Pétersbourg. 

Tout se préparait donc dans les ports de Russie avec au- 
tant d'activité que de secret; mais les ministres russes 
étaient bien loin d'approuver dans le conseil même de la 
tzarine, cet envoi des flottes russes dans la Méditerranée. 
Ils disaient hautement à cette princesse: « Qu'en voulant em- 
ployer de si grands moyens, elle serait nécessairement au- 
dessous de son entreprise ; qu'elle ferait à la fois et beau- 
coup trop et beaucoup trop peu; que dans l'extrême em- 
barras de suffire à l'équipement et aux recrues de ses ar- 
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niées, elle n'avait ni assez de munitions, ni assez d'armes 
pour eu fournir aux Grecs, ni assez de troupes de débar- 
quement pour appuyer leur révolte; que ses armées de terre 
n'étaient pas dans une position à favoriser ce soulèvement 
général ; que cet éclat imprudent et prématuré allait exposer • 
les Grecs aux derniers revers, et qu'il résulterait de cette en- 
treprise manquée , la ruine totale de la marine russe, des 
frais immenses devenus inutiles^ la risée de l'univers et le 
ressentiment des Grecs trompés, sacrifiés et aliénés pour 
jamais ». Tous les ministres russes étaient de cette opinion , 
et soutenaient ainsi leur première opposition au projet de 
ce soulèvement qu'ils avaient contredit dès son origine. 
Toutefois, la faction du favori ayant embrassé ce projet avec 
ardeur, en ayant conduit les intrigues , et pendant la durée 
de cette première campagne, les malheurs de cette guerre, 
occasionnés par l'imprudence des ministres, paraissant ren- 
dre cette tentative nécessaire , ils avaient cessé de s'y op- 
poser. « Ils consentaient, disaient-ils, à laisser échauffer l'en- 
thousiasme des Grecs, afin de produire une diversion qui 
effrayerait un moment les Turks, et qui pourrait occuper 
quelque partie de leurs forces » . Ils semblaient seulement, 
avec une pitié maligne, déplorer d'avance les calamités qui 
allaient fondre sur la Grèce; et, en considérant que ces ca- 
lamités seraient une suite nécessaire de l'imprudence du fa. 
vori, elles devenaient pour ces ministres et leurs confidents 
un sujet perpétuel de rires et de plaisanterie. 

XIII. Première escadre partie de Pétersbourg pour V Archipel, 

Une première escadre, composée de sept vaisseaux de 
ligne , de quatre frégates et de quelques bâtiments de trans- 
port , chargés de douze cents hommes de débarquement , 
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partit précipitamment des ports de Russie au mois de sep- 
tembre 1769. On eût craint qu'en attendant plus tard, ces 
ports ne fussent fermés par les glaces. De fausses relations 
persuadaient à Pétersbourg que Pimpatience des Grecs ne 
permettait aucun retard, et qu'on les exposerait à un mas- 
sacre général, si on ne volait précipitamment à leur secours, 
Cétait dans le temps où Tarmée russe, repoussée de la Mol- 
davie en Pologne, et enfermée dans son camp sur les bords 
du Dniester par soixante mille Turks,au milieu d'un pays 
prêt à proOter des moindres revers qu'elle éprouverait et à 
se soulever tout entier contre elle , était exposée au plus 
extrême péril ; et le dessein de faire révolter la Grèce pa- 
raissait être alors Tunique et dernière ressource de l'empire 
russe. Tout se réunissait donc pour accélérer ce départ. 
Cette escadre devait achever son armement dans les ports 
d'Angleterre ; et pour compléter à la hâte l'équipement des 
troupes qu'elle portait, on avait tiré des plus vieux arsenaux 
des armes antiques, et qui n'étaient plus d'aucun usage dans 
l'armure moderne : de lourdes arquebuses auxquelles une 
baïonnette s'adaptait par un ressort, et des sabres massifs ren- 
fermés dans d'énormes fourreaux. Il semblait, disaient lesté- 
moins de cette armure bizarre, que les Russes allassent faire 
la guerre à des géants. Le prétexte de croiser dans la mer 
Baltique pour en imposer aux Suédois, servit pendant quel- 
ques jours à cacher la véritable destination de cette escadre; 
et sa sortie des ports ne révéla point encore le secret de 
cette entreprise. Ces vaisseaux, si longtemps négligés, et à 
cette époque conduits encore par des ignorants , traversè- 
rent avec d'extrêmes périls la Baltique , déjà orageuse dans 
cette saison. Quelques-uns périrent aux passages dangereux. 
Les autres arrivèrent dans les différents ports d'Angleterre, 
pour s'y préparer à faire voile vers les mers de la Grèce. On 
représenterait difficilement avec quelles risées les Anglais 
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accueillirent ces vaisseaux de sapin , Ténorme poids de leurs 
manœuvres, leurs poupes chargées de reliques, la nialadresse 
des matelots, l'incroyable malpropreté des équipages, véri- 
table cause d'une contagion qui les consumait. Quelquefois, 
cinq ou six matelots anglais s'amusaient h faire manœu- 
vrer, en un instant et avec une extrême vitesse , un vais- 
seau de même grandeur qu'un vaisseau russe, mis à 
peine en mouvement par deux ou trois cents matelots de 
cette nation. Mais on publiait qu'un chef d'escadre anglais 
devait bientôt arriver de Pétersbourg, prendre le com- 
mandement de cette flotte et la conduire dans l'Archipel. 
Cette espérance détermina un grand nombre de matelots 
anglais , quelques pilotes et quelques officiers à y remonter. 
Elle était sous le commandement de l'amiral Spiritoff , 
homme droit, simple et courageux, de mœurs grossières, 
mais faciles ; longtemps bas-officier de marine , et en cette 
qualité ami des Orloff quand ceux-ci n'étaient que sergents 
et soldats. 11 avait partagé leur élévation ; et totalement dé- 
pourvu d'expérience et de talent , il ne devait servir sur la 
flotte qu'à mettre le nom d'un amiral russe à la tête de tous 
les ordres , laisser le travail à un Anglais , le contre-amiral 
Gregg , et la gloire des succès au comte Alexis Orloff. Il y 
avait sur chaque vaisseau quelques matelots de l'île de My- 
kono, dont les navigateurs sont les plus renommés de l'Ar- 
chipel. Le hasard avait voulu que les habitants de cette île 
eussent envoyé avant la guerre un navire dans le petit port 
de Taganrog, sur les Palus-Méotides , occupé par les 
Russes au commencement de ce siècle, et que les traités les 
avaient forcés d'abandonner. Antonio Psaros , un des ar- 
mateurs de ce navire , s'était rendu à Pétersbourg, afin d'y 
faire protéger cette nouvelle tentative de commerce. Ac- 
cueilli par Taïué des Orloff, et bientôt admis dans le secret 
de ce qu'on tramait dans la Grèce, il vit avec effroi sa patrie 
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menacée des dernières calamités par le soulèvement témé- 
raire que Papaz-Ogli cherchait à susciter. Dans cette con- 
joncture critique , il se conduisit avec une franchise mêlée 
d'adresse. Il rejeta te peu de confiance que devaient inspirer 
toutes ces prétendues promesses des Grecs, sur le zèle 
aveugle qui leur déguisait à eux-mêmes leur faiblesse. Il 
sollicita pour eux les secours les plus puissants et les plus 
prompts, si on ne voulait pas les laisser exposés à une 
ruine certaine. Instruit du prochain départ de Tescadre , il 
conseilla d\y emporter une grande quantité d'uniformes 
russes, parce que^ disait-il , le vêtement ordinaire des Grecs 
leur inspire à eux-mêmes autant de crainte , qu'il donne 
contre eux de confiance. aux Turks, accoutumés à les traiter 
en esclaves sous cet habit, et accoutumés au contraire à 
trembler à l'aspect de l'uniforme et du casque russes. Par 
ses conseils, on fit venir de Taganrog le petit nombre de 
marins qui étaient sur le navire de Mykono. Us furent distri- 
bués sur chaque vaisseau de la flotte pour servir dans l'Ar- 
chipel de pilotes-côtiers ; et lui-même, placé sur le vaisseau 
amiral , comme lieutenant de la marine russe , fut chargé 
de donner a Spiritoff tous les avis qui tiendraient à la con- 
naissance des lieux. Les différents vaisseaux de cette escadre , 
après avoir séjourné plus ou moins de semaines dans les 
ports d'Angleterre , suivant le besoin plus ou moins grand 
qu'ils avaient de réparations , en repartirent séparément. 
Quelques-uns échouèrent à la sortie des ports ; d'autres 
s'ensablèrent. Les Anglais les secoururent , et les conduisi- 
rent hors de la Manche. 

XIV. Seconde escadre, et les projets d'Elphinston qui la 

commande. 

Une seconde escadre, composée de quatre vaisseaux, deux 
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frégates et deux corvettes, se préparaît encore avec îa même 
célérité dans les ports de Russie. Forcer les châteaux des 
Dardanelles, franchir le détroit qu'ils défendent, entrer dans 
la mer sur laquelle Constantinople est bâtie , ouvrir l'autre 
entrée de cette mer à une flotille qu'on préparait aux em- 
bouchures du Tanaïs , se faire joindre par ce nouvel arme- 
ment dans le port même de Constantinople, bombarder 
cette ville et le sérail, telle était ^ disait-on alors plus hau- 
tement, la destination de cette seconde escadre. Elle était 
commandée par Elpliinston , Écossais , dans les premières 
années de la vieillesse, nourri siir les vaisseaux, con- 
naissant toutes hs mers, et sans avoir jamais commandé en 
chef, ayant acquis une grande réputation dans les combats 
des flottes anglaises. C'était lui qui , au siège de la Havane, 
avait conduit les chaloupes du débarquement dans les plus 
dangereux parages. Le succès qu'il avait eu en cette occa- 
sion fameuse , lui persuadait qu'il pourrait franchir les Dar- 
danelles. Il en avait répondu sur sa tête à l'impératrice, 
« pourvu , lui disait-il , que vos misérables vaisseaux puis- 
sent arriver dans les mers de l'Archipel ». Il s'expliquait à 
Pétersboug même avec le mépris le plus outrageant sur 
l'incapacité des mariniers russes, et sur la mauvaise construc- 
tion des bâtiments qu'on lui avait confiés, a La décadence 
de la marine ottomane et l'impéritie de tous ceux qui la 
commandaient pouvaient seuls, disait-il, égaler ce qu'il 
trouvait à Pétersbourg. » Mais latzarine lui répondait :« Que 
l'ignorance chez les Russes était celle de la première jeu- 
nesse; et l'ignorance chez les Turks celle d'une vieillesse 
imbécile ». On travaillait sous les yeux d'Elphinston à re- 
faire toute son escadre ; et la fortune commençant dès lors 
à favoriser cette expédition, qu'elle sembla s'attacher à pro- 
téger constamment , et qui a eu tant d'influence sur l'évé- 
nement général de la guerre , un hiver moins rigoureux que 
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de coutume peiinit eneore à Elphioston de sortir des ports 
de Russie avant d'y être enehatué par les glaces. Il condui- 
sit son escadre en Angleterre , s*abandonnaot sur ces vais- 
seaux aux mêmes violences dont il avait rendu témoin toute 
la cour de Russie, et ne commandant aux autres navires 
qu'en tirant à boulet sur eux. 11 ne craignit point d'annoncer 
à Londres le dessein de franchir les Dardanelles , qu'une 
vieille réputation représentait encore comme inexpugnables, 
et de bombarder ensuite Constantinople. Il disait au milieu 
de Londres, avec la franche simplicité des marins de cette 
nation : « Il y aura d'abord un combat naval ; nous le ga- 
gnerons, si Dieu le veut ; et de là, nous viendrons à bout de 
ces fameuses Dardanelles , aussi fadlement que je bois ce 
pot de bière ». 

XV. Pourquoi les Anglais favorisent cette expédition. 

On demandera sans doute pourquoi les Anglais', rivaux 
naturels de toute puissance maritime , marquèrent alors 
tant d'empressement pour créer une marine russe. Ils avaient 
vu cinquante ans auparavant, avec une jalouse inquiétude, 
Pierre V^ employer tous les moyens de faire naître dans 
son empire un commerce actif. Ils avaient , peu de temps 
après la mort de ce prince , armé une flotte pour détruire 
cette marine naissante. Mais les ministres actuels de l'An- 
gleterre n'avaient plus la même prévoyance. Les derniers 
succès du peuple anglais lui avaient donné la plus aveugle 
présomption. D'ailleurs tous les projets de Pierre P*" pa- 
raissaient depuis longtemps retombés dans l'oubli. Les An- 
glais avaient repris tous leurs anciens avantages sur le 
commerce de Russie. lis étaient presque les seuls qui re- 
vendissent, avec un proGt immense, au\ autres nations de 

la. 
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l'Europe, tes bois que fournissent pour la construction des 
vaisseaux ces antiques forêts , si nouvellement découvertes, 
et toutes les matières premières dont ces climats abondent. 

Les traités les plus avantageux à TAngieterre avaient été 
successivement achetés de la vénalité des ministres russes. 
Ces traités de commerce étaient alors expirés ; on négociait 
pour leur renouvellement, et la tzarine en faisait envisager 
les concessions comme le prix des complaisances qu'elle 
exigeait. On négociait en même temps pour une alliance 
politique; et les Anglais, dont le système d'alliance était 
entièrement changé depuis les succès de leur dernière guerre, 
possédant seuls Fempire des mers, avaient presque aban- 
donné toute liaison sur le continent, ne voulaient point ac- 
corder de subsides pour s'assurer d'avance une alliance éven- 
tuelle : et toutefois, dans l'espoir de conclure cette alliance 
sans une charge nouvelle pour leurs finances déjà si obé- 
rées, ils se prêtaient à des complaisances d'un autre genre. 

Il faut ajouter encore que, suivant l'opinion générale , la 
France ayant suscité cette guerre , secourir la Russie c'était 
humilier la France , c'était suivre un mouvement de haine 
nationale contre la puissance rivale de l'Angleterre. Par 
toutes ces raisons, les Anglais, qui n'étaient plus alliés de 
la Russie, se prêtèrent à seconder son ambition, sans songer 
que par la faveur irréfléchie qu'ils accordaient à cette entre- 
prise, ils allaient élever cet empire à ce même point que 
quarante années pfus tôt ils avaient vu avec tant d'inquié- 
tude. 



XVI. Suite des intrigues des deux Orloff. 

m 

Pendant ce temps, tout se préparait dans les différents ports 
d'Italie, où résidaient les émissaires russes ; et malgré Fae- 
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tivité et retendue de leurs intrigues, étayées par l'argent di 
Maruzzi , et par les correspondances d'un grand nombre 
de consuls, de banquiers et de négociants anglais , le secret 
était encore gardé d'une manière étonnante. L'infidélité des 
relations de Papaz-Ogli commença cependant dès lors à se 
faire jour. Un député des Maïootes était venu trouver le 
comte Alexis pour lui exprimer l'étonnement de ces peuples, 
sur ce qu'une lettre à eux adressée et signée de lui , portait 
que la tzarine les recevait au nombre de ses sujets. Ces 
hommes, fiers de leur éternelle indépendance , étaient indi- 
gnés de ce titre, et leur député était chargé de le désavouer. 
Us offraient leur alliance ; ils promettaient de se concerter 
avec les Russes, quand ils en connaîtraient les véritables des- 
seins; et ils faisaient annoncer qu'on ne devait espérer aucun 
succès, si on arrivait dans le Péloponèse avec moins de dix 
mille hommes : députation digne peut-être des Spartiates, 
dont ils prenaient le nom dans cette occasion même, en de- 
mandant que ceux dont ils rejetaient toute dépendance, arri- 
vassent sur leurs côtes avec de telles forces. Les troupes en- 
voyées de Russie sur la flotte étaient bien inférieures à ce 
nombre. Une contagion cruelle les décimait encore pendant 
leur longue navigation. Mais les deux Orloff ne négligeaient 
en Italie aucun moyen de suppléer à cette extrême faiblesse 
des armements nisses. Les sommes que ces deux frères dis- 
tribuaient partout, sous le nom spécieux de charités , leur 
avaient dans toute l'Italie attaché cette multitude de Grecs 
et de Slaves qui y est répandue. Us avaient fait secrètement 
éclipser des grandes villes des gens de tous métiers, à qui, sous 
la fausse promesse de leur procurer unvétaten Russie et de les 
y faire conduire, ils assignaient des rendez-vous dans les dif- 
férents ports. Toute cette contrée était pleine de cette es- 
pèce d'hommes qu'on nommme des embaucheurs, qui fai- 
saient déserter des soldats, et sous prétexte d'engager des 
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paysans pour leur donner &i Russie des terres à défrieher, 
les attiraient vers les côtes, ou ils étaient embarqués de 
gré ou de foroe^ et emoienés sur des frégates destinées à 
joindre Tescadre. Ces frégates, dont ils avaient fait Tacquî- 
sitîon, paraissaient uniquement se préparer à faire la course 
dans r Archipel contre le commerce des Turks. Mais leur 
vraie et secrète destination était de porter à Mahon et dans 
quelques autres ports tous les rafraîchissements et les re- 
crues dont les escadres auraient besoin à leur arrivée. Pour 
donnera ces enrôlements forcés ou volontaires et aux nom- 
breux achats d*armes, de munitions et de navires, un motif 
plus apparent encore que celui de faire la course dans TAr- 
chipel, on ne tarda pas à y joindre le prétexte de secourir 
les Monténégrins. Autant on y aurait apporté de mystère 
si ces secours eussent été réels, autant on affecta de donner 
à ce prétexte plausible toute la publicité qu'on pouvait y 
donner. On choisit à dessein les plus bruyants émissaires 
pour faire montre des légers secours qu'on fit réellement 
passer dans ces montagnes. Un général russe s'y rendit avec 
un grand appareil, et de manière que toute FElurope en ap- 
prit aussitôt la nouvelle. On eut soin de publier que trois 
gros bâtiments partis des côtes d'Italie, avaient transporté 
dans les Montagnes noires soixante officiers , beaucoup de 
munitions, quelques centaines de soldats. Six cents Monté* 
négrins s'avancèrent vers la côte au-devant de ce général ; 
et celui-ci, dès le lendemain de son arrivée, fit arrêter le faux 
Pierre III. Cet aventurier restait caché depuis sa défaite, 
toujours craignant l'assassinat ou le poison, toujours lié 
avec révêque, qui lui-même pour le contenir l'entretenait 
alors dans ces terreurs. Sa captivité fut aussitôt publiée dans 
tous les papiers de l'Europe; et ce fut la seule satisfaction 
que rimpératrice crut se devoir à elle-même, en réparation 
de l'étrange fable innocemment occasionnée par cet émis- 
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saire. Enfin, après deux mois de s^our dans ees montagnes , 
el vers le temps où la flotte russe était attendue, ce général 
remit Stéphano en liberté, lui donna le titre et Tuniforme 
de lieutenant-colonel au service de Russie, et chercha à lui 
assurer une autorité réelle sur ces peuples. Il en repartit 
après toutes ces dispositions , et emmena sur deux navires 
non-seulement tout ee qu'il avait amené de Russes, mais un 
corps nombreux des plus braves Monténégrins échappés au 
massacre que les Turks avaient £ait dans ces montagnes, 
et révêque du Monténégro, qui se destinait à être TapôCre 
de la nouvelle croisade. 

Ce fut surtout dans les lies vénitiennes que les Russes, à 
Taide de quelques prêtres et à Tinsu du gouvernement, tra« 
mèrent leurs complots. Le peuple de ces îles connaît non- 
seulement tous les parages du Péloponèse, mais il en connaît 
presque tous les habitants, toutes les maisons, tous les sen- 
tiers ; parce que dans la saison des travaux champêtres, il 
vient en foule y louer ses services et y travailler aux récol- 
tes. Les paysans de ces îles, et cette multitude de Thessa- 
liens et d'Épirotes qui y avaient fui au commencement de la 
guerre, se tinrent prêts à recevoir des armes et à jointe la 
flotte russe aussitôt qu'elle paraîtrait. Plusieurs vaisseaux 
de FArchipel avaient déposé le pavillon ottoman, et pris le 
pavillon russe. On en avait formé des magasins de provisions; 
Ils attendaient à Tancre dans quelque rade déserte. Voilà 
par quels moyens on avait tâché de suppléer à tout ce qui 
manquait réellement aux armements moskovites. Il semblait 
qu'au lieu de tran>er un soulèvement dans le Péloponèse, 
on eût fait une conjuration contre cette malheureuse pro- 
vince; et en effet, Alexis Orloff, dont une première cons- 
piration avait élevé si haut la fortune, et qui ûit bien éloigné 
de développer dans cette nouvelle entreprise les qualités d'un 
cHHiquérant, y développa encore quelques-uns des phis 
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grands talents d'un chef de conjurés. On ne peut examiner 
sans quelque surprise tout ce que fît cet étranger dans des 
villes absolument inconnues pour lui^ et dont il ignorait la 
langue ; les artifices spécieux dont il sut couvrir tout ce qui 
devait être nécessairement public, les intelligences secrètes 
qu'il se ménagea, Tordre qu'il entretint parmi des hommes 
ramassés de toutes parts et dispersés sur tant de côtes, et 
en un mot, tout ce qu'il exécuta dans un temps si long 
pour un secret de cette nature, et si court pour de tels pré- 
paratifs. 



XVII. Sensation que produit en Europe Ventrée deja flotte 

russe dans la Méditerranée. 



Le secret était encore profondément gardé, quand au 
mois de novembre 1769, trois ou quatre vaisseaux de la 
première escadre russe parurent dans la Méditerranée. 
L'étonnement produisit alors l'admiration. On était bien loin 
de soupçonner sur quelles futiles intrigues portait une entre- 
prise si audacieuse. Ce projet fut généralement comparé à 
celui d'Annibal , lorsque du fond de l'Espagne il vint avec 
son armée attaquer les Romains sur leur propre territoire. 
On ne réfléchissait pas que dans notre siècle les grandes na- 
vigations sont devenues communes ; que les puissances ma- 
ritimes embrassent aujourd'hui tout l'univers dans leurs 
querelles; que les Anglais et les Français vont dix fois 
dans un siècle se livrer les plus terribles combats dans toutes 
les parties du globe ; qu'enfin c'était le peuple romain qu'al- 
lait chercher Annibal , après avoir traversé avec des diffi- 
cuhés incroyables les Pyrénées , les Gaules , les Alpes , et 
avoir vaincu dans ces pays encore sauvages des peuples 
belliqueux et des obstacles presque insurmontables: tandis. 
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du contraire, que c'était le secours des Anglais, maîtres de 
toutes les mers , et le mépris pour l'ennemi qu'on allait 
combattre , qui avaient enhardi cette nouvelle entreprise. 
Toutefois, son extrême célérité eut un mérite extraordinaire, 
et ne laissa à aucune puissance le toisir de la traverser. A 
peine y eut-il un intervalle entre les nouvelles successives 
de Tarmement, du départ et de Tarrivée. Quand les nations 
qui devraient regarder la Méditerranée comme une partie 
de leur empire , eussent voulu s'opposer à l'entrée de la 
flotte russe dans cette mer, déjà il n'était plus temps. 
Elles ignoraient si la cour de Londres ne s'était pas engagée 
à soutenir cette flotte. Ce qu'on voyait d'iojielligence entre 
les Russes et les Anglais , faisait croire qu'une alliance 
plus intime avait été secrètement conclue. Elles craignirent 
que leur mauvaise volonté ne décelât leur impuissance^ ou 
n'engageât une guerre à laquelle elles n'étaient pas encore 
préparées. 

La France cependant fit aussitôt proposer son alliance 
au sultan , à condition que, pour justifier ce qu'elle entre- 
prendrait contre l'escadre russe, il demanderait hautement 
les secours qu'on lui faisait secrètement offrir. Venise mit 
une flotte en mer ; et déjà portée par «lle-méme à la neu- 
tralité , elle y fut encore maintenue par sa condescendance 
pour la cour de Vienne. L'ordre de Malte , qu'un ministre 
de la tzarine vint solliciter de joindre ses forces de terre et 
de mer à celles des Russes , répondit que son premier de- 
voir était de se conformer aux volontés des puissances ses 
protectrices ; qu'il ne donnerait comme elles aux vaisseaux 
russes , d'autres secours que ceux de l'hospitalité ; et qu'il 
ne recevrait dans ses ports qu'un petit nombre de ces vais- 
seaux à la fois. Mais la Russie s'était assurée des ports de 
Toscane , de Sardaigne et de Mahon. Celui-ci fut le premier 
rendez-vous de l'escadre russe ; et par les soins que les 
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deux Orloff avaient pris d'avance, elle y trouva tous les ap*- 
provisionnements dont elle avait besoin. 



XVill. Plan général de la campagne des Russes, en 1770. 

Depuis le départ de cette escadre , la guerre avait entiè- 
rement changé de face; et désormais le soulèvement de la 
Grèce n*était plus pour Tempire de Russie une dernière res- 
source , une tentative inspirée par le désespoir. La disper- 
sion totale de Tarmée ottomane , à la 6n de la dernière 
campagne, Tirremédiable indiscipline des troupes turques , 
rinexpérience de leurs généraux , leur longue et ancienne 
négligence dans toutes les parties de l'administration mili- 
taire , autorisaient Tespoir et le projet de détruire entière- 
ment cet empire. Les Russes donnaient pour un plan po- 
sitif des opérations qui allaient commencer dans cette se- 
conde campagne , tout ce que Tambition la plus déme- 
surée pouvait concevoir de plus romanesque* La Grèce 
soulevée , les Dardanelles forcées , une autre flottç russe 
descendue des embouchures du Tanaïs , une armée passant 
le Danube , une autre armée arrivant d'Asie sur la rive du 
Bosphore , et les Russes se réunissant ainsi de l'orient, du 
midi , du nord et du couchant , sous les murs de Constan- 
tinople , tel était le plan qu'on supposait à Catherine ; et les 
différentes entreprises de cette princesse donnaient en effet 
quelque lieu à ces étonnantes suppositions. Jamais aucun 
souverain y attaché à la destruction d'un empire ennemi, 
ne chercha , avec une animosité plus entreprenante , à porter 
cette destruction dans toutes les provinces , à séparer et à 
démembrer toutes les parties de cet empire, et à en produire 
tout à coup la dissolution totale. Elle travaillait à faire 
soulever tout à la fois toutes les différentes nations que les 
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Ottomans ont subjuguées, pendant plusieurs siècles de Con- 
quêtes et de victoires. 

Un général russe, avec quatre mille hommes, pénétrait 
alors dans les montagnes du Kaukase , s'y faisait joindre 
^r plusieurs corps de Géorgiens , tâchait de faire soulever 
tous ces peuples^ projetait de diriger sa marche vers Trâ)i- 
zonde , de s'emparer de cette ville et de s'avancer ensuite 
par les provinces asiatiques jusqu'où la fortune et la guerre 
pourraient le conduire. Dans le même temps, on équipait 
une flotiile aux embouchures du Tanais, où les Russes, 
profitant de l'incroyable négligence desTurks, s'étaient em- 
parés des ruines d'Azof , de ce même établissement mari- 
time formé autrefois par Pierre 1^*^ sur la mer Noire , et 
que deux guerres successives avaient forcé deux fois les 
Russes d'abandonner. Les bâtiments qu'on y armait étaient 
destinés à porter la dévastation sur tous les rivages de la 
mer Noire , à favoriser Tattaque de la Krimée , et surtout 
à venir jusqu'aux châteaux qui , du côté de cette mer, dé- 
fendent l'entrée du canal de Constantinople , à l'instant 
même où Ëlphinston, arrivant par les mers de la Grèce , 
forcerait les châteaux qui ferment le passage de l'autre ca- 
nal. Dans le même temps encore , on n'épargnait aucune in- 
trigue pour détacher de l'empire ottoman toutes les hordes 
de Tatars soumises à cet empire. C'était le projet que tout 
le parti des ministres russes avait embrassé , en opposition 
du projet de soulever la Grèce, auquel la faction des favoris 
s'était attachée. Ce parti des ministres, composé d'hommes 
plus sages , plus expérimentés, employait à faire réussir cette 
autre entreprise le pouvoir si étendu que donne le minis- 
tère. Les deux armées de terre y étaient destinées ; l'une 
devait s'avancer jusqu'aux bords du Danube, contenir 
Tarmée turque au delà de ce fleuve , et par cette position 
appuyer tout ce que Tautre armée, commandée par un 

14 
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général , frère du ministre Panin , tenterait dans le pays des 
Tatars. Orloff cependant avait obtenu Tenvoi d'une troi* 
sième escadre, qui devait partir de Pétersbourg au prin- 
temps, et porter dans la Méditerranée de nouvelles troupes , 
et dans la Grèce des forces suftisantes pour y établir des 
garnisons et s'assurer la soumission de ces peuples. Le 
Péloponèse devait être érigé en gouvernement russe^ soumi» 
à un sénat qui aurait relevé directement de la cour de Russie. 
Toutes les îles situées sur les côtes auraient été comprises 
dans cette nouvelle juridiction ; et quel que fût Févénement 
de la guerre, Catherine se flattait de conserver cette belle 
province par le moyen de 3a marine. 

Quant à la Pologne , première occasion de ce vaste in* 
cendie , quelques détachements placés dans les positions les 
plus avantageuses suffiraient , si on en croyait les appa- 
rences , pour disperser tout parti qui se formerait, veiller 
-à ce que la confédération générale demeurât inutilement 
rassemblée hors des frontières , et tenir toute cette répu- 
blique sous le joug. 



X(X. Théodore Orloff fait voile vers le Péloponèse. 

L'amiral Spiritoff , avec cette même célérité quil avait 
mise jusque-là dans son expédition, fit voile de Mahon, 
au commencement de février 1770. Trois vaisseaux s'é- 
taient précédemment détachés de son escadre, et s'étaient 
rendus dans les ports de Sardaigne et de Toscane. Ils de- 
vaient embarquer à Livourne Alexis et Papaz-Ogli , quel- 
ques officiers et les recrues qu'ils avaient faites. L'autre 
partie , composée de trois vaisseaux et de deux flûtes sous 
le commandement de Théodore , qui s'était rendu secrète- 
ment à Mahon, prit la route de Malte, où les deux frères 
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comptaient se réunir et prendre, avec eux toutes les forées 
de Tordre de Malte. Depuis que les propositions vagues de 
quelques jeunes chevaliers étaient parvenues à Pétersbourg^ 
les Russes n'avaient pas douté un moment de trouver tous les 
ports de cette île ouverts , tous les chevaliers convoqués , 
toutes les escadres de cet ordre prêtes à faire voile. 
La neutralité qu'il venait d'embrasser après de lon« 
gués indécisions , notifiée enfin à la cour de Russie , était 
encore ignorée des deux chefs. Le grand-maître refusa ren- 
trée du port , et offrit seulement que deux vaisseaux vins- 
sent relâcher, s'ils avaient besoin de réparations. Théodore, 
déconcerté par ce refus inattendu , assembla un conseil de 
guerre , et y proposa de faire voile vers le Péloponèse. Il 
ne doutait pas que la seule apparition du pavillon russe sur 
cette mer, ne fût dans toute la Grèce le signal du soulève- 
ment. Pendant son séjour en Italie , ce jeune homme avait 
toujours tressailli d'enthousiasme et de joie à la seule vue 
d'un Grec du Péloponèse ou d'Athènes ; et dans son impa* 
tieuce de prendre terre sur ces rivages célèbres, il n'écouta 
aucune représentation, aucun des autres partis qui lui 
furent proposés. Il donna ordre de prendre aussitôt cette 
route. 

Le jeune négociant de Mykono, devenu pilote-côtier, con- 
duisit la flotte en vue du Péloponèse, vers la petite île Stro^ 
phade, où les fables de l'antiquité avaient placé le séjour des 
harpies. Un couvent de moines grecs est aujourd'hui bâti 
sur ces rochers. On envoya chez ces moines, (|ui correspon- 
dent perpétuellement avec la presqulle, s'informer de l'état 
actuel des affaires. 

De sourdes rumeurs avaient enfin donné aux Turks quel- 
que soupçon vague de ce qui se tramait contre eux. Leur 
inquiétude s'était augmentée à l'aspect d'une frégate incon- 
nue qui, depuis trois semaines, errait sur les côtes des lies 
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voisines. Toute assemblée avait été défendue aux Grecs^ 
tout exercice public de leur religion suspendu, toutes leurs 
églises fermées. Les Turks, partout en petit nombre, d'au- 
tant plus irrités qu'ils avaient jusque-là vécu plus familière- 
ment avec les Grecs de cette contrée, d'autant plus intimidés: 
qu'ils avaient eu et la négligence et l'indulgence de leur 
laisser quelques armes, ne méditaient dans toutes les villes 
qu'un massacre général, pour en prévenir le soulèvement. 
Mais ces hommes amollis n'avaient pas même le courage 
d'exécuter cette résolution sanguinaire. Ils craignaient que 
le premier sang répandu n'accélérât la révolte universelle, 
et que bientôt les Russes ne leur fissent payer cher cette 
inutile cruauté. Leur consternation enchaînait ainsi leur fu- 
reur ; et dans la plupart des villes ils se renfermaient dans les 
citadelles , et conservaient les habitants comme les otages 
d'une capitulation plus favorable avec le vainqueur. Dans 
cette attente générale , les deux peuples virent avec un égal 
étonnement arriver de l'île Strophade à l'entrée du golfe de 
Coron , cette faible escadre de Théodore. Elle entra , le 2a 
février 1770, dans le port de Bétylo, où, la veille, était aussi 
entrée la frégate qui amenait le détachementde Monténégrins. 
Les deux frères Mikali vinrent le même jour y conférer 
avec Théodore. Il leur ordonna de faire aussitôt armer 
toutes leurs troupes , et avertir tous les autres capitaines , 
afin qu'ils se rendissent avec la plus grande célérité à Porto- 
Bétylo. Mais les Mainotes avaient jusque-là refusé de pren- 
dre aucun engagement. Ils avaient exigé des stipulations 
positives , et surtout qu'on leur présentât un écrit de la 
propre main de l'impératrice. Théodore crut leur répondre 
en leur présentant leurs prétendues signatures. Ils virent 
avec indignation qu'on eût osé les contrefaire. Étonnés de 
la faiblesse de cette escadre, ils espérèrent peu de cette en- 
treprise. Maisiy quel que fût l'événement, sûrs de se défendre 
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ensuite dans leurs montagnes, ils virent avec joie une occa- 
sion d*en sortir, pour y rapporter quelque butin et s'abreuver 
du sang des Turks. Ils promirent de faire tout ce 
qui dépendrait d'eux; et malgré la vivacité de ces pre- 
mières altercations , ils conseillèrent à Théodore de s'avan- 
cer aussitôt par terre et par mer vers la citadelle de 
Coron. Ils l'assurèrent que cette forteresse était dépourvue 
d'hommes , de vivres , de munitions ; tous les canons 
sans affûts, la garnison dans l'épouvante, ne demandant 
qu'un prétexte pour se rendre, et qu'il suffirait pour en de- 
venir maître de s'y présenter avec quelques canons. Mais 
les Russes , en désarmant presque entièrement leurs vais- 
seaux, pouvaient à peine débarquer cinq cents hommes. Il 
fallut commencer par descendre à terre quarante caisses 
d'armes et de munitions apportées pour les Grecs, envoyer 
dans l'intérieur des montagnes solliciter les chefs des tribus, 
construire un nombre de galiotes dont la flotte avait apporté 
tous les bois, et que les mauvais temps et la maladresse des 
ouvriers russes n'avaient pas permis de construire en mer. 
Elles étaient destinées à aller chercher dans les îles véni- 
tiennes tous ceux qui voudraient prendre part à cette 
expédition. Treize jours eptiers furent consumés dans ces 
préparatifs. 

Au même moment où Théodore , avec un armement si 
faible, descendait sur ces côtes , un de ces Grecs qui était 
venu trouver Alexis en Italie et qui avait reçu ordre de ses 
concitoyens de se rendre à Pétersbourg, arrivait alors dans 
cette capitale de l'empire russe, et venait y offrir à la tza- 
rine, au nom de toutes les villes du Péloponèse, de prendre 
les armes en sa faveur. Mais trop instruits , disait-il, par 
les exemples du passé, ils craignaient qu'on n'abusât encore 
cette fois de leur zèle pour la religion, de leur haine contre 
leurs oppresseurs, et du nom même d'une aussi grande sou- 

14. 
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veraine. Ils demandaient avant de se soulever, qu'elle leur 
jurât publiquement et solennellement de ne jamais les aban- 
donner, et de ne point faire de paix avec Tennemi du nom 
chrétien , tant qu'il ne serait pas eotièrement chassé de la 
Grèce ; étrange députation qu'envoyèrent non loin du cercle 
polaire, et dans un pays inconnu longtemps encore après 
les beaux jours de la Grèce, les habitants de cette contrée 
autrefois si féconde en grands hommes, et toujours si favo- 
risée de la nature, attendant aujourd'hui de ce fond de l'an- 
cienne Scythie et d'un peuple esclave, ce qu'ils nomment 
leur délivrance ! Leurs propositions même , comme on le 
voit , étaient simplement conditionnelles, tant ces complots 
avaient été mal concertés; tant le petit nombre de ceux qui 
en avaient connaissance s'attendaient peu à une invasion si 
prochaine ; tant ils se défiaient encore des perfides promesses 
qu'on leur avait faites. Aussi, aucun mouvement ne se fit 
alors dans toute l'étendue de la presqu'île. Une escadre si 
faible ne leur inspirait aucune confiance. Ils sentaient que 
les Turks, rassurés aussitôt que menacés, auraient partout le 
temps de se mettre en défense , et d'appeler à leur secours 
tous les autres Turks des contrées voisines. Théodore, pour 
diminuer une impression si défavorable, faisait partout pu- 
blier « qu'il précédait seulement l'arrivée de son frère ; que 
son frère Alexis, expressément envoyé par la tzarine pour la 
délivrance de la Grèce , allait paraître avec soixante bâti- 
ments chargés de troupes , d'armes, de munitions et d'artille- 
rie ; que les Russes en amenant d'abord dans le Péloponèse 
si peu de forces, prouvaient que leur unique objet était de 
rendre la liberté à toute la Grèce ». L'évêque de Monténégro, 
la croix à la main, et sous l'escorte de quelques Slaves , 
parcourt les villages de la côte. On met au prix de deux sé- 
quins chaque tête de Turk. Enfin, quelques fanatiques accou- 
rurent, les uns séduits par ces promesses^ d'autres déterminés 
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à tout sacrifier, s'il le fallait, à des espérances même trom- 
peuses, d'autres attirés par Tespoir du pillage, d'autres pour 
se faire payer le prix de leurs assassinats. Benaki, le princi- 
pal auteur de ces complots, le plus accrédité de tous les 
primats du Péloponèse, et que les Russes devaient en 
établir gouverneur, avait quitté, sous le prétexte des 
soins que sa santé exigeait, la résidence du pacha, et 
s'était rendu à Calamata au pied des montagnes. C'était 
sur le concours de cet homme et de ses partisans que 
les Russes comptaient avec le plus d'assurance. Sans 
oser lever encore l'étendard de la rébellion, il restait à la 
garde de sa ville avec un corps assez nombreux de Grecs 
armés en partie à ses frais , s'y renforçant sans cesse et at- 
tendant l'arrivée d'Alexis et de Papaz-Ogli , pour laisser 
tombet entièrement le masque. Il vint secrètement conférer 
avec Théodore ; et par les conseils de ce proëstos, on résolut 
enfin de former en deux troupes tous ceux des Grecs qui 
étaient accourus à Bétylo ; l'une destinée à pénétrer dans la 
partie orentale du Péloponèse vers la contrée de Sparte, en 
traversant les montagnes, où elle rassemblerait les Maïnotes ; 
l'autre, destinée à parcourir la côte vers l'occident, et à se 
renforcer de tous les Grecs de cette partie. Tiiéodore força 
ces deux troupes de prêter serment de fidélité à sa souve- 
raine , leur joignit quelques soldats russes^ et toujours eni- 
vré de ses brillantes illusions, il leur donnâtes noms fastueux 
de légions orientale et occidentale de Sparte. Pendant 
qu'elles s'avançaient l'une et l'autre vers leurs différentes 
destinations, le corps principal, composé de quatre cents 
Russes, de Monténégrins, de Slaves, de Maïnotes de la 
plaine et d'un gros de montagnards , mit enfin le siège de- 
vant la citadelle de Coron. Cette ville déjà connue, quoique 
sans célébrité dans les beaux temps du Péloponèse, n'est plus 
(lujourd'hui qu'un bourg assez bien bâti, habité par des 
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Grecs et par quelques oégociants étrangers. Le château, si- 
tué sur une langue de terre qui s'avance dans la mer , do- 
mine sur le bourg et sur le port. Les murs du côté de la 
terre sont liés à des rochers qui forment un rempart naturel ; 
et le c6té de la mer, défendu par des rochers semblables , 
Test encore par un bastion qui peut résister à Fartillerie. 
Quatre cents Turks s'étaient enfermés dans cette place. A 
la première vue de l'escadre russe, ils avaient voulu passer 
au fil de répée tous les habitants du bourg, et se jeter dans 
la campagne pour y mettre tout à feu et à sang ; mais ensuite, 
plus épouvantés , ils n'avaient plus songé qu'à sMnformer 
des conditions que les lois de la guerre leur permettaient 
d'exiger en capitulant. Ce long délai les avait rassurés , et 
ils avaient reçu quelques renforts. Soixante Dulcignotes y 
étaient arrivés par mer; et quelques autres Turks y avaient 
fui de la campagne. 

Les Grecs, habitants du bourg, dont les maisons étaient 
sous le feu de la forteresse , n'osaient prendre parti pour 
les assiégeants ; et les Turks épargnaient ces maisons , 
parce qu'ils étaient maîtres de les foudroyer à tout instant, 
et qu'ils les regardaient comme un gage de la fidélité des 
habitants. 

Les Russes dressèrent trois faibles batteries du côté de 
la terre, tandis que leurs vaisseaux vinrent mouiller dans la 
rade. Mais ces vaisseaux, presque dégarnis de leurs équipa- 
ges, se tinrent dans un tel éloignement que leur feu fut sans 
effet. De leur côté les Turks, peu aguerris et peu nombreux, 
n'osant s'exposer à charger leur artillerie en plein jour, 
se contentaient de faire une salve , tous les matins , des 
canons qu'ils avaient chargés pendant la nuit ; et la 
mollesse de cette défense suffisait contre une attaque aussi 
molle. 

Pendant ce temps, les deux légions de Sparte se rendaient 
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maîtresses d'une partie de la côte. La légion occidentale^ 
composée de deux cents paysans grecs, de douze soldats 
russes, et commandée par un capitaine d'infanterie russe,, 
traversa Calamata, où Benaki s'était retiré. 11 feignit de se 
rendre à la force, prêta serment à l'impératrice de Russie, et 
continua de rester à la garde de sa ville. Cette troupe se ré> 
pandit ensuite dans la campagne, ne pillant d'abord que les. 
maisons des Turks, massacrant tous ceux qui tombaient 
entre ses mains, mais bientôt pillant également les villages 
des Grecs. Elle s*avança ainsi jusqu'à la ville d'Arcadie, pe- 
tite place sur le rivage de la mer. Les Turks de cette ville- 
après avoir voulu , comme ceux de Coron, se jeter dans la 
campagne pour y massacrer tous les Grecs, avaient fini dans 
leur consternation par ne prendre aucun parti, et se rendis 
rent sans aucune résistance, sous la condition d'être con«^ 
duits dans une lie de l'Archipel. 

Ce qu'on nommait la légion orientale de Sparte, composée- 
du même nombre de soldats russes et de paysans grecs, 
commandés par le jeune négociant de l'île de Mykono, s'a-^ 
vançait par les défilés du Maïoa vers l'autre revers des 
montagnes, sans autre obstacle que l'aspérité des lieux. Ils 
se renforcèrent sur leur route d'un assez grand nombre de 
Maïnotes, et ils descendirent dans cette belle vallée que 
baigne l'Ëurotas. 

Au fond de cette vallée, à l'endroit où les bras des mon^ 
tagnes s'élargissent pour laisser entre elles une vaste plaine 
ouverte jusqu'à la mer, était bâtie autrefois à dix lieues du 
rivage, la ville de Sparte, qui presque toujours en guerre, 
resta huit cents années sans murailles ; Sparte, dont un seul 
citoyen, arrivé en Sicile, ranima les espérances de Syracuse, 
et lui conserva sa liberté ; dont un autre citoyen, arrivé à 
Carthage, releva cette république abattue, et balança ainsi; 
pendant deux siècles la fortune de Rome; Sparte, plus ad^ 
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mirable encore par son gouvernement que par la guerre, elr 
dont les lois appropriées aux temps où elles furent faites, ont 
été l'admiration ou Fétonnement de tous les siècles, ont 
donné à cette ville une heureuse supériorité sur la Grèce en^ 
tière, et ont produit ainsi la civilisation de la partie du monde 
que nous habitons. Au fond de cette même vallée, plus près, 
du pied des montagnes, dans un lieu assez fort d'assiette, 
subsiste aujourd'hui la ville de Misitra , habitée par quinze 
raille Grecs et environ douze cents Turks. Les géographes 
ont longtemps confondu cette ville moderne avec Tancienne- 
Sparte ; et cette erreur s'est reproduite dans les relations que 
les Russes se pressèrent de publier sur leurs succès dans io 
Péloponèse. Mais depuis que cette province jouissait des 
douceurs de la paix, et que les voyageurs parcouraient avec 
moins de péril cette contrée , toujours digne de TattentioD 
du genre humain, il avait été facile de reconnaître que Mi- 
sitra est bâtie à quelque distance du lieu où fut autrefois 
Lacédémone. La forteresse qui la domine est un vieux, 
donjon, absolument semblable à ceux que les anciens sei- 
gneurs français construisaient dans leurs terres, pour assu- 
jétir et défendre toute la contrée; et c'est en effet l'ouvraga 
d'un chef de croisés, au temps où ceux-ci s'établirent dans 
le Péloponèse, et y portèrent le gouvernement féodal. Cette 
tradition est conservée à Misitra même, dont les habitants 
prétendent que ce vieux donjon s'appelait autrefois le fort 
de messire Guillaume, et ils en font dériver le nom de leur 
ville. Us montrent à l'appui de cette tradition de vieux titres 
où ils sont nommés Messirioï ou Messiriotes. Le poète que 
nous avons déjà cité, dont l'ouvrage sur la conquête du Pé- 
loponèse par les chevaliers français est conservé en manus- 
crit à la bibliothèque du roi de France, raconte que Ville- 
Hardouin, chef de ces chevaliers, après s'être rendu maître 
de tout le Péloponèse, parcourut le pays voisin de Lacédé- 
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tnone, rcn>arqua, à plus d'un mille au nord de cette ville, un 
rocher escarpé, isolé de toutes parts, et détaché de la moD- 
tagne, qu'il le fortiGa et en fit sa résidence. C'est au pied de 
ce rocher que s'est ensuite formée cette ville ; et elle existait 
déjà dans une sorte d'opulence au temps de la première 
conquête du Péloponèse par les Turks. Chalcondyle, histo- 
rien gi'ec et contemporain, après avoir rapporté la reddition 
volontaire du prince de Sparte , ajoute : « Au-dessus de 
Sparte, droit au pied de la* montagne de Taïgète, est située 
une fort belle ville grecque, riche, opulente, à une lieue de 
la rivière d'Ënrotas. » Cette position est certainement «efle 
de Misitra. Il suk encore de ce récit que l'abandon et la 
ruine entière de la ville de Sparte sont arrivés depnis ta 
•conquête du Péloponèse par les Turks, c'est-à-dire dans les 
trois siècles derniers ; et quoique cet événement soit si mo- 
derne , la destruction de cette viHe célèbre est entièrement 
«échappée à l'histoire. 

Ce qui ne peut laisser aucun doute sur ki différence de 
«es deux villes, c'est que les voyageurs attirés dans ces lieux 
par la plus noble curiosité, après avoir été d'abord à Mi- 
sitra pour s'y faire avouer du gouvernement, en repartent 
pour aller à une heue de cette ville considérer les murs de 
Sparte, inhabitée et déserte, ces ruines qui inspirent encore 
\au]ourd'hui ce même respect, cette vénération tendre et mé- 
lancolique avec laquelle on considère les tombeaux des 
hommes chers à l'humanité. Les gérontes, ou vieillards de 
Misitra, avaient pris l'usage d'y conduire ceux auxquels ils 
vouiaient marquer des égards. On traverse d'abord pour s'y 
rendre le lieu où s'exerçait la jeunesse Spartiate, le plataniste 
dont la nature en prenant soin toute seule de renouveler les 
ombrages, a conservé l'aspect et le nom antique. Onrecon-' 
naît ensuite au milieu des ruines, les débris de ce fameux 
portique où les Perses vaincus étaient représentés en es- 
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claves, soutenant les masses d*un monument élevé en mémoire 
de leur défaite ; leurs troncs épars et mutilés par les ans, attes^ 
tent enœre aujourd'hui à nos regards la vérité de ces an- 
ciens prodiges de la valeur et de la liberté. Mais on a cru 
reconnaître dans une église de Misitra le plus beau monu» 
ment qui fût autrefois dans Sparte> la colonne sur laquelle 
sont gravés les noms des trois cents Lacédémoniens morts 
aux Thermopyles. Les habitants de Misistra, en transpor- 
tant dans leur ville quelques ruines de Sparte pour la cons« 
traction de leurs bâtiments, ont fait de cette colonne un 
pilier dans une église. C'est la plus [belle antiquité qui soit 
aujourd'hui sur la terre. 



XX. Misitra rendue par les Turks. 

Dans cette vallée, qui fut autrefois témoin de tant de 
prodiges, quelques centaines de Turks s'étaient embusqués 
derrière des haies, à Fendroit où devait sortir des défilés la 
prétendue légion orientale de Sparte. Ils crient an premier 
aspect des uniformes russes : « Ce ne sont pas des Grecs, 
ce sont des Moskovites ! d et ils s'enfuient vers Misitra, 
jetant en chemin pour mieux fuir, leurs fusils, leurs cime- 
terres et jusqu'à leurs babouches. Ils courent au château où 
leurs femmes, leurs enfants, le bey, le kadi et tous les offi- 
ciers du gouvernement s'étaient déjà réfugiés. La ville reste 
ouverte. Un brait s'y était répandu que toutes les places des 
côtes voisines étaient au pouvoir des Russes, et que leur 
armée entière traversait les montagnes. Psaros, à la tête de 
sa légion, maintenant dans cette troupe autant d'ordre qu'il 
peut, traverse cette ville sans défense. 11 place en avant des 
sentinelles et des corps de garde les douze Russes et ceux 
qui en portaient l'habit, et se rend à une espèce de palais 
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épiscopal enfermé d'épaisses murailles au pied de la forte- 
resse, mais plus élevé que tout le reste de la ville. C'est l'en- 
ceinte de l'église métropolitaine et le séjour ordinaire de l'ar- 
chevêque et des primats du canton. Les Turks, cédant à leur 
épouvante, y envoient aussitôt des députés pour capituler; 
mais pendant que sur la foi de cette capitulation, ils éva- 
cuaient paisiblement la forteresse et apportaient leurs armes 
dans le palais métropolitain, avec la liberté d'emmener leurs 
familles et de se retirer où ils voudraient, la plus féroce 
tribu des Maînotes arrive du côté des montagnes, et courant 
au pillage de Misitra, gravit sur le rocher où est située la 
forteresse, en escalade les remparts qui tombaient en ruines, 
et commence à piller et à massacrer les Turks^ sans distinc- 
tion de sexe ni d'âge. Ceux-ci, dans une nouvelle épouvante, 
fuient de la forteresse, courent au palais métropolitain comme 
dans un refuge , et poursuivis par les montagnards, se pré^^ 
dpitent en foule dans l'église, asile si respecté dans la Grèce 
du temps même de ses faux dieux. L'archevêque et tout le 
clergé en habits pontificaux et la croix à la main, entourent 
l'église et supplient ces brigands au nom de ce même Dieu 
dont ils prétendaient défendre la cause, de ne pas profaner 
son temple. Ce respect arrêta ces furieux ; mais aussitôt ils 
se dispersent pour piller les maisons des Turks ; et plusieurs 
centaines de Juifs et de Grecs payèrent alors de leur vie leurs 
efforts pour défendre l'accès de leurs propres maisons. Ces 
brigands emportèrent leurs pillages dans leurs montagnes ; 
et après leur retraite, Psaros s'érlgeant en gouverneur de 
toute la contrée de Sparte, l'archevêque, le proëstos et les 
gérontes s'assemblèrent pour former le nouveau gouverne- 
ment. Plus de trois mille, Grecs ou Maînotes des tribus 
moins féroces accoururent à Misitra, furent mis à la solde 
par ce nouveau sénat, qui s'empara de tous les revenus pu- 
blics, et formèrent la nouvelle garnison de la ville. Les Turks 

15 



170 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE, 

€t leurs familles échappés de la forteresse, croyant le Pélo- 
ponèse entièrement soulevé, ne voulurent point chercher un 
autre asile que le palais métropolitain où ou avait sauvé leurs 
vies. Ils y demeurèrent enfermés sous la garde des douze 
soldats russes et des Grecs de Misitra. 



XXL Les Turks restent maîtres de tout Vintérieur. 

Mats aucune des villes où on avait noué précédemment 
de secrètes intelligences ne se soulevait encore ; et lesTurks 
restaient entièrement les maîtres de tout Tintérieur de la 
presqu'île. La plupart s'étaient réunis dans Tripolitza, ville 
nouvelle qui n'était encore il y a peu d'années qu'un vil- 
lage sans nom. L'agréable situation de ce village dans une 
belle plaine au centre du Péloponèse, l'avait rendu la rési- 
dence favorite du pacha, depuis que tout ce pays jouissait 
d'une profonde sécurité, et le séjour du gouvernement en 
avait fait en peu de temps une assez grande ville. Elle se 
trouve dans la même province où autrefois Épaminondas 
voulut fonder la capitale du Péloponèse. La nature même 
des choses et la position des lieux a produit au milieu des 
ravages des siècles et des malheurs de l'esclavage ce que le 
génie de ce grand homme avait imaginé pour l'avantage 
commun de la Grèce. Tous les Turks de l'intérieur y avaient 
fui, moins dans l'espoir de s'y défendre que pour chercher 
d'abord à se rassembler. Le pacha leur envoya ordre de 
s'y retrancher, leur promit de les y secourir s'ils y étaient 
attaqués, leur fit annoncer la prochaine arrivée des Alba- 
nais, dont il avait mandé les milices les plus voisines, et celle 
de la flotte ottomane incessamment attendue sur les côtes. 
11- leur lit représenter que ïripplitza, par sa situation au 
centre du Péloponèse, empêcherait, jusqu'à l'arrivée de 
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ees puissants secours, les Russes et tes rebelles de s'éten- 
dre, et générait de toutes parts leur communication. 

Ce pacha était Tancien grand- visir destitué au commen- 
cement de la guerre, parce qu'il s'y était constamment op- 
posé. Les malheurs de cette guerre qu'on pouvait en grande 
partie attribuer à la faiblesse de son administration, com- 
mençaient au contraire à justifier dans Tesprit du sultan le 
constant amour de ce visir pour la paix. Sa disgrâce venait 
d'être adoucie par le gouvernement de cette belle province. 
Ce retour des bontés de l'empereur dont il avait été long- 
temps chéri, faisait généralement présager son retour pro- 
chain aux premières dignités de l'empire. Son autorité en 
était d'autant plus redoutée, et l'occasion de servir sous ses 
yeux était regardée comme une faveur du sort et comme 
une occasion sûre d'élévation et de fortune. 11 se tenait ren- 
fermé dans la plus forte place de la province, Napoli de 
Komanie, située sur la cote orientale, au fond du golfe qui 
reçoit aujourd'hui le nom de cette ville, au lieu de celui 
d'Argos qu'il portait autrefois. Elle est bâtie sur un hauteur 
que la mer environne, accessible seulement par une chaussée- 
étroite ; et le port qu'elle défend pouvait recevoir une 
grande partie de la flotte ottomane. 



XXIT. Apprêts de la flotte titr que. 

Cette flotte se préparait à Constantinople avec une tardive 
précipitation. Depuis longtemps, les Turks avaient été vai- 
nement prévenus des désastres qui menaçaient aujourd'hui 
leur empire. Le secret des armements russes si exactement 
gardé pour l'Europe entière, avait été révélé au ministère- 
de Constantinople, Un avis sûr lui avait été envoyé de Pé- 
tersboui^ par le prince de Valaquie, que les Russes avaient 
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surpris dans sa capitale à la fin de la dernière campagne et 
conduit prisonnier à leur cour. Ce Grec accueilli par Vira- 
pératrice, et admis dans la confidence des projets sur la 
Grèce, inquiet du sort de sa famille demeurée au pouvoir 
des Turks, avait eu l'adresse de faire parvenir cet avis au 
divan. 

L'ambassadeur de France en avait aussi reçu de Péters- 
bourg quelques notions précises^ mais par une voie dou- 
teuse. Cet ambassadeur, frémissant d'exposer les Grecs à 
la proscription la plus sanglante , sur un simple soupçon, 
et craignant de provoquer une défiance qui aurait pu bai- 
gner de sang des provinces entières, avait transmis cet avis 
aux ministres turks avec la plus prudente circonspection. Il 
s'était borné à exciter leur vigilance, sans donner un objet 
fixe à leurs inquiétudes. Ce& ministres avaient reçu cette 
double information avec la même incrédulité. L'un d'eux 
prenant une carte de géographie, et montrant Pétersbourg : 
« Enseignez-nous, dit-il à Tlnterprète de France, comment 
une flotte peut arriver de là jusqu'ici ? Jamais il n'y a eu de 
Russes au midi ; nous ne pouvons les craindre qu'au sep- 
tentrion». Quand ou sut dans l'Europe entière que la flotte 
russe avait passé le Sund, nouvel avis donné par le ménpie 
ambassadeur : « Qu'est-ce que le Sund? » demandèrent les 
ministres ottomans. Et quand on le leur eut expliqué, ils 
répondirent par des risées. Bientôt on les instruisit que les 
vaisseaux russes étaient en Angleterre, et que nombre d'of- 
ficiers et de matelots anglais prenaient parti sur cette flotte. 
Us s'adressèrent alors à l'ambassadeur d'Angleterre ; et cehiî-- 
ci^ pour entretenir leur sécurité, n'eut besoin que de la du-i 
plicité la plus grossière. On les avertit enfin^ que la flotte- 
russe entrait dans la Méditerranée. Mais toujours persuadés 
qu'ils n'ont aucun ami chez les chrétiens, ils regardaient 
tous ces avis comme donnés dans Le perfide desseiiL d^ dé*^ 
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tourner leurs forces des véritables points dans lesquels on 
devait les attaquer. Hs saisirent ce moment même pour en- . 
voyeraunord, dans la mer Noire, sept ¥aisseaux de ligne 
et quelques demi-galères, seuls navires qui fussent armés 
dans le port de €onstantinople. 

Ils n'ajoutèrent fot à cette nouvelle, que quand elle^ leur 
ftit mandée par le pacha de Candie, qui la tenait d'un com- 
missionnaire d'Alger, lequel, en revenant de Hollande, avait 
vu la flotte russe à Gibraltar. 

Ils apprirent en méme^emps la descente des Russes dans 
le Péloponèse; et^ se rappelant alors que l'ambassadeur de 
France les avait avertis de veiller sur cette province, ils ne 
pouvaient revenir d'admiration sur ses grandes connais- 
sances en astrologie. Ils surent donc, pour la première fois, 
malgré tant d'avis précédents, qu'une flotte russe était dans 
leur voisinage, et presque au centre de leur domination. 
Leur fierté barbare ne leur permit pas d'en concevoir de la. 
crainte. Vingt vieux vaisseaux étaient désarmés dans le port* 
de Constantinople. On travailla à la hâte à leur armement. 
Mais le principal soin consistait non à les radouber, nonvà 
les caréner,, mais à les repeindre. Le sultan seul paraissait> 
alarmé de l'extrême péril dans lequel allait se trouver son. 
empire. Il se rendait plusieurs fois chaquejour à l'arsenal 
pour en presser les travaux; et il ordonna même à ses mi» 
nistres d'entrer aussitôt en négociation >avec les cours de ^ 
Vienne et de France, pour en obtenir des secours en.cas de 
Devers. On avait mandé précipitammi'.nt tous les. habitants 
des côtes engagés pour 1^ service de la marine^ et connus 
sous le nom. de Levantins^ mélange de Xurks et de Grecs 
que la nécessité fait admettre indifféremment dans ce ser- 
vice. Ils accourent en foule, et commettent dans la ville d'é- 
pouvantables désordres. Des détachements de janissaires 
paricouraicnt les rues pour leur en imposer ; et, à mesure 

15. 
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qu'on en arrêtait, on les faisait passer dans des eorps de 
garde de janissaires, où, sans autre forme de procès, on ïeur 
attachait une pierre au cou et on les jetait à la mer. On y 
en jeta ainsi plusieurs milliers. Ces exécutions sévères réta- 
blirent seules quelque police dans la ville. Pendant ce temps^ 
on embarquait au hasard toute Tartillerie qui se trouva dans 
les arsenaux, en plaçant un canon de quatre livres de bâtie 
à côté d'un canon de quatre-vingt-seize livres ; et dès qu'un 
certain nombre de vaisseaux furent regardés comme suffi- 
samment armés, ils partirent chargés de cette indisciptinable 
milice, et se rendirent au détroit des Dardanelles, qui en est 
a soixante lieues, afln d'y attendre les autres, plus près des 
parages où le secours de la flotte serait nécessaire, et plus 
à portée de contenir les îles où on craignait quelque soulè- 
vement. 



XXIII. Attente et espoir de toute la Grèce, 

Déjà , en effet , une sourde fermentation agitait la Grèce 
entière. La renommée exagérant et les forces des Russes , 
et leurs victoires à la fin de la dernière campagne , et la 
grandeur de leurs préparatifs au commencement de celle-ci, 
et le nombre de leurs vaisseaux , comme celui de leurs 
troupes et l'étendue de leurs secrètes intelligences , tous les 
Grecs se croyaient enfin parvenus à l'époque de leur déli- 
vrance. Au premier bruit d'une flotte russe entrée dans la 
Méditerranée , les habitants grecs de Constantinople , au 
nombre de quatre cent mille , contenus par un plus grand 
nombre de Turks , n'osaient se confier cette nouvelle l'un à 
l'autre ; et dans leur attente, balancés entre leurs espérances 
pour leur patrie , et leurs craintes pour eux-mêmes, à peine. 
le père osait-il l'apprendre à son fils , ou le fils à son père. 
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Les Russes n^avaient dans cette grande capitale que d'obs- 
curs émissaires ; ils n'avaient point tenté d'y former un 
parti sous les yeux mêmes du gouvernement; et les Grées, 
s'y croyant menacés plus que partout ailleurs , sentant qu'ils 
avaient également à redouter la défiance ou le ressentiment 
des Turks^ s'apprêtaient la plupart à s*évader, les uns pour 
se réfugier dans quelques asiles inaccessibles, les autres sur 
Ya flotte ou dans le camp des Russes, n'envisageant plus de 
sûreté que parmi leurs libérateurs. Partout ailleurs les mê- 
mes espérances et les mêmes craintes étaiem. plus ou moins 
vives , suivant la différente position des lieux. Un grand 
nombre étaient parvenus à conserver leurs armes ; et sur la 
nouvelle du désarmement général, beaucoup de navires 
étrangers , attirés par l'espoir du gain , sans autre vue que 
celle des spéculations du comnoerce^ s'étaient aussitôt char^ 
gés de toute espèce d'armes, et en avaient reporté dans toute 
la Grèce. Les navigateurs qui passaient à la hauteur de Co- 
ron, instruits que les Russes avaient entrepris le siège de 
cette forteresse, n'entendant le bruit d'aucune artillerie, 
ne voyant aucune fumée., ne soupçonnant poinrt la manière 
étrange dont le siège et la défense étaient également con- 
duits , croyaient cette place déjà prise , et répandaient cette 
fausse nouvelle dans tous les ports. Trompée par leurs ré- 
cits , la ville de Missolonghi , située en face du Péloponèse y 
sur la côte opposée du golfe de Lépante , n'attendit plus 
rien pour se soulever. Il n'y avait de Turks dans cette ville 
que quatre familles et les officiers du gouvernement . Le 
primat les avertit de leur péril , et leur conseilla de se réfu- 
gier dans quelque autre lieu mieux défendu. Après leur re- 
traite, il fit armer ses concitoyens , environner la ville d^un 
fossé, s'empara des petites Iles voisines, et envoya deman- 
der au comte Théodore , pour la défense du golfe de Lé- 
pante et du port de Missolonghi , un seul vaisseau que les 
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Grecs se chargeraient d'armer eux-mêmes. L'infime bouE- 
gade à laquelle son nom antique de Gorinthe donne encore^ 
quelque lustre n'attendait , pour suivre cet exemple , qu& 
^apparition de quelques vaisseaux russes sur l'un ou l'autre^ 
des deux golfes qui l'environnent. Son primat se tenait prêt 
à rassembler les habitants de son district , pour s'emparev 
du défilé et couper tout secours que les Turks auraient voulu 
porter dans la presqu'île. Cette apparition de quelques vais- 
seaux russes était aussi le signal auquel les Athéniens avaient 
promis de se soulever. Car Athènes , réduite à quinze mille 
habitants , subsiste encore avec quelques vestiges de son 
ancienne magnificence. Quelques colonnes de ce temple de 
Minerve bâti par Périclès sur la hauteur que cette ville en- 
vironne, y sont encore debout ; et leur éclat aperçu de loin, 
sur les mers qui baignent l'Attique , annonce encore ce que 
fut autrefois Athènes. Le temple de Thésée, son fondateur, 
n'a souffert aucune injure des temps. Le théâtre où se re- 
présentaient les chefs-d'œuvre d'Eschyle, de Sophocle, 
d'Euripide , de M énandre , n'est pas totalement détruit. Le 
nom même de Démosthènes vit encore dans un beau mo- 
nument que les ravages des ans et des guerres ont respecté 
tout entier. Les Athéniens , dans leur barbarie, sont encore 
plus spirituels et plus polis que les autres Grecs ; leur lan- 
gue est plus voisine de celle que parlaient leurs ancêtres ; 
toujours curieux , toujours discoureurs et nouvellistes, fins 
dans le commerce, adroits dans toutes leurs occupations, 
avisés dans leurs affaires publiques^ habiles à se ménager la 
protection de ceux qui dominent dans le sérail, et à se garan- 
tir par cette faveur de la tyrannie de leurs gouverneurs 
particuliers. Les Turks même qui habitent parmi eux ont 
des mœurs plus douces que les autres Turks. Mais ce peu- 
ple , toujours avide de nouveautés , toujours inquiet et tur- 
bulent, qui s'était soulevé il y avait alors quinze ans, pour 
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se garantir de taxes injustes, n'attendait qu'une lueur d'es- 
poir pour se soulever encore. Dix mille chrétiens de Thés- 
salie demandaient les armes que les émissaires russes leur 
avaient promises , et qui devaient leur être apportées par le 
golfe de Volo. Toutes les îles étaient prêtes à suivre le 
même mouvement. Dans celle de Candie, la plus grande et 
la plus célèbre de l'Archipel , et la dernière soumise aux ar- 
mes ottomanes , les montagnards qui habitent depuis le ri- 
vage méridional de l'Ile jusqu'aux sommets inaccessibles du 
mont Ida, et qui se makitiennent dans l'indépendance, comme 
font aujourd'hui tous les montagnards de l'empire ottoman, 
attendaient impatiemment sur leurs cdtes , s'apprêtaient à 
faire une irruption dans l'intérieur de l'île , et préparaient 
leurs bateaux pour courir la mer sous la protection de la 
flotte russes 



XXIV. La populace des Ues véniHennes accauri dxms le Pélo^ . 

ponèse. 

La nouYcIle delà descente des Russes dans te Péloponèse, 
apportée dans les îles vénitiennes, y avait été accueiliie avec 
toutes les démonstrations de la joie publique ; et malgré les 
édits rigoureux des gouverneurs vénitiens , aussitôt tout le 
peuple se déclare et prend parti en faveur des Russes. Ceux-ci 
font courir des manifestes où il est dit quotous les Grecs 
dépouillés de leurs biens par les Turks, en quelque temps 
que ce soit , dans quelque lieu qu'ils se soient réfugiés , 
dès qufls produiront un titre de leur ancienne possession, 
y seront rétablis. D^utres émissaires promettent le pillage 
de la Morée à ceux qui viendront en favoriser la conquête. 
Quelques chefs de cette populace se revêtent d'uniformes 
russeç. Tout s'arme , tout s'embarque , les uns dans les 
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gafiotes russes qui se rendent au rivage , d'autres dans leurs 
propres navires , d'autres dans les bateaux qu'ils peuvent 
se procurer. Lies défenses les plus sévères n'arrêtent point 
cette émigration. Ils repoussent les détachenoents vénitiens 
envoyés contre eux. Aucun de ces bâtin>ei>ts n'arbore le 
pavillon moskovite. Une grande croix en sautoir est le signe 
de ces nouveaux croisés. Les frégates vénitiennes en sai- 
sissent quelques-uns en mer. Elles coulent à fond ceux qui 
refusent de désarmer. Malgré ces précautions , malgré les 
édks qui adjugent au dénonciateur les biens des absents, 
le fanatisme l'emporte. Une multitude de ces insulaires 
fond sur les côtes du Péloponèse , et, accoutumés à venir 
dans la belle saison y travailler aux récoltes, connaissant les 
maisons riches , les contrées fertiles, les chemins détournés, 
ils se répandent de toutes parts dans les campagnes, chacun 
armé comme il peut , sans nninitions , sans vivres. Cette 
multitude dit hautement à ceux qu'elle rencontre , qu'elle 
n'a pour elle que ce qu'elle peut piller, et que la faim est e» 
droit de tout oser. Les Russes sont obligés de tolérer ces 
brigandages, et n'ont aucun moyen de ramener la discipline 
et l'ordre. Une troupe de ce? Grecs , évadés de l'île de Ré- 
phalonie , se jette sur la côte occidentale, et se présente de- 
vant la petite ville de Gastouni. I^a faible garnison turque 
demande vingt-quatre heures pour capituler ; et cette inter- 
valle lui ayant été accordé , elle profite du peu de vigilance 
de ces misérables assiégants, et se retire la nuit dans la for- 
teresse de Patras. Cette vile populace envoie demander des 
chefs au comte Théodore ; et ne recevant ni chefs ni ordres, 
elle se rend seule maîtresse de cette petite cité, s'y établit, 
y administre la justice , et s'y empare des revenus publics. 
Une autre multitude pareille s'échappe de l'île de Zante , et 
fond sur la ville de Patras , située à peu de distance de la 
mer. Huit cents Turks , habitants de cette ville, renforcés 
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encore de ceux qui s'étaient évaJés de Gastouni , se réfu- 
gient dans le château avec leurs femmes et leurs enfants , 
quelques munitions et quelques vivres. On les y somme au 
nom de Timpératrice de Russie ; mais, reconnaissant sous 
les prétendus uniformes russes, ces mercenaires zantiotes, 
accoutumés à venir annuellement de Tile de Zante travail- 
ler aux récoltes dans le Pélopouèse , ils s'indignèrent à la 
seule proposition de se rendre à la populace. Ils levèrent 
avec dédain les casques qui couvraient la tête de ces dépu- 
tés zantiotes, et répondirent : « Qu'on nous montre un véri- 
table Russe , et nous ouvrirons les portes de la forteresse ». 
Les habitants de Patras n'osaient se joindre à une pareille 
troupe. Ils attendaient pour se soulever quelques secours 
des Russes. Ils se tenaient renfermés dans leurs maisons, 
où ils étaient exposés chaque jour aux insultes et à la rapa- 
cité de ces étrangers. 

Théodore , toujours retenu dans la rade de Coron , par 
le siège de cette forteresse, ne pouvait répondre que par des 
promesses et de perpétuels délais à tous ceux qui venaient 
au nom des différents districts lui demander des vaisseaux, 
des munitions , des armes , des officiers. Coron continuait 
de se défendre. La garnison, d*abord composée de gens 
lâches et inexpérimentés , avait appris pendant une attaque 
si faible , à mépriser son ennemi ; et le succès de sa longue 
résistance lui persuadait qu'elle était invincible. Trop peu 
nombreuse pour hasarder des sorties, elle restait dans ses 
remparts; et les Russes trop faibles pour hasarder ou 
une escalade , ou même un assaut s'ils étaient parvenus à 
faire brèche , travaillaient avec autant de maladresse que 
d'ignorance, à conduire une mine. Les Turks s'en étant 
aperçus, cent janissaires déterminés firent une sortie et 
comblèrent les travaux. Les mécontent«îments mutuels ne 
tardèrent pas à éclater entre les Grecs et les Russes On 
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s'accusait réciproquement de s'être trompés , les uns en 
exagérant les ressources qu'on trouverait dans leur pays , 
les autres en exagérant les forces qu'ils amèneraient pour 
sa défense. 

Le chef des Maïnotes, à qui on reprochait d'avoir con- 
seillé ce siège , et qui lui-même reprochait les délais qu'on 
avait apportés à suivre ce conseil , parlait au général russe 
avec franchise^ et n'était regardé que comme un sujet re- 
belle. « Vous ruinez les maisons des Grecs, lui disait ce Mai- 
note, et vous ignorez l'art de réduire les forteresses des 
Turks. Vous détruisez nos biens et vous laissez vivre nos 
ennemis. » Le Russe voulut répondre avec une hauteur in- 
sultante ; Mauro lui répliqua : « Eusses-tu à tes ordres 
toutes les armées de ta souveraine, encore ne serais-tu qu'un 
esclave ; et moi , chef d'un peuple libre , la destinée m'en 
rendit-elle le dernier homme, ma tête aurait encore plus de 
prix que la tienne ». Â ce mot, tous deux portèrent la main 
sur leurs pistolets ; mais l'un s'arrêta par dédain, l'autre par 
crainte. Enfin, dans ces conjonctures, un vaisseau de 
soixante canons, une bombarde et deux bâtiments de trans- 
port amenant quelques troupes, et annonçant l'arrivée pro- 
chaine d'Alexis avec le reste de la première escadre, mi- 
rent les Russes en état de faire de nouvelles entreprises. La 
défense opiniâtre de Coron , qui fermait ce port à la flotte 
russe dans une saison orageuse, et le peu de sûreté du 
port de Bétylo, le seul dont on fût maître, déterminèrent 
à détacher quelques troupes et quelques vaisseaux pour 
attaquer le port et les châteaux de Navarin. Annibal, 
général russe , noir de couleur , Africain d'origine , 
iils d'un nègre de Pierre V^ ,. fut chargé de cette tenta- 
tive. 
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XXV. Navarin, Vancienne Pylos, pris par les Russes. 

Le port de Navarin , un des plus beaux de la Morée, 
est défendu par deux châteaux. Le plus vieux est rancienne 
ville de Pylos. On y voyait encore au second siècle de 
rère chrétienne, la maison de Nestor, son tombeau et le 
souterrain où se renfermaient les troupeaux de ce héros 
d'Homère. Ce lieu si renommé dans les temps héroïques, ne 
Test pas moins dans l'histoire. II fut le théâtre d'une des 
plus célèbres actions de l'antiquité. Cette forteresse est 
celle même que les Athéniens construisirent avec tant de cé- 
lérité, saisissant l'occasion de se fortifier sur cette côte alors 
abandonnée, et d'y braver dans le voisinage même de Sparte, 
la puissance de leurs rivaux. L'aspect qu'elle présente aujour- 
d'hui est encore tel qu'il nous a été décrit il y a deux mille 
ans. « Ce lieu , disent les historiens , était fort d'assiette, et 
en beaucoup d'endroits n'avait pas besoin de murailles ». 
Or, ou voit le vieux Navarin bâti sur une éminence escar- 
pée, pleine de roches, dont quelques-unes tiennent lieu de 
remparts. « 11 n'y avait, disent les anciens , qu'une petite 
fontaine dans la forteresse ; et on ne trouvait, en creusant 
dans les sables des environs , qu'une eau mauvaise et sau- 
mâtre ». Cette eau forme aujourd'hui, au pied du vieux 
Navarin, un marais qui communique avec la mer. C'est le 
seul changement que vingt siècles aient produit sur ce ri- 
vage. Le port est couvert par des écueils dont l'un est cette 
île Sphactérie, ce rocher aride et nu où trois cents Spartiates 
placés pour assiéger le fort de Pylos, et par une cruelle vi- 
cissitude assiégés à leur tour, montrèrent une si héroïque 
constance , que les récits de leur défaite et de leur cap- 
tivité nous émeuvent encore aujourd'hui ; et nous allons 
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voir bieDtôt les Grecs fugitifs et retirés sur cette roche, y 
demeurer comme eux saus abri et sans vivres, mais non pas 
avec la même gloire dans la même infortune. 

Le nouveau r^avarin construit de l'autre côté du 
port^ et sur la pente d'une haute montagne, est une cita- 
delle à six bastions , bâtie par les Turks il y a deux siè- 
cles. Ces deux châteaux étaient en ruine , le vieux sans gar- 
nison, et le nouveau presque démantelé. Les Turks, aux 
premiers coups de canon, capitulèrent. Ils furent conduits 
sur un bâtiment anglais dans un des ports de Candie ; et 
les Russes se trouvèrent maîtres du port le plus spacieux de 
la Morée. 



XXW. Arrivée d* Alexis, et ses premières opérations. 

Tel était Tétat des affaires lorsque le 23 avril, près de deux 
mois après la descente dans le Péloponèse , Alexis arriva 
enûn dTtalie et parut dans la rade de Coron. L'escadre russe 
se trouva alors composée de six vaisseaux de soixante 
canons, quatre frégates de vingt, deux fiâtes armées 
eu guerre ; et toutes leurs troupes, d'environ huit cents 
hommes. 

Alexis qui en arrivant sur cette côte, craignait de se voir 
ravir par son frère Thonneur de cette conquête, ne put ca- 
etier la violence de [son dépit d'avoir ainsi été prévenu ; 
mais bientôt ce dépit tombant sur toutes les opérations qui 
s'étaient faites, il fit abandonner le siège de Coron et re- 
tirer la flotte et les troupes dans le port et les châteaux dé 
Navarin. Au moment de l'embarquement et du départ, tous 
les Grecs de cette plaine ,| se voyant livrés sans défense à 
la fureur des Turks, s'attroupèrent au rivage , chargés de 
leurs meubles les plus précieux^ traînant leurs femmes %t 
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leurs enfants, et demandant à grands cris un asile sur les 
vaisseaux. Quelques bateaux zantiotes en embarquèrent 
une partie. Les autres suivirent à pied le détachement russe 
qui prenait la route de Navarin ; tout resta désert à plu- 
sieurs lieues de Coron, et les Turks, délivrés du siège, ache- 
vèrent de la ruiner ville. 

(( Il fallait commencer, disait le comte Alexis, par se 
rendre maîtres de tout l'intérieur de la presqu'île; les forte- 
resses de la côte tomberaient alors d'elles-mêmes, la flotte 
russe étant assez puissante pour leur couper tout secours 
par mer, et la flotte ottomane encore désarmée, disait-il, 
dans le port de Constantinople, ou cachée sous les châteaux 
des Dardanelles ». De nouveaux émissaires vont annoncer 
dans le Péloponèse l'arrivée de ce chef suprême, et convo- 
quer dans Navarin tous les évêques et tous les primats. 
Ces émissaires répandent dans la presqu'île un manifeste 
que Papaz-Ogli, nouvellement arrivé, avait eu soin de pré- 
parer en Italie. On y exposait avec assez d'énergie « tous 
les maux que souffrent les chrétiens sous le joug des mu- 
sulmans ; les enfants enlevés, les femmes violées, les temples 
profanés. On y. déplorait la faiblesse de ceux qui, pour se 
soustraire à ces horribles traitements, avaient indignement 



trahi la foi déjà presqu'entièrement éteinte dans l'Egypte, 
dans l'Arabie, dans l'Afrique, et miraculeusement con- 
servée dans la Grèce par une prédilection particulière du 
ciel, et par l'héroïque constance des Grecs sous des épreu- 
ves si longues et si difficiles. On ajoutait que parmi les 
nations chrétiennes, les Russes, plus fidèles, avaient aussi 
été plus touchés de ces maux ; que Pierre I«^ et l'impéra- 
trice Anne avaient médité la délivrance de la Grèce ; que 
des raisons connues de Dieu seul avaient arrêté l'exécution 
d'une si sainte entreprise ; que dans ses jugements éternels 
il avait enfin suscité le génie de l'impératrice Catherine, et 
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béni les commencements de cette guerre sacrée ; que déjà Fen- 
nemi était affaibli de toutes parts^ une armée victorieuse en 
Moldavie, et les chrétiens de ces provinces pour jamais dé- 
livrés de ce joug détesté : le Danube franchi, quelques villes 
de la Bulgarie soumises, de puissants secours envoyés en 
Géorgie où tout s'armait pour la même cause. Une flotte, 
disait- on , est sur vos bords, uniquement envoyée pour la 
délivrance de la Grèce ; une seconde flotte est près d'ar- 
river, particulièrement destinée à relever dans Constanti- 
nople la croix qui jadis fut arborée dans cette ville pour 
étendre de là son triomphe sur toutes les fausses religions ; 
une troisième escadre se prépare dans les ports de Russie 
pour vous apporter encore de nouveaux secours ; que cha- 
cun profite de ces temps si désirés par vos ancêtres. Venez 
vous joindre à nous pour la foi, la patrie, la liberté, les uns 
avec des armes , les autres avec des vivres ; que ceux qui 
sont loin s'apprêtent avec confiance ; que ceux qui sont voi- 
sins accourent avec zèle, pour marcher dans la milice du 
Seigneur ». 

Alexis cherche à renouer toutes les trames que Papaz- 
Ogli et Benaki avaient précédemment tissues ; et dans in- 
tention de faire soulever tout l'intérieur du Péloponèse, il 
envoie à Psaros qui demeurait maître de Misitra, l'ordre 
de s'avancer pour attaquer avec toutes ses forces Tripolitza, 
dont l'archevêque et les primats étaient entrés dans les pre- 
miers complots. Lui-même, pour réparer l'affrontreçu devant 
la citadelle de Coron et signaler son arrivée par quelque grand 
exploit, fit entreprendre sur la côte le siège de Modon, forte- 
resse située à quelques lieues de Navarin en se rapprochant 
de la Messénie. Elle était défendue par huit cents janis- 
saires ; les fortifications étaient plus solides que celles de Na- 
varin. Les Russes au nombre de cinq cents, et avec eux 
cent cinquante Monténégrins, Maïnotes de la plaine et 
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paysans grecs rassemblés par Benaki, poussèrent ce siège 
avec vigueur. Trois fortes batteries et deux mortiers batti- 
rent la place sans relâche, pendant que deux vaisseaux et 
deux frégates formaient l'attaque du côté de la mer. Tous 
les canons turks furent bientôt démontés, et les remparts 
ouverts en deux endroits. 



XXVII. Les Albanais viennent défendre le Féloponèse ; leurs 

premières expéditions. 

Mais la flotte turque s'avançait vers le Péloponèse ; les 
Dulcignotes arrivaient sur leurs navires; et ces formida- 
bles Albanais connus pour les meilleurs troupes de l'empire 
ottoman, étaient près d'entrer dans la presqu'île. Un faible 
soulèvement des Monténégrins et quelques mouvements 
des peuples de la Chimère, n'avaient point été capables de 
les retenir en Épire. Les forces de ceux-là presque détruites 
avant la guerre, avaient été entièrement épuisées par les re- 
crues qu'on avait tirées d'eux. Les habitants de la Chimère, 
affaiblis par des recrues pareilles, divisés entre eux, et dont 
la plupart étaient retenus par le crédit que les Vénitiens 
exercent dans ces montagnes, firent une légère incursion 
et furent aisément repoussés. 

Les Albanais, sans ennemis dans rempire,accoururent donc 
vers le Péloponèse. Une de leurs troupes se détourne pour 
fondre sur Missolonghi. Déjà cette ville était déserte. Le dé- 
puté qu'elle avait envoyé au comte Théodore, n'ayant pu 
obtenir le secours d'un seul vaisseau, ayant vu la faiblesse 
de l'escadre russe, s'était pressé de retourner dans sa ville, 
avait assemblé ses concitoyens, leur avait annoncé « qu'a- 
près avoir si imprudemment pris les armes, sûrs d'être aban- 
donnés, leur unique pensée devait être non une défense 

16. 
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inutile, mais le choix d'un refuge et le salut de leurs femmes 
et de leurs enfants «.. Aussitôt, on court dans les maisons 
et au port ; on charge à la hâte toutes les richesses de la 
ville dants une trentaine de nr.vires (|ui servaient à son 
commerce. Mais au moment où on se prépare à faire voile 
pour quelque pays de la chrétienté^ lesDulcignotes sur leurs 
barques arrivent à rentrée du port. Les navires grecs se 
forment en cercle, et pendant une semaine entière se dé« 
fendent avec un courage opiniâtre. Une proie plus facile at- 
tire alors les Dulcignotes ; et quelques-unes de leurs bar- 
ques s'étant approchées la nuit de Patras, et ayant observé 
la négligence avec laquelle se gardaient les autres Grecs de 
cette ville^ elles yantènent toute Tescadre de ces pirates* Les 
navires de Missolonghi profitent de cet intervalle. Une 
partie fait voile vers les îles vénitiennes ; une autre partie se 
jette dans la petite ile d*Andélico, à peu de distance de leur 
patrie. 

Les Albanais trouvent la ville abandonnée, forment des 
radeaux, passent à Andélico ; et après y être entrés sur la 
foi d'une capitulation, ils y massacrent tous ces infortunés. 
Cependant les Dulcignotes saisissant à dessein l'obscurité de 
la nuit, descendent sur la côte de Patras. Les Grecs célé- 
braient alors la solennité du vendredi saint. Tandis que ceux- 
ci, dès le point du jour, étaient en foule dans les églises, et 
que la ferveur de leur dévotion leur faisait oublier tous les 
soins de la guerre, les Dulcignotes se jettent dans la ville, 
et mettent le feu aux maisons qui se trouvent sur leur pas- 
sage. La garnison turque jusque-là renfermée dans le châ- 
teau, en sort avec furie. Turks et Dulcignotes fondent dans 
les églises. Les Grecs fuient de toutes parts. Ils trouvent 
leurs maisons embrasées. Les Zantiotes se sauvent vers le 
port, ee précipitent dans celte multitude de barques qui les 
avaient amenés, et sont rencontrés en mer par d'autres 
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pirates dulcignotes, qui en mlassacrent la plus grande partie. 
Les habitants de la ville se dispersent sur les montagnes 
voisines. En vain le commandant turk, en reconnaissance 
de la conduite modérée qu'stvaient tenue les habitants , fit pu- 
blier une amnistie pour tous' ceux qui reviendraient ; aucun 
n'osa se fier à la foi des vainqueurs. La cavalerie albana- 
naise traversait alors sans obstacle Tisthme de Corinthe. Le 
primat qui y commandait avait appris la faiblesse des Rus- 
ses, n'avait point reç^ les armes qui lui avaient été pro- 
mises, et n'avait osé se déclarer. Plusieurs milliers d'Alba- 
nais entrent dans la presqu'île. Une de leurs troupes tourne 
vers Patras, achève le pillage de cette vi^le, et, parcourant la 
contrée voisine, y met tout à feu et à sang. L'incendie de 
Patras dura trois jaurs ; et cette ville, de la plus haute anti- 
quité, n'est plus aujourd'hui qu'un monceau de cendres. 

Mille cavaliers Albanais s'avancent vers Tripolitza. Ils ar- 
rivent peu d'heures après celte troupe de deux mille Grecs 
et de quelques soldats russes conduits par le jeune négo- 
ciant de Mykono , qui avaient traîné avec eux quelques 
pièces de canon et qui travaillaient alors à établir une bat- 
terie contre le retranchement dont les Turks s'étaient en- 
fermés. Les Albanais s'étant d'abord jetés dans la ville 
et joints aux Turks , fondent avec eux sur les assiégeants. 
Les Grecs s'enfuient , la batterie est abandonnée e^ les 
Russes taillés en pièces. Les Turks et les Albanais en ren- 
trant dans la ville, passèrent au fil de l'épée tout ce qui se 
trouva sur leur route. Plus de trois mille Grecs de tout sexe 
et de tout âge furent massacrés. Le pacha , après avoir 
calmé cette fureur, condamna à mort larchevêque et cinq 
autres ecclésiastiques , convaincus ou soupçonnés de secrètes 
intelligences ; et tous les paysans de ces contrées qui s'étaient 
joints aux assiégeants , vinrent en foule demander grâce au 
pacha. Les Turks et les Albanais, déjà au nombre de six 
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mille, campèrent dans le voisinage de Tripolitza, d'où ils 
menaçaient également Navarin, Modon et Misitra. Dans 
cette position, le plan du pacha était d^attendre la pro- 
chaine arrivée de la flotte ottomane , et aussitôt qu'elle pa- 
raîtrait , de se mettre en marche vers la côte occupée par 
les Russes , en même temps qu'elle tournerait la presqu'île, 
et leur couperait toute retraite par mer. 

Un petit nombre de primats et d'évêques étaient venus 
trouver Alexis à Navarin. Ils avaient reconnu par eux- 
mêmes combien leurs espérances étaient déçues ; et dès lors 
la plupart des Grecs se retiraient dans les endroits inhabités. 
D'autres sortaient du Péloponèse pour se réfugier dans les 
îles. Il ne restait plus à Navarin auprès des Russes que 
des femmes, des enfants, des vieillards, quelques Maînotes 
de la plaine attachés au sort de Benaki , et tous ceux que 
leur fanatisme trop connu obligeait de suivre constamment 
le sort des Russes. 



XXVIII. Arrivée de Vescadre d' Elphimton. 

Mais la fortune, qui avait si souvent favorisé les plus témé- 
raires entreprises de Catherine, si souvent réparé les fautes 
de ceux à qui cette princesse confiait l'exécution de ses 
desseins , ne l'abandonna pas encore dans une conjoncture 
si périlleuse. Elphinston, parti d'Angleterre le 13 avril, avec 
une escadre de trois vaisseaux de ligue , trois frégates et 
deux bâtiments de transport , ayant toujours eu les vents 
favorables , sans avoir relâché dans aucun port , le trente- 
cinquième jour de la plus heureuse navigation, arriva alors 
dans le golfe de Misitra. Un esquif qu'il envoya à la côte , 
apprit qu'elle était au pouvoir des Russes ; deux officiers 
débarquèrent et vinrent à Misitra, où Psaros s'était 
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réfugié depuis sa défaite. Psaros , dans les périls dont 
il était meuacé , attentif à toutes les nouvelles , faisait 
garder avec soin tous les défilés» et avait placé des ve- 
dettes sur toutes les hauteurs. Il apprenait à Tinstant 
même que la flotte ottomane paraissait à Torient du Pélo- 
ponèse , que du sommet des montagnes on pouvait en 
compter les voiles ; et d'autres' espions lui rapportèrent au 
même instant que les Albanais campés sous Tripolitza , se 
mettaient en marche vers la côte. 11 fît porter à Elphinston 
ces alarmantes nouvelles. Celui-ci, prenant aussitôt la plus 
audacieuse résolution, lui écrivit à la hâte ce billet *. 
« Faites dire au comte Alexis que je pars pour le débar- 
rasser de la [flotte ottomane , et qu'il envoie promptement 
à mon secours ». Il mit à terre quelques troupes de débar- 
quement pour renforcer les Russes de la presqu'île , et fît 
aussitôt voile avec ses trois vaisseaux et ses deux frégates 
au-devant de La flotte ennemie. 



XXX. Belle action d'un capitaine maïnote. 

Dans ce moment , les Turks et les Albanais campés sous 
Tripolitza , ayant appris que leur flotte paraissait à l'orient 
de 1 a presqu'île , accouraient au nombre de huit mille vers 
la plaine de Coron , par le défilé de Nisy. Ce passage im- 
portant était gardé par quatre cents Mâïnotes. La bourgade 
de Nisy est bâtie dans une gorge étroite entre deux mon- 
tagnes y dont l'une porte encore le nom de Vulcain ; ce 
qui fait présumer que les ruines dont le sommet est re- 
couvert, sont celles d'un temple de ce dieu. Mais il y a au- 
jourd'hui dans ces ruines un petit monastère consacré à 
la Vierge. Le brave capitaine maïnote , loanni Michali , 
s'était jeté dans cette bourgade après avoir quitté les Busses 
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par mécontentement ; et les Grecs se plaisent , à raconter 
dans leurs ressentiments actuels contre Fempire de Russie, 
que depuis la retraite de ce vaillant chef des Maïnotes , 
toutes les affaires des Eusses allèrent en décadence. Tout 
mécontent qu'il était de leurs généraux , il envoya les avertir 
de rarrivée des troupes ottomanes , et leur promit de tenir 
9ssez longtemps dans le défilé pour qu'ils pussent» ou venir 
9 son secours s'ils le voulaient , ou se sauver s'ils avaient 
peur«. Attaqué par cinq mille hommes, forcé de maison en 
maison^ tous les siens tués , pris ou en fuite, à l'excep- 
tion de vingt-quatre , il se défendit dans une maison pen- 
dant trois jours. Vingt-deux furent tués. L<es Turks mirent 
le feu à cette maison, et furent étonnés de q'en voir sortir 
qu'un vieillard blessé et un enfant ; c'était lui-môme et son 
fils. Les Turks et les Albanais, après avoir ainsi forcé le 
défilé , se répandirent dans la plaine de Maïna et la jonchè- 
rent de morts, Une nouvelle multitude de Qrecs effrayés 
vint se réfugier sous le canon de Navarin. Tau^s les habi- 
tants des villages voisins , ceux même des contrées limitro- 
phes, abandonnent leurs maisons et leurs biens pour venir 
mettre leur vie à couvert sous la protection des Russes. 
Cette multitude manquait de vivres , les Russes en avaient 
pev , il v!y avait aucun pioyeii de s*en pouir^oir. 



XXXI. levée du siège de Modon, et évacuation du Pélopon^ie. 

Les Turks , après avoir passé une nuit à CoroA pour 
s'y reposer et s'y joindre à la garnison , s'avancent vers 
Modon pour en faire lever le siège. Ils attaquent avec intré- 
pidité le camp des Russes , les obligent à se replier sur les 
|)atteries , les y attaquent de nouveau , et les y forcent après 
\in conab$(t opiniâtre. Dçux cents Russes échappés du n^as- 
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sacre se retirent avec peine vers Navarin, emportant avec 
eux leur commandant blessé , et laisssant aux mains des 
Turks trente-huit pièces de gros canons , quatre pièces de 
campagne et deux mortiers. 

La garnison de Modon mit le feu au bourg ^ après en 
avoir pillé les maisons. 

Le bruit se répandit aussitôt sous les murs de Navarin ^ 
que les Turks , poursuivant leur victoire , venaient attaquer 
cette forteresse. Orloff en fit fermer les portes, sans y ad- 
mettre les Grecs fugitifs. La multitude rassemblée au pied 
des remparts , criait aux Russes *. « Vous nous avez promis 
de nous affranchir ; nous ne vous demandons qu'un asile. » 

Les Turks approchaient en effet ; et quoiqu'ils ne vissent 
point paraître leur flotte, enhardis par leurs succès, leurs 
troupes victorieuses marchaient précipitamment vers Na-» 
varin. La multitude' des Grecs, ne se croyant plus en sûreté 
sous les remparts, se jette , avec des cris lamentables ^ dans 
tous les bateaux qui sont au rivage* Dans cette confusion^ 
la mer engloutit une partie de ces infortunés ; une autre 
partie parvient sur cette île de Sphactérie qui forme un des 
côtés du port. Quatre ou cinq mille Grecs réfugiés sur ce 
rocher, sans eau , sans abri , sans vivres , y demeurent 
exposés à périr de faim , de soif et de misère , et voient 
flotter autour d'eux'les cadavres de leurs enfants et de leurs 
femmes; et les Russes, de dessus les remparts , contem* 
plent ce spectacle avec des risées. 

Quel que dût être l'événement du combat naval , Alexis , 
dans Teffroi que lui causa l'approche des Turks , ne songea 
plus qu'à évacuer précipitamment le Pétoponèse. Déjà 
Théodore et l'amiral Spiritoff étaient partis avec le plus 
grand nombre des vaisseaux, pour renforcer l'escadre d'Ël- 
phinston. En vain Papaz-Ogli et Benaki représentaient au 
comte Orloff : « Que tout n'était^pas encore désespéré ; que 
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révénement du combat naval ne pouvait être douteux ; qu'un 
succès par mer aussi décisif que l'impéritie des Turks per- 
mettait d'y compter avec assurance , aussi éclatant que Test 
toujours l'avantage du petit nombre contre des forces 
supérieures, rétablirait aussitôt les affaires, ramènerait 
toutes les forces russes à son secours , jetterait la cons- 
ternation parmi les Turks , et que leur inexpérience dans 
l'art des sièges lui laisserait , en attendant , cette forte- 
resse pour asile ». Alexis n'écouta rien ; il fit embar- 
quer à la hâte les blessés , les malades , quelques centaines 
de Grecs avec leurs proëstos , les évêques de Coron, de- 
Modon, de Calamata, dePatras, Papaz-Ogli, qui mourut 
bientôt dans une île de l'Archipel , et Benaki forcé d'aban- 
donner dans sa vieillesse , ses biens , sa famille , pour aller 
porter d'inutiles plaintes à la tzarine. Alexis, avant son dé- 
part de Navarin, en fit charger toutes les mines, et en 
s'embarquant y laissa des mèches allumées , afin qu'après 
son départ, cette forteresse ensevelît sous ses ruines les 
Turks qu'il présumait devoir y accourir en foule. Mais les 
mèches s'éteignirent ; et les Turks trouvant encore sur les 
remparts quelques canons montés , les tirèrent sur la ' 
flotte russe qui s'éloignait du port. Plus de vingt mille 
Grecs se réfugièrent dans les îles vénitiennes. Le pacha fit 
publier un pardon général. 11 traita avec douceur les familles 
des primats fugitifs , et laissa la vie et la liberté à leurs en- 
fants. Quelques troupes albanaises retournèrent dans leurs 
provinces chargées de butin , et saccagèrent sur leur route 
une partie de la Thessalie et de la Macédoine. Mais la plus 
grande partie ne put être forcée de quitter le Péloponèse , 
où ils avaient été attirés par la promesse de lever les tri- 
buts à leur profit. La plupart des maisons ayant été pillées, 
ils se firent donner des billets parles chefs des communautés, 
et déclarèrent qu'ils n'évacueraient la presqu'île qu'après 
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rentier acquittement. Ils s'en rendirent les véritables maî- 
tres ; et au mépris ùe Tautorité du sultan , elle demeura 
en proie à leurs brigandages. Tel fut l'événement de cette 
grande entreprise dont le Péloponèse avait attendu sa dé- 
livrance. 

Les peuples si fiers aujourd'hui de leur civilisation, de 
leurs gouvernements et de leurs arts, doivent frémir en 
considérant en quelle déplorable servitude sont tombés ces 
pays autrefois si florissants et éternellement célèbres par 
les fables les plus ingénieuses que Pesprit humain ait inven- 
tées, par ces mêmes fables qui font aujourd'hui l'amuse- 
ment et les délices de tous les esprits cultivés ; ces pays dont 
presque tous les aspects sont décrits depuis tant de siècles 
dans la poésie la plus élégante et la plus harmonieuse ; plus 
justement célèbres encore par leur histoire que par leurs 
fables, où pour la première fois la liberté naturelle fut pour 
le bonheur commun astreinte à des lois civiles, et conservée 
par une autorité légitime ; ces pays, enfin, où naquirent l'é- 
loquence, les arts du théâtre, ceux de la paix et de la guerre, 
et dont l'histoire offre de si grands modèles dans tous les 
genres aux hommes qui veulent être véritablement hommes. 

XXXII. Premières opérations des flottes. 

L'escadre d'Elphinston, malgré son extrême faiblesse et 
la fatigue d'une si longue navigation, s'avançait seule encore 
contre la flotte ottomane. De cette flotte nombreuse, dix 
vaisseaux avaient été envoyés pour contenir les îles. Le ca- 
pitan-pacha, également présomptueux, ignorant et lâche, eu 
amenait dix autres sur les côtes du Péloponèse ; et de ce 
nombre, quatre venaient d'entrer dans le port de Napolipour 
y déposer des munitions et des troupes, et s'y informer de 
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la situation des affaires. Le reste , en vue du port, attendait 
à (a cape, que ceux-ci les rejoignissent pour faire voile en- 
semble vers Navarin. Mais s'il y avait sur la flotte russe des 
étrangei^s qui devaient assuter ses victoires et faire appré- 
liendet aux Turks leur prochaine ruine, il y avait aussi sur 
la flotte ottomane un étranger, un Persan destiné à en ré- 
parer les défaites ; un de ces hommes extraordinaires qui 
conservent dans la décadence d'une nation les mœurs qui 
furent dans ses plus beaux siècles la vraie cause de ses pros- 
pérités : un des plus grands caractères que puissent offrir les 
histoires orientales , et par les étranges vicissitudes de sa 
vie, justifiant en quelque sorte les opinions de ces peuples 
sur la fatalité. Hassan, regardé au moment où j'écris, comme 
le seul espoir de l'empire ottoman, devenu capitan-pacha, et 
depuis douze ans^ au milieu d'une cour orageuse, maintenu 
dans cette place par la reconnaissance publique, après avoir* 
soumis tous les rebelles^ ramené la paix dans toutes les pro- 
vinces, et raffermi, du moins pour un temps, tous les débris 
de cet empire ébranlé, avait été enlevé par les Turks dans 
son enfance sur les frontières de Perse, vendu comme es- 
clave à un habitant de Rodosto, dans le voisinage de Cons- 
tantinople, et employé par son maître comme batelier. A 
la fleur de son âge, il s'échappa à l'aide d'un Grec qui le 
conduisit à Smyrne, et il s'y enrôla dans les recrues qu'on y 
faisait pour Alger ; admis dans cette milice, la garde et la 
maîtresse d'un trône auquel tout soldat a droit de parvenir, 
il ne tarda pas à se signaler chez ces barbares africains, par 
son intrépidité dans les chasses au lion. Deux fois, dans ces 
chasses, laissé pour mort au milieu des désejts, perdu dans 
les sables sans nourriture, sans eau, couvert de sang et de 
blessures, ces aventures mêmes le Grent approcher du dey, 
combler de faveur; et bientôt ses services rélevèrent au 
second gouvernement du royaume. Mais la cour de ces pi- 
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rates a les vices de toutes les cours. Le refus de prendre 
parti dans les rivalités d*uQ favori et d'un ministre, lui en, 
fit deux ennemis. Près d'être perdu et n'ayant plus qu'un 
moment pour s'évader, il marche avec les troupes de son. 
gouvernement contre une de ces forteresses que les Espa- 
gnols conservent sur ces côtes; il feint de s'y présenter pour 
une de ces bravades consacrées chez les musulmans de ce 
pays, à qui le fanatisme persuade que tous ceux qui périssent 
par l'artillerie des Espagnols sont autant de martyrs. Ar-^. 
rivé le soir devant cette place, il fait à minuit détendre son 
camp et charger les équipages, comme s'il avait intention 
d'attaquer la ville au point du jour. Mais à la faveur de 
l'obscurité, s'éloignant de ses troupes, qui ne pouvaient 
soupçonner son dessein, il fait filer ses bagages vers la ville, 
où le gouverneur prévenu l'attendait , et s'y introduit avec 
quelques esclaves fidèles et toutes ses richesses. Accueilli 
par le roi d'Espagne, il traverse ce royaume, la France, ri-« 
talie, se rend àNapIeset s'y embarque pourConstantinople.. 
Réclamé par un envoyé d'Alger, il est arrêté sans être en- 
tendu, et conduit dans une de ces prisons du sérajl où une 
justice prompte appelle touj^ours le bourreau en même 
temps que l'accusé. Le sultan s'y rend déguisé, soit que le 
spectacle des supplices devienne quelquefois un délassement 
au milieu des ennuis et des délices d'un sérail, soit que l'é- 
quité de Mustapha fût inquiète d'un jugement si rigoureux. 
Hassan reconnaît le maître de l'empire, et lui parle avee 
cette même intrépidité qu'il avait si souvent portée d^n& 
ses combats contre les lions. 11 lui rend compte des rit 
chesses réclamées par ses accusateurs ; il prouve que c'était 
sa propre fortune, acquise dans ses emplois par les moyens 
que ces gouvernements tyranniques autorisent. Il lui dit : 
« Qu'injustement persécuté à Alger, il était venu chercher 
9S\\e à Coiistantinoplç, non comme un vil fugitif dans une 



196 KEVOLUTIONS DE POLOGNE. 

terre étrangère, niais comme un opprimé à qui son inno^ 
cence donne droit de recourir au chef suprême des musul- 
mans ; et que n'y trouvant encore que l'oppression, la cap- 
tivité et la mort , il le citait au tribunal devant lequel le 
maître et l'esclave, le juge et l'accusé sont égaux ». Mus- 
tapha aimait le courage et cherchait la justice. Hassan l'é-^ 
tonna et lui plut ; et dans cette prison même, il lui donna 
le commandement d'un vaisseau de guerre. Hassan refusa 
d'abord cet emploi, n'ayant pour l'exercer d'autres connais- 
sances que celles que lui avaient acquises son premier état 
de batelier et de courts voyages sur mer. Mais la volonté 
d'un sultan est regardée comme un décret du ciel. Hassan 
n'avait adopté ni les mœurs efféminées de Constantinople , 
ni les secrètes inobservations de tous les préceptes de la loi ; 
musulman dévot, fermement attaché au système de la pré- 
destination^ y puisant un nouveau motif de s'abandonner à 
son intrépidité naturelle et de se jeter aveuglément dans 
tous les périls, attaché aux nations franques par reconnais- 
sance des services qu'il en avait reçus, et sachant par l'ins- 
tinct naturel de son génie, malgré l'ignorance où l'a laissé 
l'éducation la plus grossière, admirer leurs arts, leur police, 
leur discipline ; il était devenu en peu d'années le troisième 
amiral de la flotte ottomane, et en cette qualité il montait le 
même vaisseau que le capitan-pacha. Il était sur ce vais- 
seau ce qu'on nomme dans la marine française capitaine de 
pavillon. 

Pendant que les six vaisseaux turks attendaient à la cape, 
en vue du port de Napoli, Elphinston, avec ses trois seuls 
vaisseaux et ses deux frégates, s'approcha sous pavillon vé- 
nitien; et aussitôt qu'il fut à la portée du canon, arborant 
pavillon russe, il attaque avec le courage le plus déterminé, 
cette partie séparée de la flotte ennemie. Hassan engagea 
le vaisseau d'EIphinston avec une bravoure égale à celle de 
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eet Anglais. Mais il fut aussitôt abandoimé; et les cinq autres, 
vaisseaux se réfugièrent dans le port voisin. Hassan seul^ 
exposé à tout le feu de la flotte russe, eut quelque peine à. 
se dégager, et parvint à se retirer d'abord sous le feu d'une 
petite forteresse, bâtie à la pointe d'un rocher qui défend 
l'accès de ce port, où ce feu protégea son entrée. Elpbinston 
l'y poursuivit, y bloqua cette flotte pendant deux jours, s'ap- 
procha suffisamment pour l'y canonner ; mais un vent violent 
du nord l'exposait à se briser à la côte. Un de ses vais- 
seaux toucha sur des bas- fonds; et, se contentant alors de 
ce premier avantage, et d'avoir déconcerté les projets des 
ennemis, il se retira pendant la nuit du golfe d'Argos, vers 
l'île de Cérigo ou de Cythère, pour aller au-devant des se- 
cours qu'il attendait. 

Les Turks ne profitèrent pas d'abord de sonéloignement. 
Une grande contrariété d'opinions divisait leurs principaux 
chefs. Le capitan-pacha avait pris la ferme résolution de ne 
plus combattre, et sa lâcheté se couvrait de prétextes plau- 
sibles. Il soutenait « que les Russes, chassés du Péloponèse, 
discrédités auprès des Grecs, n'étant plus maîtres d'aucun 
port, n'ayant aucune île dont ils pussent tirer des vivres , 
exposés à périr de faim et de misère, seraient bientôt forcés 
de quitter l'Archipel avec toute l'ignominie qui suit une follC 
entreprise ; que, dans leur désespoir, le hasard d'un combat 
étant leur unique ressource, il fallait leur ôter cette ressource 
même ; que ce hasard n'était point égal pour les deux flottes, 
les Russes ne pouvant y perdre que leur flotte même, et 
les Turks une partie de leur empire ». Hassan représentait 
« que l'opprobre d'avoir fui devant trois vaisseaux, et de 
s'être caché dans un port, aurait de funestes suites, s'il n'é- 
tait pas réparé; que les espérances des Grecs renaîtraient; 
que leur faveur générale rendrait les Russes maîtres de ce 
grand nombre d'îles uniquement habitées par des Grecs ; 
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qu'ils y trouveraient d'inépuisables ressources ; que les dix 
vaisseaux turks enchaînés dans ce port, dont la sortie était 
difficile, y seraient aisément bloqués par un petit nombre 
de vaisseaux ennemis; que le reste de la flotte ottomane 
demeurerait séparée, et dans un danger perpétuel d'être at- 
taquée avec toutes les forces russes réunies ; qu'il fallait 
proGter de l'éloignement des Russes, rejoindre les dix vais- 
seaux qu'on avait laissés en arrière ; et qu'après cette jonc- 
tion au milieu des îles de l'Archipel, contenues alors par la 
présence d'une flotte si nombreuse, on pourrait, ou cher- 
cher le combat avec plus d'avantage, ou, par une sage cir- 
conspection, le refuser sans honte *. Le pacha, gouverneur 
du Péloponèse, qui commandait dans cette forteresse, mit 
fin à ces disputes. Cet homme timide , sans s'exposer lui-^ 
même à aucun péril, avait conduit avec succès, du fond de 
sa citadelle, toute la guerre du Péloponèse , et ne craignait 
plus rien pour sa presqu'île. I) avait vu avec épouvante les 
vaisseaux russes braver et canonner la flotte, sous le feu 
même de ses deux forts. Il tremblait qu'ils ne revinssent 
bientôt Fy bombarder ; et, répétant sans cesse qu'il n'avait 
plus aucun besoin de secours, il menaça le capitan-pacha de 
faire tirer le canon du château sur la flotte, si elle s'obsti^ 
nait à ne point reprendre la mer. Elle sortit de ce port, la 
nuit du 30 au 81 de mai; et au point du jour elle aperçut 
dans réloignement l'escadre russe beaucoup plus nombreuse 
que les jours précédents, et prit la fuite à toutes voiles. Les 
Russes, après quelques heures de poursuite, la perdirent de 
vue au milieu des îles dont cette mer est coupée. La flotte 
ottomane, successivement augmentée de tous les vaisseaux 
dont elle s'était séparée , errait dans ces parages étroits, sq 
portant sans cesse d'un rivage à un autre, toujours soi-« 
gneuse d'éviter le combat, et quelquefois poursuivie par l'es- 
cadre russe. Hassan représenta enfin au capitan-{)iacha la 



LIVRE XT. 109^ 

honte de cette conduite. « Il fallait, disait-il, puisqu'on avait 
pris la résolution prudente d'éviter les ennemis, ne pas avoir 
le déshonneur de fuir perpétuellement devant eux, au risqua 
perpétuel d'être forcé au combat. Il fallait se retirer ou aux 
Dardanelles, ou dans quelque autre station inattaquable ; et 
de là attendre le parti que prendrait la flotte russe , désor- 
mais fatiguée, sans vivres, ne trouvant partout que des côtes 
ennemies, ou contenues par le voisinage de la flotte otto^ 
mane ». On était alors vers les côtes d'Asie. Le capitan- 
pacha se conOant, pour la défense des Dardanelles, à leurs 
propres forces, résolut de se retirer dans le golfe de Smyrne. 
La flotte, après avoir atteint l'île de Chio, au lieu d'entrer 
dans le golfe, tourna l'île, et fut jetée par ses mauvaises ma^ 
nœuvres, dans le canal qui sépare Chio de la côte d'Asie. A 
l'aspect de cette côte, l'amiral ottoman crut y avoir trouvé 
la station inexpugnable qu'il cherchait. 

Ce canal a dans sa plus grande largeur quatre lieues fran^ 
çaises, si on y comprend l'enfoncement de deux golfes op- 
posés, l'un sur le rivage de l'île, et au fond duquel est bâtî 
la ville de Chio ; l'autre sur le rivage de l'Asie, et au fond 
duquel est située une petite ville connue dans l'antiquité 
sous le nom de Cysus, et aujourd'hui sous le nom de 
Tchesmé. A l'entrée du canal, dont la longueur est de sept 
lieues françaises, sont situées les petites îles Spalmodari, en- 
vironnées d'écueils. Il n'y a pas une plage, pas un rocher sur 
ces mers, qui n'aît quelque nom dans l'histoire. Ce fut dans 
ce canal que se donna autrefois, entre la flotte d'Antiochus 
et celle des Romains, une célèbre bataillle qui commença à 
décider du sort de l'Asie. Les vaisseaux turks se rangèrent 
le long du rivage d'Asie, dans une position presque sembla- 
ble à celle qu'avait prise la flotte d'Antiochus. Quinze vais- 
seaux de ligne, trois grandes frégates, sept grands vaisseaux 
^rmés, et quelques galères amarrées sur leurs ancres, for- 
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mèrent un croissant dont les deux extrémités étaient ap- 
puyées par des bancs de sable et des rochers à fleur d'eau. 
Des batteries furent établies sur ces rochers et sur la côte. 
Dans cette position formidable, les Turks ne croyaient pas 
que les Russes eussent jamais Taudace de les attaquer ; et 
quand ils apprirent l'approche de leur escadre, ils reçurent 
cette nouvelle avec joie. 



XXXIII. Combat entre la capitane turque et le vaisseau amiral 

russe. 



Les Russes s'étaient d'abord avancés dans les mers de l' At- 
tique; et en paraissant à la vue de Négrepont et d'Athènes, 
ils avaient tenté vainement de faire soulever ces deux villes, 
que l'exemple du Péloponèse avait effrayées. Ils entrèrent 
ensuite dans l'Archipel, et trouvèrent toutes les îles conte- 
nues par la même crainte. Cette escadre était encore alors 
commandée par Elphinston ; mais de funestes divisions 
avaient eu lieu au moment de sa jonction avec l'escadre de 
Spiritoff. Par une suite de l'incroyable légèreté avec laquelle 
une si grande entreprise avait été imaginée et conduite, il 
n'avait point été décidé d'avance à qui devaient appartenir 
le pavillon amiral et le commandement suprême. Le chef 
d'escadre anglais, avec toute la violence de son caractère, 
avec toute la fierté d'une nation accoutumée à régner sur 
les mers, avec la juste confiance que lui inspirait un pre- 
mier succès, refusait de se soumettre à aucune autorité. 
Spiritoff, brave et déterminé, mais sans expérience et 
sans talent , uniquement choisi afin qu'un nom russe fût 
en tête de tous les ordres et plus encore en tête de toutes 
les relations , ne voulait point céder ce vain honneur ; et 
tous les Russes se joignaient à lui avec une égale opiniâ- 
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trelé. Le seul Théodore leur répondait : « Que Thonneur 
national était de vaincre » . 11 avait d'abord employé le pou- 
voir souverain qui lui était confié en. l'absence de son frère, 
pour faire obéir Spiritoff. Celui-ci, les larnies aux yeux, avait 
déposé le pavillon amiral. Après un long intervalle, Alexis , 
ayant rejoint l'escadre sur les côtes de Tîle de Paros , et 
rassemblé toutes les forces russes, la dispute sur le comman- 
dement fut aussitôt renouvelée , et remise à la décision de 
ce chef suprême. Alexis, élevé dans les derniers rangs du 
peuple russe, imbu dès son enfance de cette haine inquiète 
et jalouse que les anciens Russes conservent contre lesétran^ 
gers, décida autrement que son frère. Le pavillon amiral 
fut reporté sur le vaisseau de Spiritoff, au mépris de tous 
les emportements d'Elphinston , qui s'indigna de se voir 
soumis à de pareils chefs, conduits eux-mêmes par d'autres 
Anglais, ses subalternes dans la marine de sa patrie. Ou 
apprit alors, par un navire grec, que la flotte ottomane était 
vers l'île de Chio; et on partit pour l'aller chercher dans ces 
parages. 

Le capitan^pacha, à la nouvelle qu'on apercevait l'escadre 
russe, quitta son vaisseau et se fit mettre à terre, sous un 
de ces prétextes que la. lâcheté sait toujours imaginer. Il fei- 
gnit d'avoir de nouveaux ordres à donner pour l'établisse- 
njent de quelques batteries. Sa felouque étant fort remar- 
quable, toute la flotte ottomane le vit prendre terre; et il n'y 
eut aucun ïurk qui ne se crût trahi. 

Le brave Hassan, resté seul commandant de la capitane, 
reçut ordre d'aller avec deux frégates se montrer à l'escadre 
ennemie pour se faire poursuivre et l'attirer dans le canal où 
sa destruction paraissait assurée. Il la serra , d'assez près 
pour en compter toutes les voiles, et revint prendre sa po- 
sition à la tête de la ligne turque, entre les deux vaisseaux 
chargés particulièrement de suivre et de défendre la capitaine.. 
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Le lendemain 5. juillet, à sept heures dmnatin, le vent du 
nord favorisant rentrée de Tescadre russe dans le canal, elle- 
s'avança composée de neuf vaisseaux et de quelqjues fréga-. 
tes. Elle défîJa entre les tles Spalmodari, et mit tous ses ca-v 
nots à la mer à la vue de la flotte ennemie. L'aspect de la 
grande supériorité et du bel ordre de Tarniée ottomane, im- 
prima quelque terreur à tous les esprits. On avait jusque-là 
ignoré le renfort que les Turks avaient reçu ; et quand on 
aperçut tous leurs vaisseaux sur leurs ancres, rangés en forme 
de croissant, la droite appuyée en terre ferme, la gauche sur 
la pointe d'un banc de sable, cette disposition plus habile 
qu'on ne s'y était attendu, déconcerta les mesures qu'on, 
avait prises ; mais les Russes, après le honteux abandon du 
Péloponèse, après avoir perdu la faveur des Grecs, sans, 
port» sans asile, réduits a ne pouvoir rien entreprendre ,. ve- 
naient en désespérés chercher cette flotte, résolus de vaincre 
ou de périr. Un signal appela tous les commandants à bord, 
du vaisseau amiral. Il fut décidé dans ce conseil que les 
neuf vaisseaux se partageraient en trois divisions égales. Spi- 
ritoff, encouragé par l'honneur du pavillon qu'il avait recou^ 
vré et conduit en effet par Gregg, contre-amiral anglais^ 
comniandait l'avant-garde. Alexis, comme généralissime, 
devait conduire le corps de bataille, mais se tenait sur une 
autre frégate dans un extrême éloignement. Elphinston, mé- 
content et irrité, conduisait l'arrière- garde. Le premier 
vaissseau de Tavant^garde russe mit toutes ses voiles, et porta 
vent^arrière sur la capitane turque, qui était le second vais- 
seau de cette grande ligne^ amarrée sur ses ancres le long du 
rivage. Le vaisseau russe, en envoyant sa bordée, reçut lui 
seul tout le feu des trois premiers vaisseaux turks ; et trou- 
vant sa position trop désavantageuse, après avoir ainsi en^ 
gagé l'attaque, il mit ses deux canots devant, et s'éloigna. 
Le vaisseau qui le suivait s'avança avec une plus grande in- 
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Irépidité; c'était Tamiral russe monté par Spiritoff^ par 
Gregg et par Théodore. Il donna sa bordée au travers des 
trois vaisseaux turks ; et en recevant les leurs, un de ces 
gros boulets de n>arbre dont les Turks font usage dans leurs 
■énormes pièces, emporta son gouvernail. Ce vaisseau, cou- 
vert de toutes ses voiles, ne pouvant plus alors manœuvrer 
et obéir, dérivant sur la capitane, prêt à tomber sur elle, 
continuaiit de la foudroyer; et soit par Textréme prompti- 
tude de son artiHerie, sok pat la rapidité avec laquelle cette 
énorme maisse était entraînée sut k capitane, il faisait par- 
tager à son ennemi tout son périk âassan, qu'un ordre ri- 
goureux attacliait au rivage, s'efforçait cependant d'éviter 
le choc du vaisseau qui, en l'écrasant de son artillerie, tom- 
bait sur lui à toutes voiles ; et le désordre où il avait mis 
le vaisseau russe lui faisait concevoir l'espoir d^uu plus 
grand avantage. Dans le même temps que, par Tadresse de 
ses mouvements sur ses câbles, il évita le choc dont il était 
menacé, il longea le vaisseau ennemi, y fit jeter les cram- 
pons, et parvint à lui donner l'abordage. C'étaient des deux 
parts les plus beaux vaisseaux des deux flottes, les équipa- 
ges les plus nombreux, les troupes d'élite. Un combat déses- 
péré s'engagea entre eux. Les Turks, animés par la bravoure 
de leur capitaine et par l'espoir d'une si belle prise, s'élan- 
çaient dans le vaisseau russe, s y précipitaient du haut des 
vergues, y entraient par les sabords. Les Russes jetaient 
dans le vaisseau ennemi des matières enflammées, des gre- 
nades, des pots à feu, espérant pouvoir se dégager et déta- 
cher les crampons, pendant que les Turks éteindraient Tin- 
cenciede leur vaisseau. Une vingtaine de plongeurs maltais 
armés de long fers pointus, s'élancèrent à la mer, y plon- 
gèrent et travaillèrent sous l'eau à trouer et à trépaner le 
vaisseau turk. Les deux autres divisions russes avaient ma- 
nœuvré pour se porter contre le centre et la gauche de la 
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flotte turque, dont tous les vaisseaux présentaient constam- 
lïiCDt le travers ; et chacune de ces divisions parvenue à la 
hauteur où devait commencer son attaque, se tenait à la juste 
portée de son artillerie, n'osait s'engager plus avant dans ce 
formidable, cercle et portait sa plus grande attention sur 
l'événement du combat qui continuait avec fureur entre la 
capitane et le vaisseau amiral. 

La valeur de Hassan , déjà couvert de sang et de bles- 
sures , était près de l'emporter sur toute résistance. Le 
vaisseau russe était jonché de morts. Les Russes désespé- 
rant enfin de détacher les crampons , se jetèrent eux-mê- 
mes dans le vaisseau ennemi. Au milieu du tumulte et de la 
fumée , et en passant ainsi mutuellement dans le \aisseau 
les uns des autres , les Russes qui se précipitaient dans le 
vaisseau turk y massacraient ceux de leurs compatriotes qui 
les y avaient devancés ; et les Turks égorgeaient les Turks 
qu'ils trouvaient dans le vaisseau russe. Le feu prit plusieurs 
fois sur les deux vaisseaux , et l'embrasement fut éteint 
sans que l'attaque et la défense fussent moins opiniâtres. Les 
Turks qui ont à l'arme blanche une intrépidité, une légèreté, 
une adresse infiniment supérieures à celles de toule autre na- 
tion , après neuf quarts-d'heures de cette horrible mêlée , 
étaient enfin près de se rendre maîtres du vaisseau russe. 
Elphinston qui suivait de l'œil tous les événements du com- 
bat , fier de pouvoir secourir et sauver l'amiral russe , lui 
envoya les trois chaloupes de sa division. Une est coulée à 
fond par les canons turks ; deux abordent le vaisseau russe, 
y portent des troupes fraîches ; et ce renfort ranimant les 
courages , on parvint à repousser les Turks, à détacher le 
vaisseau, et déjà les chaloupes l'emmenaient à la remorque, 
chargé d'une troupe de Turks , qui, de vainqueurs devenus 
presque prisonniers , continuaient à s'y défendre. Mais de 
ce même côté où ils se défendaient encore , et dont ils 
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étaient maîtres , deux felouques turques, également char- 
gées de troupes , étaient prêtes à Taborder. Hassan resté 
sur son vaisseau , et qui voyait avec désespoir sa proie lui 
échapper, s'élance à la mer, nage vers une de ces felouques^ 
et, parvenu à y monter, quittant à la hâte ses vêtements 
mouillés , sans turban , un sabre à la bouche , deux pistolets 
attachés au col, il gravit sur le vaisseau russe, où le combat 
recommence avec une nouvelle furie. La force du vent , du 
courant et des voiles , ramenant le vaisseau russe vers la 
côte , il tombe une seconde fois sur la capitane. Gregg, 
voyant alors son vaisseau aux mains de l'ennemi , monta 
lui-même aux cordages , mit de sa main le feu aux voiles , 
et se jetant aussitôt dans les chaloupes avec Spiritoff et une 
vingtaine d'officiers , abandonna son vaisseau à Tennémi et 
aux flammes. Hassan, maître du vaisseau embrasé, aperçut 
au travers du feu et de la fumée , l'évasion des officiers 
russes. Il vit ce qui restait de leurs soldats et de leurs ma- 
telots, dociles encore dans la confusion de la défaite et de 
l'incendie , n'ajoutant point à la confusion par de vains ef- 
forts pour leur propre salut , et respectant , par une obéis- 
sance tout à la fois héroïque et servile , la fuite de leurs 
officiers. Il considéra la mer couverte des canots de leur 
escadre , qui s'approchaient pour recueillir ceux qui pour- 
raient encore échapper. Hassan dans sa victoire même, ex- 
posé au plus extrême péril, s'arrêta plein d'étonnement 
pour contempler la discipline de ses ennemis ; et son ad- 
miration , à ce que lui-même a raconté , suspendit un mo- 
ment le soin de son salut. Aucun ordre pareil ne pouvait 
exister chez les Turks. Les plus lâches, dans le combat, 
s'étaient servi des canots pour fuir; les felouques étaient 
loin, et la capitane non moins embrasée que le vaisseau 
russe. Il n'avait plus d'autre ressource que de s'élancer une 

seconde fois à la mer, tout affaibli qu'il était par cinq bles- 

. 18 
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sures et par le sang qui en coulait. Uu ami lui restait , un 
Algérien , qui l'avait depuis longtemps accompagné dans 
tous ses périls et toujours partagé sa fortune. Au moment 
où ils allaient ensemble s'élancer dans les flots , ils virent 
étendu sur le pont un esclave espagnol qui avait donné dans 
le combat des preuves du plus grand courage , et qui respi- 
rait encore. Hassan arrête son compagnon , lui dit que de 
laisser ce brave homme sur le vaisseau, c'est l'abandonner 
aux flammes et que la mer peut le sauver. Ils le prennent , 
le précipitent avant eux et la fortune seconda leur pitié. 
Tous deux s'élancent après lui. Au moment où Hassan prit 
cette résolution, un Grec, excellent nageur, monté sur un 
canot russe , le voit de loin, le reconnaît, s'élance à la mer ; 
mais sa chute et les vagues dérobant un moment à ses yeux 
celui qu'il voulait saisir, il s'élance sur un autre Turk ; et 
ces doux malheureux, au milieu des flots , se saisissent à la 
vue des deux escadres et se poignardent l'un l'autre. Pen- 
dant ce temps, l'Algérien qui n'avait aucune blessure, 
parvint à saisir Hassan, et nageant vers un débris qui flot- 
tait sur l'eau, l'y conduisit, l'y attacha , et le traîna ainsi au 
rivage. 

Les deux vaisseaux embrasés , se détachant par Teffet de 
l'incendie, voguaient au gré du vent et des vagues. Le vais- 
seau russse bien plus enflammé, brûlant avec rapidité, 
aborda près de terre et sauta le premier. Le vaisseau turk , 
ne brûlant encore que par le haut, était porté au milieu de 
la flotte ottomane. Cette flotte épouvantée, coupa ses câbles, 
et chaque vaisseau, déployant ses principales voiles , suivit 
la côte. Les deux divisions russes qui se trouvaient aussi 
sous le vent du vaisseau enflammé , n'inquiétèrent point 
cette fuite ; et seulement à mesure que les vaisseaux turks 
en longeant le rivage , passaient à leur portée , les uns et 
les autres se canonnaient en désordre et dans l'éloignement. 
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Les vaisseaux turks en suivant ainsi la côte , rencontrèrent 
le petit golfe de Tchesmé , et y entrèrent comme dans un 
asile. 

XXXIV. incendie de la flotte ottomane. 

L'armée russe jeta Tancre à la même place que Tarmée 
turque venait d'abandonner ; et, apercevant les vaisseaux 
ennemis amoncelés dans une baie étroite et dont l'entrée 
se trouvait encore resserrée par un rocher qui s'élevait au 
milieu des eaux , on conçut l'espérance d'y incendier toute 
cette flotte. 

Quatre vaisseaux russes furent aussitôt détachés pour 
fermer la sortie de cette baie. Mais les courants firent tom- 
ber ces quatre vaisseaux sous le vent , sans que de tout le 
jour aucune manœuvre pût les rapprocher. 

Chacune des deux escadres demeurait ainsi dans un ex^ 
tréme péril , l'une malgré sa force , amoncelée entre des 
rochers, où il était facile de la détruire, l'autre , malgré sa 
faiblesse, séparée en deux divisions, hors de portée de se 
secourir mutuellement. 

Hassan qui s'était fait porter au lieu du danger, repré^ 
senta au capitan-pacha combien la fliotte ottomane était ex- 
posée dans cette anse. Mais celui-ci» de plus en plus attaché 
à sa résolution de ne point combattre , se ci*oyait sous la 
protection de la petite forteresse de Tchesmé et des batte- 
ries qu'il faisait établir sur les côtes, il défendit à tout vais- 
seau de prendre le large, et envoya par terre aux Darda- 
nelles pour en faire venir encore quelques vaisseaux. Il 
employa toute la journée suivante à établir des batteries 
sur le rivage. Une fut placée sur le rocher qui rétrécissait 
l'entrée du golfe. Quatre vaisseaux placés en travers dans 
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Tintérieur du golfe , couvraient toute la flotte et défendaient 
le passage. Mais pendant cette même journée, l'escadre 
russe, parvenue à se réunir, préparait des brûlots pour une 
expédition plus terrible qu'un combat. 

Au milieu de la nuit , ces brûlots s'avancent , soutenus 
par trois vaisseaux de ligne , une frégate et une bombarde. 
Un de ces vaisseaux, monté par Gregg, arriva le premier à 
rentrée du port, et y resta longtemps exposé au feu de la 
batterie et des quatre vaisseaux ennemis , faisant de son 
côté un feu terrible et continuel avec des grenades , des 
boulets rouges , des carcasses , des fusées , de la mitraille. 
XjCS deux autres vaisseaux arrivèrent enfin à la même por- 
tée, et commencèrent un feu semblable, tandis que la bom- 
barde placée à leur tête envoyait au loin, ses bombes dans 
l'intérieur du golfe. Pendant ce temps, les deux brûlots 
approchent , conduits l'un et l'autre par des officiers an- 
glais. L'un dont le commandant ne put bien faire compren- 
dre ses ordres par les Slaves et les Grecs qui formaient son 
équipage , prit feu trop tôt ; et brûla inutilement l'autre s'en 
éloigna et gagna le centre de l'ennemi. Le crampon s'ac- 
crocha à quelques grillages d'un des plus gros vaisseaux 
turks. Cinq minutes après le vaisseau turk fut enflammé ; et 
le feu gagna aussitôt sur les trojs autres vaisseaux qui fer- 
maient le port. 

Les vaisseaux russes auxquels on.avait envoyé toutes les 
chaloupes , se retirèrent pour n'être pas exposés quand les 
vaisseaux ennemis sauteraient en. l'air. 

L'escadre turque était si resserrée que les vaisseaux se 
touchaient presque les uns les autres. En peu d'instants les 
flammes poussées par le vent s'élevèrent, s'étendirent et 
offrirent aux yeux des Russes le spectacle de la flotte en- 
nemie embrasée tout entière. Le golfe de Tchesmé ne pa- 
raissait qu'un immense globe de feu. De lamçntables cris 
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sortâfent de cette mer eDflammée. La plus grande partie 
des équipages turks était descendue à terre dans la journée 
précédente. Ce qui restait dans les navires se précipite dans 
la mer et cherche à fuir au rivage. Mais les canons de ces 
vaisseaux étant chargés ; à mesure que la flamme les échauf- 
fait, les batteries faisaient feu et foudroyaient la côte. 
Quand Fembrasement eut gagné les soutes à poudre , d'af- 
freux éclats retentissaient du sein de cet horrible incendie, 
et dispersaient au loin des débris , des corps expirants , des 
troncs mutilés. 

Les habitants de Chio accourus au rivage , et tremblant 
de voir leur ville pillée par les vainqueurs, voyaient distinc- 
tement à la lueur de Tincendia, et sur toute la surface de la 
mer,, différentes scènes de cette horrible catastrophe; les 
equx, couvertes de malheureux . nageant à travers les débris 
enflammés ; la forteresse de Tchesmé , la ville et une mos- 
quée bâties en amphithéâtre sur une colline , abtmées de 
fond en comble , et tous les habitants de cette côte fuyant 
sur les hauteurs éloignées. On entendait mugir dans ren- 
foncement des terres les montagnes et les rochers. Au mo- 
ment de cette destruction , il y eut un . si horrible fracas , 
que Smyrne, distant de dix lieues, sentjt la terrp trembler. 
Athènes, à plus de cinquante lieues d'une mer coupée d'îles, 
prétend en avoir entendu le bcuit. Les vaisseaux russes , 
quoique assez éloignés , étaient agités comme par les se- 
cousses d'une violente tempête. Cet affreux spectacle dura 
depuis une heure après minuit jusqu'à six heures du ma- 
tin. 

Les chaloupes russes sauvaient quelques-uns des malheu- 
reux qui après être sautés en l'air, ou s'être précipités euxr 
mêmes dans la mer, erraient sur les flots ; et quoique le 
plus grand nombre des Turks fût parvenu à se jetçr à la 
cote, tous les rivages d'alentour furent couverts de cada- 

18. 
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vres. Il y eut de brûlés quinze gros vaisseaux de soixante- 
quatorze à cent pièces de canon, neuf de quinze à trente, 
et plusieurs galères. Un seul vaisseau de soixante canons 
et cinq galiotes , échappèrent aux flammes , et tombèrent 
entre les mains des Russes. 



XXXV. Dispute dans le conseil de guerre, tenu par Us Russes 



La terreur fut aussi grande dans Constantrnople que 
Tavait été la sécurité. On trembla que Tescadre russe ne 
franchit le passage des Dardanelles , seule défense de cette 
capitale, et ne vint incendier Constantinople, ou dicter la paix 
sous les murs du sérail. Le vent du iK)rd, qui avait favorisé 
les Russes pendant le combat, ne dura que le temps néces- 
saire pour réparer leur escadre , et devint favorable pour 
faire voile vers le détroit et forcer le passage. 

Elphinston Favait juré sur sa tête à l'impératrice. Il in- 
sista avec sa violence accoutumée pour aller terminer la 
guerre. Gregg et tous les Anglais appuyèrent son avis. 
Mais cette escadre victorieuse était dans un dénuement 
total. Il ne restait qu'une poignée de Russes et vingt mille 
Albanais , Monténégrins , Zantiotes , Maïnotes et autres 
ramas de Grecs pris dans les lies ; beaucoup de malades , 
beaucoup de blessés , pas six cents hommes en état de com- 
battre , presque, plus de munitions. « Moins on avait de 
monde et de ressources , disait Elphinston , plus il fallait 
profiter à la hâte de la terreur qu'on avait inspirée, et ache- 
ver la guerre par une heureuse témérité. » Déchu du com- 
mandement, il ne demandait pour lui que Thonneur de 
montrer le chemin. Orloff attendait une troisième escadre 
partie de Pétersbourg avec des troupes de débarquement. 
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Une haine invincible avait éclaté entre Elphinston et lut. 
Orlofr avait demandé à Timpératrice de le délivrer de cet 
homme violent et intraitable. Soit cette haine, et que la pro- 
messe même faite par Elphinston à Timpératrice éloignât Or- 
loff d'une tentative dont cette homme se fût attribué Thon- 
neur ; soit lâcheté, car OrlofT, si renommé par son audace 
dans une conjuration, s'était toujours tenu loin des combats, 
' et s^était évanoui à Tembrasement des deux premiers vais- 
seaux^ soit enfin que le bombardement et Tincendie de Cons- 
tantinople, en terminant aussitôt la guerre, n'eût pas assuré 
la fortune qu'il méditait pour sa famille, ambitieuse de régner 
dans quelque partie de la Grèce, il s'opposa à cette tenta- 
tive. Il représenta : « Que ses espions répandus dans toute 
la Grèce ne lui avaient encore fait parvenir aucune nouvelle, 
ni de l'escadre qui devait arriver parla mer Noire, ni de l'ar- 
mée qui devait arriver par la Géorgie ; qu'il ne fallait pas 
risquer la flotte de sa souveraine ; que cette flotte péri- 
rait tout entière à l'attaque des Dardanelles ; qu'elle n'a- 
vait pas été envoyée pour décider la paix par un coup de 
main, mais pour faire dans la Grèce un établissement du- 
rable ; qu'il fallait s'emparer des îles qui avoisinent le dé- 
troit, empêcher Constantinople de tirer ses vivres de l'Ar- 
chipel, abandonner cette ville aux séditions que la famine y 
ferait naître , ou du moins attendre dans cette position 
que l'armée de Géorgie se fût avancée vers Trébizonde, ejt 
que la flotte du Tanaïs fût descendue vers le canal du Bos- 
phore. » 



XXXVI. Ils n'attaquent ni les Dardanelles, ni Chio, ni Smyrne. 

Les Russes restèrent donc dix jours entiers dans les pa- 
rages de Tchesmé , s'occupant à chercher dans les eaux où 
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la flotte ottomane avait été incendiée tout ce qu'on pouvait 
ïecueiliir de ses débris. On en repêcha Tartillerie ; on s'em- 
para des barques restées au rivage ; on pilla la bourgade de 
Tchesmé. Deux villes riches et florissantes étaient dans le 
le voisinage, Chio et Srayrne ; l'une capitale de cette île, cé- 
lèbre dans l'antiquité par la culture de ses terres, et encore 
aujourd'hui la mieux cultivée de l'Archipel. Deux vaisseaux 
russes vinrent ancrer sur la côte. Mais, avertis par une intel- 
ligence secrète que les Turks y étaient en force et tous les 
Grecs désarmés, les Russes ne voulurent pas compromettre 
leur gloire et laisser par une attaque inutile dissiper la ter- 
reur qu'ils avaient inspirée. Smyrne, sur la côte d'Asie, et 
qui au milieu d'un pays dévasté, en proie aux brigands, et 
où les peuples n'ont conservé aucun art, conserve encore 
presque seule son industrie et son commerce, nageait alors 
dans le sang. Les Turks échappés des vaisseaux embrasés 
s'y étaient réfugiés ; et communiquant leur rage au peuple 
et à la milice, ils se jetèrent sur tous ceux des Grecs qu'ils 
rencontrèrent dans les rues. Plus de mille furent massa- 
crés , et parmi eux quelques Européens. Le pacha et le:? 
beys risquèrent leur vie pour apaiser ces furieux. Plusieurs 
Grecs se sauvèrent dans des barques et portèrent cette 
nouvelle au comte Orloff , en le suppliant de les secourir. 
Mais à la réquisition dupacha^ les consuls des nations fran- 
ques envoyèrent en commun une députa tion à ce général, 
pour le prier de ne point attaquer Smyrne, et lui repré' 
senter que la seule apparition de sa flotte serait le sigoal 
du pillage et du massacre de plus de mille sujets de tous les 
souverains de l'Europe; que Smyrne devait être considérée 
moins comme une ville ennemie, que comme une ville neu- 
tre et Tentrepôt général de tout le commerce du Levant. Ou 
travaillait en même temps à mettre en défense le port , 
le château et la ville. Le consul de France, Peysonuel, 
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homme distingué par l'étendue de ses connaissances et 
de ses talents, employait tous les Français à ces tra- 
vaux. OrlofT se servit des prétextes honorables qu'on 
lui fournissait ; et sous un voile de modération et d'é- 
gards, il couvrit la faiblesse qui l'empêchait de rien entre- 
prendre. 

Cependant on apprit que plusieurs vaisseaux turks 
avaient été, avant l'incendie, mandés des Dardanelles. 
Ëlphinston fut envoyé pour les intercepter ; et avec 
lèvent le plus favorable, ce chef d'escadre, résolu de justifler 
ses promesses, fit enfin voile pour le détroit. 



XXXVII. Description des Dardanelles, 

Ce canal célèbre où une m«r étroite sépare l'Europe et 
l'Asie, est défendu à sa première entrée par deux forteresses 
situées sur les deux rivages opposés. On les nomme les 
nouveaux châteaux, parce qu'ils ont été construits dans le 
dernier siècle, afin que les flottes turques fussent protégées 
à cette entrée contre les insultes des flottes vénitiennes, qui 
avaient osé plus d'une fois les y venir attaquer, La distance 
de L'un à l'autre de ces châteaux est presque de deux mille 
toises. Le canal dans son intérieur et sur les deux riva- 
ges est bordé de collines cultivées par des habitants grecs. On 
rencontre ensuite les vieux châteaux. Mahomet 11 les fit bâtir 
aussitôt qu'il eut conquis Constantinople ; et dans cet en- 
droit,, l'intervalle^ d'un rivage à l'autre ne s'étend qu'à 750 
toises. Plus avant il se resserre encore; et à une lieue et de- 
mie au nord des vieux châteaux, deux pointes qui se rappro- 
chent ne laissent de-canal entre elles qu'environ 375 toises. 
C'est là le passage renommé chez les poètes par le courage 
et l'infortune de Léandre, qui le traversait à la nage toutes 
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les nuits pour voif pendant quelques heures Héro^ son 
amante. Il est plus renommé encore chez les historiens ; 
chez ceux de Fantiquité comme chez les modernes. Cest 
Tendroit où Xerxès fît jeter un pont^ quand il amena toutes 
les forces de TAsie pour attaquer inutilement la Grèce. 
C'est Fendroit que Soliman , sans vaisseaux et sans barque, 
franchit sur un radeau, conduisant pour la première fois en 
Europe une troupe deTurks, qui devaient y fonder un nouvel 
empire. 

Sur la pointe de terre qui dans cet endroit resserre 
le passage du côté de F Europe, était Femplacement de 
Fancieune Sestos. Sur le rivage d'Asie, on voit encore 
les ruines d'Abydos. Ce passage étroit n'était point for- 
tifié ; et les premières difOcultés franchies, on ne trouvait 
plus qu'une vaste mer ouverte jusqu'à la capitale de 
l'empire ottoman, située à 60 lieues plus loin sur un autre 
canal, qui communique de la Propotntide avec la mer 
Noire. 

Le nom de Dardanelles que porte aujourd'hui ce 
détroit et les châteaux qui le défendent, s'est per- 
pétué sur cette côte depuis Dardanus, l'un des fon- 
dateurs de Troie, située non loin de ce rivage. Le 
promontoire qui du côté de l'Asie s'avance dans la mer, 
était le promontoire Sigée, si renommé chez les anciens 
poètes. 

Les Turks n'avaient fait aucun préparatif pour mettre 
les châteaux en défense. Les murs étaient en ruines. Il 
n'existait auprès des châteaux d'Asie qu'une seule batterie 
à moitié ensablée. On avait retiré presque tous les canon- 
niers pour les envoyer aux armées de terre. Un visir dis- 
gracié, ce même Moldavandji, qui à la fin de Fbiver précé* 
dent, avait si témérairement entrepris de conduire les Turks 
en Pologne, et que toute son armée avait alors abandonné. 
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commandait aux Dardanelles comme dans un lieu d'exiL 
11 se reposait avec sécurité sur rancieaae réputation de 
ses châteaux et sur la force naturelle du lieu. En effet, des 
courants rapides, augmentés par la violence des vents du 
nord fréquents en ces climats , empêchent souvent les vais- 
seaux de remonter le canal. Mais cet obstacle avait 
disparu. Un vent du sud forcé, qui dura plusieurs jours^ 
aurait fait franchir à Tescadre russe ce passage redouté. 

XXXYIII. Etphinston entre dans le détroit. 

Le 26 juillet vers les cinq heures du soir, Tescadre d'El- 
phinston, composée de trois vaisseaux et de quatre frégates, 
en poursuivant les deux caravelles qu'elle avait eu ordre 
d'intercepter, et qui à sa rencontre étaient rentrées dans le 
canal, vint insulter les premiers châteaux. Les batteries 
turques firent feu. 11 y avait autant de coups à tirer que de 
pièces, mais rien pour recharger. En sacrifiant, ou pour 
mieux dire en exposant deux frégates, pour balayer les ca- 
nonniers turks qui étaient entièrement à découvert, la flotte 
russe eût aisément franchi le premier pas. Le vent du sud 
soufflait avec assez de force pour refouler les courants avec 
rapidité. 

El phinston entre dans le canal à travers les décharges de 
l'artillerie ennemie. 11 passe sans être atteint; et, voyant que 
pas un vaisseau russe ne le suit, content dans sa rage d'avoir 
justifié en quelque sorte ses promesses, content d'avoir re- 
jeté sur les généraux russes la lâcheté qui leur arrachait des 
mains une si brillante victoire, il s'avance tranquillement 
dans le détroit, ne daigne pas tirer un seul coup sur les 
batteries turques^ jette l'ancre dans le canal même, y fait 
sonner ses trompettes, battre ses tambours, se fait servir du 
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thé; et après avoir ainsi insulté plus encore à la faiblesse 
russe qu'à la faiblesse ottomane, il revire de bord, et malgré 
le vent contraire, se laisse ramener par les courants et re- 
joint son escadre. 

Moldavandji, ce pacha présomptueux, commis à la garde 
des Dardanelles, s'attribuait avec orgueil un succès dont il 
n'avait jamais douté, et ne craignait point une seconde ten- 
tative. De leur côté, les Russes restaient avec quelques 
vaisseaux à l'entrée du détroit. Leur flotte entière s'y était 
alors réunie , afin de s'emparer de toutes les îles qui l'envi- 
ronnent, d'y passer l'hiver, d'intercepter les convois qui 
passent de rArchipel à Constantinople , et d'attendre les 
nouveaux renforts qui arrivaient de Russie. Les troupes de 
terre étaient descendues dans l'Ile de Lemnos, située en face 
du canal, et assiégeaient le château de cette île, dont le 
port eût aisément contenu leur flotte. Pendant ce temps, 
leurs vaisseaux occupaient les passages [des îles voisines, et 
bloquaient l'entrée des Dardanelles. Les deux ennemis res- 
taient ainsi dans un égal aveuglement, dans une égale igno- 
rance, les uns de leur danger, les autres de leur avantage. 
Mais il ne fallait que la durée d'un vent favorable pour dé- 
montrer enfin aux Russes ce qu'ils pouvaient oser ; la des- 
tinée d'un si grand empire et de tant d'États ne dépendait 
alors que de ce léger caprice de la fortune. 



XXXIX. Le baron de Tott. 

Constantinople n'était pas aussi tranquille; et ce peuple 
désarmé n'avait pas cette trompeuse sécurité que donne 
à des barbares l'attente du danger les armes à la main. 
Quelques étrangers surtout firent représenter au divan 
l'extrême péril qui menaçait Tempire. La vérité des avis 
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qu'ils avaient donnés, et quon se reprochait de n'avoir pas 
utilisés, fit ajouter plus de foi à leurs nouveaux avis. 

Il s'y en trouvait un parmi eux qui avait commencé à rendre 
de grands services à rem[5ire ottoman, et qui s'offrit alors à 
mettre les Dardanelles en défense ; c'était le baron de Tott, 
né d'une de ces familles hongroises qui ont si longtemps dé- 
fendu la liberté de leur pays contre la tyrannie de la maison 
d'Autriche, soutenues dans les temps de guerre générale par 
la Turquie et par la France, et toujours abandonnées dans 
les traités de paix. Quelques-unes de ces familles ont péri ; 
d'autres, réfugiées en France, ont les premières formé chez 
cette nation des corps de troupes légères à l'imitation des 
troupes hongroises. Le père du baron de ïott avait contribué 
à lever et à former le premier régiment que la France en ait 
eu. Plusieurs occasions de servir sa nouvelle patrie, l'ayant 
ramené plus d'une fois à Constantinople, son fils l'avait 
suivi dans un de ses voyages, s'y était instruit des usages et 
de la langue turque ; et de là, revenu en France sans autre 
fortune que le métier de la guerre, il avait appris les détails 
de presque tous les arts militaires. Une commission, sem- 
blable à une de celles qu'avait eues autrefois sou père, lui 
avait été donnée au commencement des troubles actuels ; 
et c'est de lui que nous avons parlé sous le nom du secret 
émissaire que la France avait eu auprès du kan des Tatars, 
et qui avait contribué à faire déclarer cette guerre. La mort 
de Rrim-Gueray l'ayant rendu inutile eu Tatarie, il était 
revenu à Constantinople, et avait eu l'adresse, par le moyen 
d'un médecin du sérail, de faire parvenir sous les yeux 
du sultan quelques mémoires sur tout ce qui manquait 
aux Turks dans toutes les parties de la guerre. A cette 
lecture, ce prince parut frappé d'étonunemeut. Il apprit avec 
terreur que les plus simples notions de cet art lui avaient 
toujours été étrangères , et l'étaient devenues à sou peu- 
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pie. Il fSt successivement demander de plus grandes ins- 
tructions, et reconnut enOn que cette ignorance s'étendait 
également à tous les arts militaires. Tott, pour se faire eu- 
tendre de ce prince, fut réduit à composer des cartes géo- 
graphiques du théâtre des hostilités, dont le sérail et le divan 
et Gonstantinople même, étaient entièrement dépourvus. 
Cette intelligence entre le sultan et un jeune étranger de- 
meura quelque temps cachée. Mustapha, dans les conjonc- 
tures critiques où il se trouvait, redoutait moins encore les 
désastresd'une guerre malheureuse que les mécontentements 
de son peuple. Son premier dessein fut de faire secrètement 
instruire, par le baron de Tott, un jeune Turk assez heu- 
reusement doué pour le pouvoir élever rapidement aux pre- 
mières dignités de Tempire. Mais s'enhardissant peu à peu, 
ou plutôt commençant à redouter ses ennemis plus que ses 
sujets, il prit enfin la résolution de soumettre publiquement 
h rinspection du baron de Tott, tous les travaux de l'artil- 
lerie turque. Quel fut Tétonnement de celui-ci en entrant 
dans Tarsenal de Gonstantinople ! Tout semblait y annoncer, 
à des yeux attentifs, la prochaine ruine de cet empire ; et 
pour ainsi dire on y lisait d'avance, sur le bronze et Tairain, 
ses inévitables destinées, les déroutes de ses armées, la 
prise de ses villes, et la destruction totale dont il était me- 
nacé. Au milieu d'anciens trophées en désordre et d'armes 
autrefois conquises sur les peuples vaincus, Tott vit avec 
effroi que toute espèce de préparatifs y manquait. Sans dé- 
tailler ici les infâmes prévarications qui laissaient cet arsenal 
presque vide, et qui tiennent à des vices plus irrémédiables 
que ' l'ignorance , sans parler des criminelles négligences 
commises par les vils mercenaires substitués dans les places 
les plus importantes à ceux que les anciennes institutions y 
avaient établis, aucune des inventions modernes n'y était 
parvenue; on n'y connaissait encore, ni l'usage du cercle 
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pour diriger les bombes, ni celui des boulets rouges, ni Tart 
de se mettre à couvert dans les batteries, ni la composition 
des balles à feu pour éclairer la nuit. Tott reconnut que les 
instruments et les outils les plus nécessaires aux plus sim- 
ples travaux, et qui accélèrent et facilitent les plus difficiles, 
n'y avaient jamais été employés ; que la poudre dont on y 
faisait usage était mal composée ; que les mècbes, à peine 
allumées, se réduisaient aussitôt en charbon ; en un mot, 
que, si toute vertu militaire n'était pas entièrement dégéné- 
rée chez les Turks, ils étaient restés dans la plus barbare 
ignorance de tous les arts qui tiennent aujourd'hui à la 
guerre ; et que désormais il leur était impossible de soutenir 
l'attaque de la moins instruite des nations européennes. 

Aussitôt que Tott eut senti le rôle où la fortune pouvait le 
conduire, il se pressa de faire apporter de France tous les 
livres qui traitent de tous ces différents arts , tous ces excel- 
lents traités composés par les Français, sur les fortifications, 
sur l'attaque et la défense des places, sur l'artillerie, sur l'art 
du mineur, sur le jet des bombes^ le Dictionnaire même de 
l'Encyclopédie, car de nos jours la guerre embrasse presque 
tous les arts. Tott allait se trouver au milieu de Constanti- 
nople humiliée par ses défaites, comme autrefois le Lacédé- 
monien Xantippe s'était trouvé dans Carthage vaincue. 



XL. // met les Dardanelles en défense. 

Les ministres ottomans , qui se flattaient que ces défaites 
même rendraient bientôt la paix nécessaire, s'opposaient au 
crédit qu'un étranger, un chrétien était près d'acquérir. 
Ils s'efforçaient de l'éloigner de leur maître ; ils voulaient 
fermer les yeux de leur nation à ces lumières nouvelles. Mais 
dans le danger dont la capitale se trouvait alors 4nenacée par 
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Tincendie de la flotte et par la croisière des vaisseaux russes 
à rentrée des Dardanelles, cette inquiète jalousie céda à une 
plus grande terreur ; et Tott ayant offert de se rendre aux 
Dardanelles, ses services furent agréés. Tout ce que le 
commerce français avait amené à Constantinople d'ouvriers 
de vaisseaux fut employé à former sur toutes les côtes de 
nouvelles défenses. Quelques-uns de leurs navires furent 
changés en brûlots. On employa leurs matelots aux batte- 
ries , leurs charpentiers à la construction des affûts. Tott 
fit transporter à ces nouvelles batteries la poudre qu'il fit 
prendre à plus de deux cents navires étrangers. Les Turks, 
qu'il instruisait au service du canon et des bombes, admi- 
rant eux-mêmes la promptitude et la justesse deleurscoups, 
étaient incertains si, dans les procédés nouveaux auxquels 
il les exerçait, il n'entrait pas quelque procédé magique. 
Mais le pacha des Dardanelles rassurait leur superstition 
alarmée, prétait son autorité à tous ces exercices, et, sans 
aucune jalousie, se piquait d'une heureuse émulation. Le 
brave Hassan, qui, malgré ses blessures, s'était fait trans- 
porter où il pouvait être utile, secondait également tous les 
travaux de Tott. En un mot, en peu de semaines, le passage 
du détroit fut rendu inexpugnable, et tous les ouvrages 
pourvus de bons défenseurs. 



XLI. Retraite d'Elphinston. 

Elphinston, qui, jusqu'à ce moment, avait encore espéré 
que l'occasion elle-même éclairerait enfin les généraux russes 
et lesdéterniinerait à se laisser conduire vers les murs de Con- 
stantinople, voyant désormais cette entreprise impossible et 
lui-même employé à d'inutiles croisières, s'abandonna à 
toute sa rage, et^ dans un emportement de dépit et de colère. 
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brisa son vaisseau sur ud écueil. 11 se fit conduire en Italie 
sur un navire anglais, se rendit à Pétersbourg, où il fut mal 
accueilli, et se retira dans sa patrie, sans récompense. 

Ptous raconterons bientôt comment le brave Hassan, sans 
vaisseaux et presque sans armes, parvint à faire lever le 
siège de Lemnos, et à faire fuir la flotte russe. Mais avant 
que ces succès eussent rassuré Constantinople, de nouveaux 
désastres avaient achevé de porter la terreur dans cette ca- 
pitale ; les armes des Russes avaient été plus heureuses en- 
core dans leur campagne de terre. 
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LIVRE DOUZIÈME. 



I. Le divan recherche l'alliance des cours de Vienne et de 

Versailles. 



Pendant qu'on fortifiait les Dardanelles et que ces travaux 
précipités éloignaient le péril qui avait menacé la capi- 
tale , on chercha des secours pour la continuation de la 
guerre. Le divan, gouverné , sous un prince religieux , par 
les décisions des gens de loi, avait jusqu'alors fermé Fo- 
reille à toute proposition d'alliance. Soigneux d'écarter 
tout ce qui aurait rendu la guerre plus animée et la paix 
plus difficile , ces interprètes des livres sacrés avaient sou- 
tenu que la loi mahométane défend tout recours à des étran- 
gers, lorsque les musulmans peuvent se suffire à eux- 
mêmes. Ramenés par l'épouvante à une plus saine politique, 
ils décidèrent que le moment était venu où les maximes 
religieuses permettaient de rechercher des secours étran- 
gers. On proposa donc un traité d'alliance aux cours de 
Vienne et de Versailles ; et dans le dessein de former plus 
promptement une nouvelle escadre, on sollicita de la France 
la vente de quelques vaisseaux ; on lui offrit pour prix de 
cette complaisance la restitution des Lieux saints aux catho- 
liques , et d'autres objets auxquels le gouvernement français 
avait , dans les anciens temps , attaché une grande impor- 
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tance. Mais a cette même époque un nouveau désastre 
acheva d'accabler Fempire ottoman. 



II. Suite des entreprises des Russes. 

Des trois autres entreprises que les Russes avaient faites. 
Tune par la Géorgie, l'autre par les embouchures du Tanaîs, 
l'autre par le pays des Tatars , la première , il est vrai , 
avait entièrement échoué. La Géorgie, située au midi du 
mont Raukase, est divisée entre deux souverains, tri- 
butaires l'un des Persans et l'autre des Turks. Celui qui 
dépend de la Perse avait, depuis que ce royaume était 
déchiré par des guerres civiles, cherché la protection 
des Russes ; mais on ne lui avait donné jusqu'alors que 
de perûdes secours, trop faibles pour l'affranchir d'un 
joug étranger^ sufGsants pour l'asservir peu à peu au 
joug nouveau qu'on espérait lui imposer. On n'avait 
même permis à aucun Géorgien de s'instruire en Russie 
daus les arts militaires. Ce fut par cette contrée qu'une 
armée de trois ou quatre mille "Russes, conduite par 
un général étranger, et ne doutant pas de se faire joindre 
par les troupes géorgiennes , entreprit d'attaquer les pro- 
vinces de la Turquie asiatique , et de s'avancer en face 
de Constantinopie sur l'autre rivage du Bosphore. Mais 
cette petite armée était totalement dépourvue d'argent , de 
munitions et d'artillerie. Ces peuples ne se trouvèrent point 
en état d'en seconder les efforts ; il ne fut possible ni d'em- 
porter les moindres forteresses, ni même d'ébranler la 
fidélité de l'autre royaume soumis à la Porte Ottomane ; et 
le pacha de Trébizonde , quoique révolté lui-même contre 
le grand-seigneur, en se défendant d'un côté contre les 
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Turks , repoussa de l'autre , la petite armée russe qui se ha- 
sarda dans son gouvernement. 



m. Combien est importante pour V empire ottotnan ta 
navigation de la mer Noire. 



La flotte qu'on armait dans le port d'Azof à l'embou- 
chure du Tanaïs , et qu'on devait conduire au travers des 
Palus-Méotides jusque sur la mer Noire , pouvait être plus 
dangereuse pour l'empire ottoman et pour la ville même de 
Constantinople , que Tautre flotte amenée de si loin jus- 
que sous le feu des Dardanelles. En effet, toute la sûreté 
de cet empire tenait au soin qu'il avait eu de dominer seul sur 
tous les rivages de la mer Noire. Si les navigateurs l'ont re- 
doutée dans tous les siècles, et si de fréquents naufrages ont 
toujours justifié leur effroi, il faut cependant remarquer 
que ses eaux se versent avec impétuosité dans le Bosphore, 
sur lequel Constantinople est bâtie ; que les vents du nord , 
ordinaires en ces climats , peuvent , en moins de soixante 
heures , amener de ses extrémités à l'entrée de ce détroit : 
et qu'à peine en a-t-on franchi le passage , le sérail et la 
ville même de Constantinople se présentent en point de vue 
dans le lointain. Deux faibles forteresses défendent cette 
entrée ; mais les vaisseaux, entraînés par la double force du 
courant et du vent, peuvent traverser aisément le feu de 
ces mauvais châteaux , et venir en peu d'heures mouiller 
au pied du sérail. Ainsi , cette violence des courants , et 
cette constance des vents du nord , obstacles que la nature 
s'est plu à réunir pour la défense des Dardanelles , se réu- 
nissent au contraire pour favoriser les navires qui arrivent 
de cet autre côté , et leur faciliter l'accès de cette capitale. 
Une foule d'événements attestent la grandeur de ce péril. 
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C'était par cette mer, et en sortant des embouchures du 
Borysthène , que les anciens Russes venaient, sur des flottes 
de deux mille barques, menacer autrefois cette métropole 
de Tempire d'Orient. Les Génois , dans le temps où ils 
étaient maîtres de quelques ports sur ces rivages^ ont, malgré 
la faiblesse de leur république, fait trembler les empereurs 
grecs. Les Kosaks de l'Ukraine , avant qu'ils fussent con- 
tenus par les forteresses bâties aux embouchures du Bo- 
rysthène , et depuis ce temps encore , quand ils se furent 
rendus maîtres de la ville d'Azof , se sont fait redouter jus- 
que dans les murs du séraiL Ces fameux empereurs otto- 
mans, véritables fondateurs de cet empire, les Mahomet II 
et les Sélim , occupés d'assurer de toutes parts leur domi- 
nation nouvelle , avaient eu soîn de ne laisser sur les bords 
de cette mer aucun peuple qui ne fût soumis. Mais depuis 
la fin du dernier siècle , la liberté d'y naviguer était devenue 
l'objet de l'ambition des Russes. Deux fois ils s'étaient em- 
parés de cette même ville d'Azof, deux fois ils avaient été 
obligés de restituer cette conquête. On avait enfin stipulé 
que cette ville serait rasée et son port détruit. Mais l'in- 
croyable négligence que portaient aujourd'hui les ministres 
turks dans toutes les parties de l'administration avait laissé 
les Russes, au commencement de cette guerre, s'emparer 
de ces ruines, occuper ce port pour la troisième fois; et 
aussitôt ils y avaient fait descendre tout ce qui restait en- 
core de leurs anciens armements sur le Tanaïs. Les eaux 
de ce fleuve , répandues hors de ses rivages , dans ces lieux 
depuis longtemps inhabités, se trouvèrent partout si 
basses , et leur lit si encombré de sable et de vase , que les 
navires y demeurèrent enfoncés. On ne connaissait plus les 
sondes des différents passages. Le vice-amiral qui devait 
conduire cette expédition revint à Pétersbourg se plaindre 
qu'il n'avait trouvé ni agrès , ni cordages , ni munitions de 
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guerre, ni aucun homme assez intelligent pour le seconder; 
et les espérances qu'on avait fondées sur cet armement fu- 
rent remises à Tannée suivante , si la guerre durait encore. 



IV. Les petits Tatars; leur origine, leurs mosursy leur 
gouvernement et leur situation. 

Mais Fentreprise sur le pays des Tatars ouvrit enGn 
aux Russes un accès vers celte mer; accès plus commode 
pour leur navigation et plus dangereux pour Fempire ot* 
toman que ne Feût été leur établissement sur les Palus- 
Méotides. Car les Turks , en restant maîtres du détroit qui 
communique de ces Palus avec la mer, et en s'y fortifiant , 
comme ils Favaient fait au commencement de ce siècle , au^ 
raient pu rendre la possession d'Azof inutile ; mais celle des 
rivages qu'occupaient les Tatars allait assurer aux Russes 
des avantages inappréciables et qui pourraient également 
ou satisfaire ou accroître leur ambition. Le nom de liberté 
fut employé pour séduire les Tatars , comme il l'avait été 
pour séduire les Grecs. Mais tout était différent entre ces 
deux nations, Russes et Tatars. 

Ces peuples pasteurs et belliqueux, connus en Europe sous 
le nom de Petits Tatars^ qui occupaient alors toutes les 
côtes septentrionales de la mer Noire, sont un reste des ar- 
mées de Genghiskan ; et de nos jours encore, ils avaient 
pour souverains les descendants du fils aîné de ce conque' 
rant. Ils sont issus de cette race antique qui habite, de temps 
immémorial, de vastes plaines au centre de FAsie, d'où ses 
essaims innombrables ont si souvent inondé le monde. On 
sait, et nous avons déjà eu occasion de le rappeler à nos 
lecteurs, que toutes les nations tatares, dans leur barbarie 
primitive, regardent l'habitation des villes comme une dé- 
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gradation de Tespèce humaiDe, et n'ont point d'autre habita- 
tion que des tentes, d'autres richesses que leurs troupeaux, 
d'autres remparts que leur courage. Rappelons encore ici 
que la nécessité de conserver toujours autour d'eux une im- 
mense étendue de pâturages, ne leur laisse souffrir aucun 
voisin, et que, malgré la fainéantise habituelle de cette vie 
pastorale, ils sont dans un état perpétuel de guerre contre 
toutes les nations qui les approchent. Ils doivent en effet 
s'environner de solitudes, où ils puissent nourrir d'innom- 
brables troupeaux, et changer de campement suivant les 
différentes saisons de l'année. Ils ne combattent qu'à che- 
val ; et ce fut dans tous les siècles la plus rapide cavalerie 
connue dans Tunivers. Leurs plus nombreuses armées sont 
autant de troupes légères, qui ne traînent jamais avec elles 
ni bagages, ni vivres, ni munitions ; qui traversent à la nage 
les fleuves les plus impétueux , franchissent les montagnes 
les plus escarpées, aussi promptes dans leurs fuites que dans 
leurs incursions ; formées à une subordination sévère par le 
respect de chaque troupe pour son chef particulier, et de 
ceux-ci pour leur chef suprême; observant dans leurs re- 
traites simulées , dans leurs attaques tumultueuses, dans 
cette inconcevable promptitude avec laquelle elles se diper- 
sent ou se rassemblent, un ordre que nos plus savantes dis- 
ciplines n'ont point encore atteint. La dévastation suit leurs 
armées; et ils se vantent « que l'herbe ne doit plus croître 
où ils ont passé en ennemis ». Leur vie errante ne leur per- 
mettant pas d'être partagés, comme nous le sommes, en 
citoyens d'une même ville, en habitants d'une même pro- 
vince, ils le sont en tribus. Un Tatar regarde comme sa pa- 
trie la horde vagabonde dans laquelle il est né. Ces hordes 
ou tribus obéissent de génération en génération aux mêmes 
familles; et chacune de celles-ci reconnaît pour chef le plus 
vieux de sa lignée. Les traditions généalogiques tiennent 
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aiusi à tous leurs usages ; et dans leurs subdivisions nom- 
breuses, le Tatar le plus grossier n'ignore point la tribu ori- 
ginaire dont sa horde est issue. Dans leur extrême igno- 
rance, un instinct naturel et conforme à leurs mœurs les 
porte à aimer la géographie ; c'est le sujet ordinaire de leurs 
entretiens. Leurs connaissances en ce genre ont étonné les 
hommes les plus versés dans cette science. Des traditions 
fidèlement transmises conservent parmi eux le souvenir de 
tous les pays qu'ont parcourus leurs ancêtres ; et chacun 
d'eux , sans se tromper jamais sur le but auquel il veut at- 
teindre, peut traverser sans route et sans indication précise, 
comme sans gîte et sans vivres, les plus immenses solitudes. 
Cette race d'hommes, si multipliée et si ancienne, est re- 
marquable par des traits particuliers, un visage large et plat, 
des yeux bridés par les paupières, mais vifs et brillants, les 
dents du plus éclatant émail. Quelques tribus, séparées de- 
puis plusieurs milliers d'années, ont des traits plus remar- 
quables encore, et quelques-unes des traits hideux, tels 
qu'autrefois les Huns et aujourd'hui les Baskirs et les 
Kalmouks. 

Genghiskau avait assujetti presque toutes les tribus tata- 
res, et, devenu le souverain d'un peuple si nombreux, que 
de telles mœurs rendaient si formidable avant l'invention de 
l'artillerie, il étendit facilement ses conquêtes sur une grande 
moitié du continent de l'Europe et de l'Asie, détruisant toutes 
les villes qui avaient été fondées dans les contrées origi- 
naires des Tatars, et ne laissant de villes que dans les pays 
qu'il regardait comme esclaves. L'héritage du fils aîné de 
ce conquérant fut une vaste domination, depuis les fron- 
tières de la Pologne jusqu'à l'orient de la mer Caspienne ; 
elle n'avait point d'autre capitale que la mobile résidence du 
kan, connue dans ces climats sous le nom de la horde d'or, 
à cause de l'espèce de faste que lui donnaient les dépouilles 
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de tant de nations vaincues et les ornements d'or que poi** 
taient ces Tatars grossiers sous leurs tentes de feutre et 
sur leurs vêtements de peaux de brebis. On se souvient en- 
core, dans ces contrées, qu'ils s'étaient plu à réduire Torgueil 
moskovite aux humiliations les plus abjectes. Lorsque les 
envoyés du kan arrivaient à IVloskou pour chercher le tri- 
but, consistant en oiseaux de proie, eu fourrures choisies, et 
en quelque modique somme d'argent, le grand-duc sortait 
de sa ville à leur rencontre, à pied, la tête nue, tenant en 
main un vase rempli de lait de jument, boisson la plus agréa- 
ble à toutes les nations tatares; et pendant que l'envoyé bu- 
vait, si quelque goutte tombait sur la crinière du cheval, le 
prince russe était obligé de Tessuyer avec sa langue. Des 
guerres intestines démembrèrent cet empire ; et dans ce 
même temps les Moskovites, ayant reçu de l'Europe les 
armes à feu , inconnues à toutes les nations asiatiques, par- 
vinrent à secouer le joug, et s'emparèrent ensuite des 
royaumes de Kasan et d'Astrakan, qui avaient fait une des 
plus belles parties de cet empire tatare. 

Par ces conquêtes des Moskovites, les Tatars de la Kri- 
mée ou ancienne Tauride, ceux des plaines limitrophes^ 
ceux qui habitent au pied du mont Kaukase et dans ses val- 
lées, se trouvèrent séparés entièrement des immenses con- 
trées au centre de l'Asie, qui avaient vomi tant d'inondations 
de barbares sur tous les pays civilisés. Ces nations ainsi sé- 
parées des plaines appelées la grande Tar tarie ^ furent dé- 
sormais nommées en Europe les pefits Tatars. 

Pendant que cette grande révolution s'opérait dans le 
Nord, la ville de Constantinople tomba au pouvoir des Turks, 
et l'empire grec fut entièrement éteint. Les Turks, trop pré- 
voyants alors pour ne pas assurer de toutes parts leur nou- 
velle conquête, ne tardèrent pas à s'emparer de tous les ri- 
Vciges de la mer Noire. Les petits Tatars, toujours en proie 



LIYBE XII. 2St 

à 'de sanglantes dissensions , erraient sur tous les bords sep- 
tentrionaux de cette mer. Mais tout changeait pour cette 
nation par le voisinage des Turks. La loi musulmane, de^ 
puis longtemps embrassée par ces Tatars, ordonne qu'il n'y 
ait qu'un seul représentant de la divinité dans tous les pays 
qui ne sont pas séparés par des mers ou par des empires in- 
fidèles ; aiosi leur assujétissement à l'empereur ottoman, 
désormais reconnu pour le successeur des califes, devenait 
pour eux un point de leur religion. Mahomet II conçut, 
avec autaut de grandeur que de prévoyance, le projet de 
les réunir une seconde fois sous un seul kan. « Il craignit, 
disent les historiens turks, que les Moskovites, dont la puis- 
sance commençait à s'accroître, ne continuassent à profiter 
de ces longues divisions des. tribus tatares » ; et il voulut 
former à l'empire ottoman un boulevard contre l'ambition 
de ces chrétiens septentrionaux. 

Il renvoya donc en Krimée, avec de puissants secours, un 
prince nommé Mengli-Gueray, qui avait déjà régné sur quel- 
ques tribus La capitulation signée entre ces deux princes, 
a été jusqu'à ces derniers temps, la base de la subordination, 
des Tatars. Voici ce monument barbare tel qu'il existait dans 
les archives de Krimée : 

c( Mengli-Gueray jure, pour lui et ses successeurs à perpé- 
tuité, use soumission et une fidélité inviolable à la Porte. Il 
consent à ce que les kans de la petite Tatarie soient mis sur le 
trône par le grand-seigneur, et promet que lui et ses succes- 
seurs feront la paix et la guerre pour les intérêts de l'empire 
ottoman, aux conditions suivantes : « Le grand- seigneur ne 
« placera jamais sur le trône de Tatarie qu'un prince de la fa- 
« mille de Genghiskan et de la branche de Gueray. La Porte 
« ne pourra jamais, pour quelque raison que ce soit^ faire 
« mourir un kan ni aucun prince de la maison Gueray. Les 
« États du kan et même toutes les terres que les princes de 
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« son sang posséderont ailleurs, seront inviolables pour c^ux 
« qui viendront s'y réfugier. Dans les mosquées en Tatarie, 
« on fera pour le kan la prière publique après celle pour le 
« grand-seigneur. Quelque chose que le kan demande à la 
« Porte par une requête, il ne sera jamais refusé. » 

Les Tatars, malgré cette capitulation, se prétendaient li- 
bres. Selon eux, elle n'obligeait véritablement que leur prince. 
Le grand-seigneur ne pouvait exercer dans leur gouverne- 
ment que la portion d'autorité accordée par eux à la famille 
de Genghiskan et cédée par cette famille à l'empereur turk. 
Quoi qu'il en soit, le kan, soutenu d'une telle alliance, soumit 
à sa domination toutes les hordes qui erraient dans une 
étendue de plus de trois cents lieues, depuis les embouchu- 
res, du Danube jusques dans les vallées septentrionales du 
mont Kaukase ; mais plus les Tatars réunis sous un même 
prince redevinrent formidables, plus la politique ottomane 
prit soin de multiplier les nœuds qui les lui attachaient. L'em- 
pereur Sélim , que les vicissitudes de sa vie avaient réduit 
à fuir en Krimée avant de parvenir au trône, avait appris 
tous les progrès des armes moskovites dans les régions voi- 
sines du pôle. 11 avait vu par lui-même quelle serait la fai- 
blesse de l'empire ottoman si un peuple ambitieux, déjà 
maître des fleuves qui tombent dans la mer Noire et de 
vastes forêts, parvenait à s'emparer d'un port sur cette mer. 
« 11 avait également remarqué, disent les historiens turks, 
que les mœurs des Tatars les rendront toujours redouta- 
bles, que ce pourraient être des voisins dangereux pour les 
Turks eux-mêmes ; mais qu'en resserrant au contraire le 
lien qui unissait les deux nations, ils pourraient rendre les 
plus importants services à cet empire, et tenir toujours les 
Moskovites, ces nouveaux conquérants du nord, éloignés 
de tous les rivages de la mer Noire. » Dans ce double des- 
sein, il augmenta les honneurs que l'empire ottoman rendait 
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aux princes tatares. 11 leur fixa des pensions annuelles. Il 
en fixa également pour tous les grands de Tatarie ; mais il 
obligea les kans d'envoyer à Constantinople un de leurs en- 
fants en otage. A ces nouvelles propositions, les Tatars 
crurent leur liberté menacée, et la gloire de la maison de 
Genghiskan flétrie. « Ils craignirent, disent encore les 
mêmes historiens, que leurs jeunes princes envoyés à Cons- 
tantinople, ne perdissent dans cette cour corrompue la sim- 
plicité des mœurs tatares ». Les uns'proposèrent de prendre 
les armes pour recouvrer leur liberté, les autres de retourner 
en Asie chercher d'autres pâturages ; mais les princi[>es de 
leur religion prévalurent, et leur assemblée générale adhéra 
enfin à ce que Sélim avait proposé. 

Depuis cette époque, les Turks ont successivement donné 
à presque tous les princes de la maison de Gengkiskan de 
riches domaines aux environs de Constantinople ; et le gou- 
vernement s'est fait un point de politique d'attirer par cet 
appât, et de tenir sous ses yeux presque tous ces princes. 
Ceux-ci, qui d'abord étaient venus dans cette capitale comme 
otages, ne tardèrent pas à y venir à l'envi pour se procurer 
de pareilles possesions, et se concilier la bienveillance de 
l'empereur et de ses favoris ; d'où il arriva par laps de temps, 
que les Turks, au lieu d'avoir égard pour la nomination d'un 
kan, au droit réel, au vœu de ces peuples, au choix indi- 
qué par le dernier kan, s'accoutumèrent à choisir par fa- 
veur et par caprice. 

Toutefois, dans cette nomination du kan, il était difficile 
de déterminer quel était précisément le droit qui donnait 
celte couronne. Elle appartenait invariablement à la maison 
de Genghiskan; l'usage immémorial des Tatars la donnait 
au plus vieux de la plus ancienne branche ; mais il fallait 
que ce droit, à chaque changement, fût reconnu par l'assem- 
blée générale des Tatars, ce qui formait une sorte d'élec- 

20 
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tioD ; ensuite le traité particulier de la maison de Genghiskau 
donnait à Tempereur turk un droit de confirmation ou 
d'exclusion ; mais toutes ces questions étaient en quelque 
sorte éludées, tous ces droits contraires étaient conciliés par 
le soin qu'avaient les empereurs turks de désigner pour kan 
le plus vieux de quelque branche puissante. 

Le kan n'était dans sa nation que le chef du gouvernement 
et le général de l'armée. La souveraineté résidait dans une 
grande assemblée^ composée premièrement des princes de 
la maison régnante ; ces princes, au nombre de plus de trois 
cents, occupaient, au choix du kan, les places de séraskiers 
ou généraux, qui étaient au nombre de six : secondement, 
du plus ancien de chaque branche des maisons nobles ; quel- 
ques-unes descendaient des anciens conquérants de la Kri- 
mée, et à ce titre possédaient de grandes prérogatives héré- 
ditaires : troisièmement, du chef de chaque tribu éloignée : 
enûn, du seul chef, c'est-à-dire, du plus vieux d'une dernière 
classe de noblesse composée de toutes les familles nouvel- 
lement illustrées par les emplois du gouvernement civil; 
car les nobles ou marzas des premières maisons dédai- 
gnaient toutes les charges, celle même de grand- visir, et vi- 
vaient toujours dans leurs terres, ou, pour mieux dire, dans: 
les pâturages échus à leurs ancêtres et possédés héréditaire- 
ment. Ils ne servaient l'État que pendant la guerre ; et leur 
occupation pendant la paix était la chasse et les soins éco- 
nomiques. Si quelquefois ils venaient faire leur cour au kan, 
c'était avec toutes les marques de leur propre puissance, et 
un cortège aussi nombreux que celui du prince. Ils ressem- 
blaient à presque toute l'ancienne noblesse européenne, au 
temps où elle conservait encore quelques restes des mœurs 
qu'elle avait prises dans les forêts de la Germanie. Les 
charges de loi, comme celle de muphti, de grand-juge de l'ar- 
mée, de secrétaire d'État , enfin les premières dignités du 
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gouvernement civil n'exigeaient pas la noblesse ; mais les fa- 
milles élevées par ces dignités, et qui depuis n'avaient point 
dérogé par l'agriculture ou par le commerce , composaient 
cette troisième classe, dont un seul membre avait droit de 
suffrage dans l'assemblée nationale . L'armée servait sans 
aucune solde ; elle était uniquement composée des troupes 
que chaque chef de tribu et de horde amenait avec lui, et 
qui toutes avaient dans l'ordre de bataille leur rang invaria- 
ble. Cette nation ayant conservé tous ses anciens usages, il 
est très-vraisemblable que sa constitution politique et mili- 
taire était encore de nos jours une image fidèle de tous les 
gouvernements qui subsistent depuis tant de milliers d'an- 
nées dans ces vastes contrées de l'Asie, sur lesquelles nous 
avons si peu de notions ; remarque importante en ce qu'elle 
nous réprésente comme de véritables républiques de pas- 
teurs libres et confédérés pour leur défense mutuelle, ces 
mêmes peuples que nous avons seulement connus jusqu'ici 
comme des conquérants barbares. 

Le kan ne pouvait donc faire ni la paix ni la guerre, ni 
exercer aucune législation sans le concours du plus grand 
nombre des chefs. L'extrême modicité de ses revenus ne lui 
permettait pas d'acheter les suffrages. Mais l'empereur turk 
le laissait ordinairement le dispensateur des pensions desti- 
nées aux grands de Tatarie. Le kan recevait ces bienfaits 
d'une main pour les répandre de l'autre ; et par là il tenait 
de sa fidélité à l'empereur turk un crédit plus grand que 
son autorité réelle. Il résulte de tous ces détails, que le kan 
des Tatars n'était pas, comme on le croyait communément 
en Europe, au rang des princes tributaires de l'empire ot- 
toman , ni les Tatars au rang des peuples assujettis. Ce 
prince, très-redouté comme chef d'une armée nombreuse, 
était très-pauvre comme souverain. Quelquefois il envoyait 
volontairement au graud-scigneur et au ministère turk un 
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présent des plus belles esclaves géorgiennes, circassiennes, 
russes ou polonaises, enlevées dans les incursions. Cet em- 
pereur lui donnait le nom de frère, lui payait deux mille 
hommes pour sa garde^ et prenait un soin perpétuel d'a- 
cheter la fidélité de tous les grands. La foi des traités, les 
principes de religion, et tout ce que peut l'intérêt sur des 
peuples pauvres et qui chérissent leurs mœurs, se réunis- 
saient pour attacher cette nation à l'empire ottoman. Deux 
autres nœuds les y attachaient encore. Ils avaient laissé toutes 
les forteresses de leur pays entre les mains des Turks. 
Ceux ci possédaient de nos jours, comme au temps de Ma- 
homet II, toutes les villes de ces contrées. Il n'y avait dans 
la dépendance immédiate des Tatars que de faibles bour- 
gades habitées dans chaque province par leurs anciens pos- 
sesseurs ; et en cela les mœurs de ces peuples nomades s'é- 
taient trouvées d'accord avec la politique ottomane. Enfin, 
et c'est le dernier nœud qui semblait rendre celte union in- 
dissoluble, sans autres armes que le sabre, la lance et les 
fièches , et par le manque de tous nos arts, totalement dé- 
pourvus d'armes à feu, ils en retrouvaient à la guerre tous les 
avantages dans leur association d'armes avec un peuple qui 
de bonne heure en avait adopté l'usage. Un corps d'infan- 
terie turque se joignait souvent aux armées tatares, et tou- 
jours un corps nombreux de Tatars servait de concert avec 
les armées ottomanes. Ils campaient à quelque distance des 
Turks, suivaient leur propre discipline, et n'obéissaient qu'à 
leurs propres chefs. Ils continuaient de tenir la campagne 
dans les plus rudes hivers, après le licenciement de l'armée 
ottomane ; supportant avec une incroyable patience la faim, 
la soif, les intempéries des saisons ; se nourrissant de la chair, 
du sang, et quelquefois même de la sueur de leurs chevaux, 
mais plus souvent d'une farine de millet rôti, dont chaque 
soldat portait avec lui pour sa subsistance pendant quarante 
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jours ; ne formant jamais d'entreprise sans l'avoir concertée 
dans un conseil de guerre, parce que leur manière de com- 
battre exige le plus parfait accord au milieu de son désordre 
apparent. Cinq ou six mille attaquaient l'ennemi de front, 
autant sur les ailes. S'ils ne pouvaient enfoncer, ils se reti- 
raient en se dispersant, et se ralliaient avec une facilité sur- 
prenante. A ceux-ci d'autres succédaient, sans relâche ni 
jour ni nuit ; des corps détachés tombaient sur les équipages 
et les convois, empêchaient la cavalerie ennemie d'abreuver 
et de fourrager ; et les plus grandes armées, en leur faisant 
la guerre, continuellement sous les armes sans pouvoir 
eombattre, étaient bientôt détruites par la fatigue et la di- 
sette. 

Tant que les Turks firent trembler l'Europe, les Tatars 
partagèrent leurs succès. Pendant trois siècles, ils ont bridé 
l'ambition naissante des Moskovites, rendu le tzar tributaire^ 
brûlé une fois la ville deMoskou, et rempli d'esclaves russes 
tous les marchés de l'Asie. Cet odieux trafic était devenu 
le principal objet de leurs guerres ; et soit par les dévasta- 
tions que ce trafic entraîne, soit pour donner plus d'étendue 
à leurs pâturages, ils furent bientôt environnés de solitudes, 
où toute autre armée que la leur aurait péri, et qu'eux seuls 
pouvaient encore franchir. Enfin ce furent eux qui sauvèrent 
l'empire ottoman dans cette guerre désastreuse qu'il soutint à 
la fin du dernier siècle. Le kan réparant seul tous les mal- 
heurs précédents, battit dans le cours d'une même cam- 
pagne les Allemands, les Polonais et les Moskovites ; et 
ayant refusé le trône de Constantinople, que lui offraient 
les janissaires révoltés, lui seul ramena dans les armées ot- 
tomanes la confiance, la concorde et la soumission. Toute- 
fois, ce fut pendant le cours de cette guerre que commença 
la révolution consommée sous nos yeux, et qui vient d'a^ 
néantir presque totalement cette malheureuse nation. Ce fut 
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alors que les Russes tentèrent, pour Ja seconde fois, de con- 
quérir la Krimée. Mais ils perdirent leur armée dans les so- 
litudes qui du côté des terres défendaient plus sûrement 
l'abord de cette presqu'île , que la mer n'en défend les ri- 
vages. A la suite de ce revers, Pierre P*" prenant en main> 
le rênes de son État, et ayant conduit ses troupes aux em- 
bouchure du Tanaïs, hors de toutes les atteintes des Tatars, 
s'y empara sur les Turks de la forteresse d'Azof ; et aussitôt 
il envoya proposer au kan de Taider à recouvrer Tindépen- 
dance de sa couronne et de sa nation. Cette insidieuse pro- 
position fut rejetée avec dédain. Mais les Russes, contenus, 
pendant trois siècles au delà des solitudes dévastées par les 
Tatars, commencèrent alors à brider ceux-ci et à les re- 
pousser vers les côtes de la mer Noire, par des lignes for- 
tiGées et des redoutes avancées dans ces déserts. Les arts 
militaires se perfectionnaient en Russie; et les Tatars, 
abandonnés à eux-mêmes et toujours réduits par la simpli-^ 
cité de leurs mœurs aux seules armes antiques, après avoir 
percé plus d'une fois ces lignes, et combattu à forces égales 
avec ces anciens ennemis, ne purent les repousser au delà 
de ces solitudes. C'était une des plus grandes affaires qui 
eût dû occuper la prévoyance du divan. Mais les ministres 
turks avaient perdu tout souvenir de l'ancienne politique des 
Mahomet et des Sélim ; et dans cet oubli des anciennes 
maximes, dans l'ignorance où étaient les empereurs et leurs 
visirs de la position géographique de leurs différentes pro- 
vinces et de leurs frontières, aucun n'envisageait dans ses 
véritables conséquences ce dangereux envahissement. Ils 
laissèrent subsister les forteresses russes, quand la paix se 
rétablit entre les deux empires. Les perpétuelles représen- 
tations que les kans de Krimée faisaient parvenir à Cons- 
tantinople, ne les y rendirent qu'importuns et odieux. Ils 
eurent le sort de tous ceux qui prédisent aux nations aveu- 
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glées la ruine prochaine dont elles sont menacées, et qui 
passent toujours dans l'opinion de ceux qui gouvernent et 
de ceux qui jouissent des désordres publics^ pour des esprits 
chagrins, inquiets et même dangereux. De là naquit bientôt 
une dissension ouverte entre les kans de Tatarie et les mi- 
nistres ottomans. En vain dans les années suivantes, le kan 
des Tatars obtint du grand-seigneur la tête du visir, qui, en 
signant la paix du Pruth, négligea encore ce grand intérêt. 
Cette punition ne-fit qu'envenimer Tinterminabic querelle 
entre les kans et les visirs. Ceux-ci, seuls organes de toutes 
les afTaires, et courtisans assidus, avaient trop d'avantages 
sur des princes éloignés, retenus à la frontière où ils veillaient 
vaux véritables intérêts de l'empire. La déposition des kans 
«tait donc bien plus fréquente que le châtiment des visirs. 

Cependant^ le danger de ces établissements nouveaux ne 
tarda pas à se faire sentir ; et dès l'année 1737 , les Russes, 
à la faveur de ces forteresses, s'avancèrent dans le pays des 
Tatars, et vivant toute déclaration de guerre , surprirent ces 
peupCes dispersés dans les pâturages , et commencèrent l'at- 
taque de la Turquie par le massacre de ces infortunés pas- 
teurs. Munich, dans la campagne suivante , avec toutes les 
précautions dignes de son expérience et de son génie , par- 
vint à traverser ce qui restait encore de solitudes entre la 
Russie et la Krimée. Sans cesse inquiété sur cette route par 
des apparitions subites de Tatars , il enseigna aux Russes à 
s'en garantir par Tordre de leurs marches , par la disposi- 
tion de leur artillerie , par le rempart ambulant de leurs 
chevaux de frise , par la chaîne de leurs communications. 
Il sut même se précautionner contre Tincendie général des 
herbes dans les plaines , incendie dont les anciennes armées 
russes avaient souvent été les victimes ; tous ces artifices 
de barbares furent vaincus par le terrible art de la guerre. 
Munich montra la faiblesse des boulevards qui défendaient 
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la presqu'île. Il montra même, pour y pénétrer, des chemins 
nouveaux , au travers des marais qui bordent une partie de 
ses côtes. Cet homme impérieux , le premier général russe 
qui eût pénétré en Rrimée , aussitôt qu'il fut entré dans cette 
presqu'île , envoya proposer au kan et à la nation tatare de 
reconnaître le tzar pour souverain; et cette proposition 
ayant été rejetée , il porta le fer et le feu dans tous les lieux 
OÙ il put atteindre les Tatars abandonnés par les Turks, dont 
une autre guerre occupait les principales forces, et qui dé- 
fendirent mal les forteresses de ce pays. Les Tatars suffi- 
rent encore seuls à sa défense ; et Munich perdit la plus 
grande partie de ses troupes par l'excès des fatigues , par la 
disette , par les flèches de ces escadrons fugitifs qui, parais- 
sant se présenter sans cesse à une bataille , et s'y refusant 
toujours , saisirent enfin l'occasion de détruire un grand 
détachement de cette armée. Dans les campagnes suivantes, 
d'autres forteresses turques , dans les autres provinces tata- 
res , furent également mal défendues. Toutes les contrées 
soumises au kan, souffrirent horriblement dans cette guerre. 
Les Tatars firent, il est vrai , payer cher leurs souffrances. 
Toutes les provinces limitrophes furent aussi dévastées. 
Les armées russes étaient presque détruites à la tin de 
chaque campagne; mais ces armées recrutées par la popu- 
lation d'un grand empire , étaient facilement remises sur 
pied ; et Tévénement général de cette guerre fut un extrême 
affaiblissement de la nation tatare. 

Dans le traité de paix conclu à Belgrade en 1738 , les 
intérêts des Tatars furent encore indignement sacrifiés par 
les Turks. Non-seulement deux provinces de la Circassie fu- 
rent soustraites à l'obéissance du kan , et déclarées libres à 
des conditions qui devaient bientôt fournir aux Russes les 
moyens de s'en rendre maîtres , mais les limites de tous les 
autres pays qui entourent la petite Tatarie, furent indiquées 
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d'une manière vague ; et les confuses indications de ce traité 
donnèrent lieu aux Russes d'établir cette province dont 
nous avons plus d'une fois parlé sous le nom de la nou- 
velle-Serbie. Elle longeait dans une grande étendue la rive 
droite du Borysthène ; elle fermait ainsi aux Tatars les plus 
faciles passages par lesquels ils avaient coutume de traver- 
ser ce fleuve à la nage , pour communiquer avec la Polo- 
gne et même avec la Moldavie tatare ; et il ne leur restait 
plus pour ces communications que les plus basses parties 
de cette contrée , où ce fleuve en approchant de la mer est 
grossi par d'autres fleuves et coule dans un lit immense. 
Les réclamations , les plaintes, les prédictions des kans à ce 
sujet, furent négligées, ainsi que leurs fréquents avis sur 
les dangers dont l'oppression de la Pologne menaçait éga- 
lement et la Tatarie et l'empire ottoman. Si quelque visir 
y prêtait l'oreille , une négociation s'engageait alors avec la 
Russie ; et pendant sa durée , les vicissitudes de la cour ot- 
tomane faisaient passer le suprême pouvoir dans les mains 
d'un autre visir, à qui toutes ces affaires étaient encore in- 
connues. Les kans s'indignaient d'avoir sans cesse de nou- 
veaux mémoires à produire , de nouveaux visirs à endoc- 
triner ; leur mépris pour la cour ottomane s'en augmentait, 
et pour me servir de leur propre expression : « Ils ne con- 
cevaient pas que le sabre des rois se fût changé en plume. » 

Les empereurs turks, du fond de leur sérail, ne voyaient, 
dans une si grande affaire, qu'une importune dissension en- 
tre les kans et les visirs ; et l'unique moyen qu'ils eussent 
imaginé pour ramener la concorde, sans aucun soin de leur 
part, était de permettre à chaque nouveau visir la nomina- 
tion d'un nouveau kan. 

Mais on cherchait vainement à placer sur le trône de 
Tatarie des kans plus patients et plus faciles. 11 s'en fallait 
bien que la corruption de la cour ottomane eût pénétré 

21 
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parmi ces Tatars, Si leurs princes étaient exposés à s'amol- 
lir dans leurs maisons de plaisance aux environs de Cons- 
tanlinople, un autre usage balançait cet inconvénient. Pres- 
que tous les fils des kans et des sultans en charge étaient 
élevés en Orcassie, chez les beys tributaires, qui briguaient 
à Tenvi cet honneur, et qui , toujours campés au pied du 
Kaukase, entretenaient dans ces montagnes une guerre per- 
pétuelle, et accoutumaient ces jeunes princes aux fatigues , 
aux périls, aux mœurs antiques de leur nation. 

Les kans eux-mêmes, avant de parvenir au trône, avaient 
mené une vie privée. Quelques-uns avaient éprouvé les vi- 
cissitudes de la fortune et reçu les leçons du malheur. Le 
trône sur lequel ils étaient montés ne les en garantissait 
pas. Us pouvaient retourner vers une condition privée , et il 
n'y en avait aucun qui n'eût reconnu par lui-même le vœu 
général de la nation. 

La grande influence que les vieillards , chefs des familles 
et des hordes , ont sur les opinions de ce peuple , influence 
qui est sans doute la véritable cause de la perpétuité de ses 
mœurs, entretenait dans les esprits le souvenir de leur 
ancienne gloire , le souvenir de l'ancien asservissement du 
peuple moskovite. Les plus vieux racontaient qu ils avaient 
vu dans leur jeunesse ses ambassadeurs apporter le tribut 
de Pierre 1** lui-même. Ceux d'un âge moins avancé avaient 
vu l'invasion des moskovites dans les provinces tatares, 
les pâturages dévastés, les femmes, les enfants, les trou- 
peaux égorgés ; et toute la génération présente avait été 
nourrie dans ce mépris et cette horreur du nom moskovite. 
Si la cour de Russie cherchait de son côté à séduire les 
kans , à endormir leur vigilance, à aigrir leurs méconten- 
tements , à les exciter à la révolte , comment ces princes 
eussent-ils prêté l'oreille à ces insinuations ? Comment dans 
leurs mécontentements mêmes auraient-ils pu rompre les 
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Hens multipliés qui les attachaient à Tempire ottomau? La 
Russie cherchait non moins vainement à se faire un parti 
dans la nation. Si la pauvreté générale de ces Tatars sem- 
blait au premier coup d'oeil les rendre plus accessibles à de 
sourdes pratiques , si le manque absolu de tous nos arts 
leur faisait attacher un grand prix à des choses qui nous 
semblent à peine de quelque valeur, il faut observer que la 
pauvreté est moins facile à corrompre que la richesse. Les 
besoins du luxe sont sa os bornes, et au contraire Thabitude 
de la pauvreté met à Tabri de tous les faux besoins. En un 
mot , tous les événements ont prouvé que les Tatars ne 
pouvaient être détachés de l'empire ottoman que par l'entier 
abandon où les Turks les ont laissés ; et encore a-t-on vu 
après cet abandon , la plus grande partie de cette malheu- 
reuse nation déserter son pays envahi par les Russes, et 
venir chercher de nouvelles terres sous la protection de 
l'empereur turk. 

Il est aisé de sentir que la durée d'une situation si bizarre 
avait produit plusieurs effets qui , dans cette nation elle- 
même , préparaient lentement sa ruine. Depuis un demi- 
siècle, les Turks s'étaient étudiés à ne placer sur ce trône 
que des princes incapables de régner et abrutis par un 
usage immodéré de l'opium. Les Tatars, environnés de 
forteresses ennemies , menaient une vie plus paisible ; tou- 
jours propres aux travaux de la guerre par la dureté de 
leurs mœurs , ils avaient perdu l'habitude des grandes fati- 
gues et celle des périls. Le simple peuple de la presqu'île 
commençait à s'adonner au commerce. Les tribus errantes^ 
devenues plus sédentaires dans leurs campements , com- 
mençaient à donner quelque soin à l'agriculture. La crainte 
naturelle de perdre leurs récoltes ou leurs avances , les at- 
tachait au sol ou aux rivages qu'ils habitaient ; et c'était déjà 
une révolution dans leurs moeurs. Toute la noblesse , à qui 
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ces deux occupations sont interdites, vivait dans une perpé- 
tuelle oisiveté; et les principaux mirzas, désœuvrés eux- 
mêmes , avaient à leur suite une foule de sujets plus dé- 
sœuvrés encore, et qui n'ayant plus pour ressource le pillage 
des contrées voisines et la vente des esclaves, croupissaient 
dans la fainéantise et la misère. 

Les fréquentes dépositions des kans avaient causé entre 
les différentes tribus des ressentiments de parti. Leur riva- 
lité naturelle se changeait en esprit de faction , une tribu 
restant plus attadiée à un kan déposé et aux généraux 
qu'elle avait eus dans cette branche, et les successeurs cher- 
chant à se faire aimer dans une autre tribu. 

Tel était Fétat général de cette nation, dont l'ancienne 
renommée épouvantait encore les Russes. Rrim-Gueray 
pendant tout son règne avait fait trembler cet empire ; et 
à peine ce kan, placé d'abord sur le trône par le soulève- 
ment de ces peuples, y fut-il remonté pour la seconde fois, 
nous avons vu combien son invasion dans la nouvelle 
Serbie jeta au loin la terreur dans les provinces russes. Nous 
avons vu Catherine renouveler alors auprès de ce prince 
l'insidieuse proposition de l'aider à se rendre indépendant , 
et sa mort imprévue, si violemment suspecte de poison, 
calmer dans ce même temps les alarmes de l'impératrice. 
Après cette mort, et pendant la première campagne, 1© 
sceptre avait été confié à un favori du visir^ également in- 
connu aux Tatars et aux Turks ; et pendant tout le cours d© 
cette campagne, l'horrible indiscipline des troupes ottoma- 
nes, dont les Tatars avaient constamment été les victimes, 
avait achevé d'ulcérer leur nation. Les Turks, envoyés pour 
défendre la Rrimée, s'y étaient livrés à toutes sortes de 
brigandages *, et le long séjour de la grande armée ottomane 
dans les environs de Bender, y avait détruit toutes les ha- 
bitatioi.o tatares. Dans ces dispositions générales, les Russes. 
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parvinrent enfin a saisir le fil de quelques intrigues, dont le 
succès encore incertain allait être subordonné aux succès 
de leurs armes. 



V. Marche des deux armées russes. 

Les deux armées russes se mirent en mouvement à la fin 
de juin 1770. L'une, des frontières de Pologne, où elle avait 
hiverné, s'avança en Moldavie pour empêcher l'armée otto- 
mane de passer le Danube, et couvrir par cette position 
les sièges que l'autre armée allait entreprendre. Celle-ci s'a- 
vança de la nouvelle Serbie dans la Moldavie tatare, afin de 
s'y emparer des villes fortes, gardées par des garnisons tur- 
ques. Ce que les Tatars eux-mêmes avaient tant de fois pré- 
dit, sur le danger dont les fortifications de la nouvelle 
Serbie menaçaient Tempire ottoman, et sur le danger non 
moins grand de laisser les Russes subjuguer la Pologne et 
î:e frayer un double passage vers cet empire , fut alors vé- 
rifié par la marche instantanée de ces deux armées. Cathe- 
rine, dans l'ivresse de sa présomption, avait d'abord eu 
d'autres desseins. Elle avait conçu le projet téméraire d'en- 
voyer ses armées au delà du Danube, et de les faire mar- 
cher directement vers Constantinople, sans prendre garde 
qu'elles eussent laissé derrière elles ces nombreux essaims 
de Tatars, qui, depuis les embouchures de ce fleuve en re- 
montant vers le nord et en suivant la côte de la mer Noire, 
erraient alors dans ces vast&s plaines, et auraient pu, au 
moindre revers des Russes , leur fermer toute retraite et 
achever leur destruction. De plus sages conseils, et surtout 
ceux du roi de Prusse, l'avaient ramenée à cette autre des- 
sein, moins éclatant et d'une exécution plus sûre. Tous les 
avantages qui devaient résulter d'une entreprise ''reclc 
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contre le pays des Tatars, avaient servi de motif ou de pré- 
texte à la faction des ministres russes pour embrasser ce des- 
sein, en opposition du projet de faire soulever la Grèce ; pro- 
jet que tout le parti des favoris suivait dans le même temps 
avec tant de bruit et d'ostentation, et si peu de moyens réels. 



VI. Vune sous le général Panin, marche en Bessarabie. 

L'armée qui était destinée aux différents sièges était com- 
posée de trente mille hommes de troupes réglées, et de trente 
milles Kosaks, Zaporoves et Kalmouks Elle était comman- 
dée par le frère du ministre Panin, général peu connu à la 
guerre, mais ennemi déclaré de tout favori. Le crédit passa- 
ger de son frère sous Elisabeth, aisément écarté d'auprès de 
cette princesse par d'autres favoris, et l'autorité de ce même 
ministre sous le règne présent, toujours balancée par la fa- 
veur d'Orloff, avaient entraîné le général dans ce rôle d'op- 
position contre tout crédit qui dominait auprès du souverain ; 
ce qui lui donnait dans cette cour despotique, une grande ré- 
putation de droiture, d'intégrité et de fermeté, et le faisait 
passer pour un esprit républicain. Son armée, que les soins 
des ministres avaient abondamment pourvue de tout ce qui 
pouvait en assurer les succès, n'éprouva, en sortant des fron- 
tières russes, aucun obstacle que la disette absolue de bois , 
la disette fréquente d'eau, les hauteurs escarpées, les des- 
centes rapides, la profondeur des ravines et les fanges des 
marais ; mais ni Turks ni Tatars ne cherchèrent à profiter 
des avantages que le terrain leur eût offerts, et du désordre 
où ces difficultés jetèrent souvent l'armée russe pendant sa 
marche. Aucun ennemi ne se présenta sur sa route. Elle 
entra ainsi dans la Moldavie tatare , nommée autrement la 
Bessarabie, ou IcBudziacz, province située entre les embou- 
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chures du Borysthène et les embouchures du Danube, qui 
laissent entre elles un espace de cinquante lieues , divisé eu 
deux parties égales par le cours du fleuve Dniester. A son 
approche, les Tatars reculèrent leurs différents campements. 
Dans cette contrée habitaient ceux qui, depuis quelques an- 
nées, se livraient aux travaux de l'agriculture. Ils avaient 
récemment partagé en propriétés particulières ces grandes 
plaines qui précédemment étaient des pâturages communs 
à leurs différentes tribus. Ils vendaient leurs récoltes aux 
peuples voisins, amassant toujours et ne dépensant rien, vê- 
tus des peaux de leurs brebis, se nourrissant de la chair de 
leurs chevaux et du lait de leurs juments. Dans Tabondance 
de tout ce qui suffît grossièrement aux premiers besoins 
de la vie^ ils ne retiraient encore de Tagriculture que le plai- 
sir d'un gain légitime^ sans avoir abandonné, au milieu de 
cette richesse nouvelle, leur antique sobriété. Attachés à la 
branche de Krim-Gueray, que leur soulèvement avait autre- 
fois placé sur le trône, ils craignaient le nouveau kan, 
choisi dans la branche que leurs révoltes avaient détrônée. 
Les séraskiers, qu'ils aimaient , venaient d'être destitués. 
Ils s'attendaient à l'envoi d'autres séraskiers, qui leur étaient 
encore inconnus. Aucun concert n'avait pu se former entre 
eux et ces chefs. Il n'y avait non plus aucun concert formé 
entre eux et une garnison étrangère dans ces climats, ve- 
nue des bords de TEuphrate pour défendre Bender, et qui, 
sans liaison dans les contrées voisines, ne songeait qu'à 
vaincre ou mourir dans les remparts où elle était enfermée. 



VII. Propositions faites aux Tatars de ce pai/s, par les 

émissaires russes. 



Panin leur avait envoyé de secrets émissaires ; et ceux-ci. 
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suivant Tusage asiatique, conservé chez ces Tatars, abordant 
les chefs de tribus, des présents à la{main, leur dirent : « Que 
les Russes faisaient la guerre aux seuls Turks ; que la tza- 
rine voulait rendre aux Tatars leur ancienne indépendance, 
et la libre élection de leurs kans ; que s'ils ne s'armaient 
point contre les Russes, les Russes ne conomettraient contre 
eux aucune hostilité ; qu'au lieu de ravager leurs champs , 
d'enlever leurs moissons et d'égorger leurs bestiaux , l'ar- 
mée russe achèterait d'eux tous ses vivres, et qu'ils avaient 
à choisir entre leur fortune et leur ruine ». On confiait à 
chaque chef en particulier, que la plupart des autres avaient 
déjà prêté l'oreille à ces propositions ; et une des plus 
grandes habiletés de celui qui conduisait ces intrigues fut 
de semer la défiance entre ces familles errantes et disper- 
sées. Par une singularité remarquable, c'était ce même Ta- 
tar qui, dans un dessein bien opposé, avait fait éclater la 
guerre entre les deux empires ; ce même Iakoubaga que nous 
avons vu attirer, dans la petite ville frontière dont il était 
gouverneur, une incursion des Russes, en accroître le dé- 
sordre, et mettre, de sa propre main, le feu à sa ville, afin 
de rendre irréparable cette violation du territoire ottoman. 
Ce Tatar, sans noblesse et sans fortune, issu d'une horde 
étrangère , parlait , comme sa langue naturelle , toutes les 
langues de ces contrées ; toujours mêlé dans les plus im- 
portantes affaires de ce pays, toujours employé , pendant 
le règne de Krim-Gueray, soit dans les provinces russes, 
soit dans les provinces polonaises, pour en reconnaître la 
situation, espion adroit et audacieux, ayant traité avec tous 
les hommes en place dans ces provinces, parvenu à se faire 
choisir pour secrétaire-interprète du kan, enveloppé ensuite 
dans la disgrâce de son maître, devenu, en allumant cette 
guerre, Tinstruracnt d« son rappel, et, par la constante fa- 
veur de ce prince, toujours accrédité auprès des tribus de la 
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Bessarabie, qui avaient été ses tribus favorites. Le bruit que 
lui seul était Fauteur de cette guerre généralement odieuse 
aux Turks et entreprise sous de malheureux auspices, com- 
mençant à se répandre, il sentait qu'il avait tout à craindre 
de leur ressentiment. Il n'avait trouvé aucun accès auprès 
du nouveau kan, ennemi de la branche à laquelle il s'était 
donné. S'il avait toujours été fidèle à son premier maître, 
il n'avait réellement aucune patrie ; et, toujours près d'ar- 
river à une haute fortune, toujours renversé de ses espéran- 
ces, il embrassait, sur ses vieux jours, avec une nouvelle ar- 
deur, en se donnant aux Russes et en travaillant à la défec- 
tion des Tatars l'espoir d'une élévation qui lui avait si 
souvent échappé. 

L'armée russe n'éprouva donc aucun retard ni même au- 
cune inquiétude dans sa marche , jusqu'à la vue de Bender, 
qu'elle venait assiéger. Elle fît un grand détachement pour 
couvrir son flanc gauche, masquer la ville d'Oczakow, qu'elle 
devait assiéger ensuite , et contenir les Tatars de Rrimée. 
Ceux-ci , au nombre de cinquante mille , rencontrèrent ce 
détachement à la sortie de leur presqu'ile. Le nouveau kan 
était à leur tête. Il s'était rendu directement de Constanti- 
nople en Krimée. Les Russes avaient eu soin de publier 
dans l'Europe entière , par tous les organes qui leur étaient 
vendus , qu'ils étaient entrés en négociation avec lui ; et ce 
bruit revenant de toutes parts aux Turks , les avait mis en 
défiance contre un prince qui les servait avec fidélité. Il re- 
poussa le détachement russe , et prenant par le bas Dniester, 
suivi de ces cinquante mille Tatars , il traversa ce fleuve à 
la nage , et se rendit dans la Moldavie turque pour faciliter 
à l'armée ottomane , qui devait venir au secours de Bender 
et des autres places assiégées , le passage du Danube , et se 
joindre à cette armée. 
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Vin. ^iéqt de Bender, 

L'investissement de Bender fut formé le 26 juillet, après 
que les Russes eurent repoussé dans les faubourgs la gar- 
nison, qui se porta avec une extrême bravoure contre les 
troupes avancées , et qui avait d'abord obtenu quelque avan- 
tage. Bender, ainsi nommé , d'un mot turk qui signifie pas- 
sage, et qui se nommait autrefois Tizène, est bâti, dans un 
coude que forme le fleuve Dniester, et où il est facile de le 
traverser. Une ancienne voie romaine, qui conserve en- 
core de nos jours le nom de voie trajane , et qui part en 
effet du pont que l'empereur Trajan avait construit sur le 
Danube, vient se terminer, après avoir traversé toute la 
Moldavie , à ce passage du Dniester ; ce qui paraît indi- 
quer cette ville comme l'ancien séjour d'une colonie ro- 
maine , ou du moins d'une légion établie dans ce lieu , que 
son assiette rend propre à la défense de toute la contrée. 
Un vieux château de pierre occupe le centre de la ville. 
Tout le reste est bâti en bois. Les fortifications, mal en- 
tendues et dirigées par des ingénieurs ignorants , avaient été 
réparées dès le commencement du règne actuel , et mises 
dans le meilleur état dont elles fussent suceeptibles. Les 
munitions de guerre et de bouche y étaient en abondance ; 
et le sultan avait pris soin d'y faire passer, dès la fin de la 
campagne dernière, un nombreux corps d'Arabes, d'une 
fidélité et d'une bravoure éprouvées. Ces étrangers conte- 
naient les janissaires bourgeois de cette ville , que la crainte 
d'être emportés de vive force, de voir leurs maisons écra- 
sées sous les bombes, leurs campagnes ruinées, leurs 
femmes tombées au pouvoir du vainqueur, aurait pu engager 
à se rendre. Ceux-ci , en effet , étaient entrés en intelligeneo 
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avec le général russe; mais le jour que leur sédition éclata, 
les Russes ne se trouvèrent point en état de Tappuyer, 
comme ils Tavaient promis. Les mutins furent hachés en 
pièces par les Arabes ; et les Russes apprirent avec chagrin 
que, pour se rendre maîtres de la place, ils devaient Tas- 
siéger dans les formes. La peste était dans cette ville, dont 
ils venaient tenter la conquête. Beaucoup d'habitants eu^ 
avaient fui, par la double crainte de la contagion et du 
siège. Les marchands, tous ceux des bourgeois qui n'étaient 
pas janissaires, s'étaient retirés à Oczakow ; et la plupart 
des troupes , soit pour éviter la contagion , soit pour se 
renfermer d'autant plus tard dans des ouvrages trop étroits, 
campaient dans des retranchements hors des murailles. Un 
grand nombre de Moldaves , sujets du kan des Tatars , s'y 
étaient cependant jetés , la plupart de connivence avec les 
Russes, et résolus de repasser durant le siège, pour ap- 
porter aux Russes les nouvelles de tout ce qui se passerait 
dans la ville. 

On attaqua et on se défendit des deux côtés avec une 
extrême bravoure , mais avec une égale ignorance dans Fart 
d'attaquer et de défendre les places. Les Russes en- 
voyaient sur la ville beaucoup de bombes, dont la plupart 
éclataient ou s'éteignaient en l'air. Leurs boulets passaient 
de l'autre côté de l'enceinte , et retombaient dans Tautrc 
partie de leur camp . Les Turks tiraient non moins inuti- 
lement sur les travailleurs. Mais les sorties étaient vives et 
meurtrières. Les transfuges moldaves donnant avis de tout 
ce qu'on préparait dans la place, chaque sortie était prévue 
par les assiégeants , et ne devenait sanglante que par l'intré- 
pidité des assiégés. Des troupes de femmes suivaient tou- 
jours la garnison , armées de longs crochets pour attirer à 
elles les cadavres dont elles enlevaient les têtes ; et les com- 
battants, qui leur laissaient ce soin , étaient aniiués au car- 
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nage par la certitude de la récompense, sans être distrajts 
du combat par le soin de se l'assurer. Les Russes, en avan- 
çant leurs tranchées , se trouvèrent au milieu d'un cime- 
tière rempli de corps fraîchement enterrés , et qui portaient 
tous les symptômes de la peste. L'obéissance l'emporta sur 
répouvante; et la tranchée traversa ce cimetière. On nes'a- 
• perçut pas que cet accident eût porté la contagion dans 
Tarmée. Mais elle ne tarda pas à se manifester parmi ces 
transfuges moldaves qui sortaient successivement de la 
ville ; le soin qu'on avait eu , par la méfiance d'une double 
trahison , de leur assigner des quartiers éloignés du camp, 
servit à ralentir ce funeste progrès. Pendant que le fléau 
qui désolait la ville assiégée , commençait à environner les 
assiégeants , on apprit que l'armée ottomane avait réussi à 
passer le Danube , et que la seconde armée russe, destinée 
h couvrir le siège, se trouvait elle-même dans la situation 
la plus périlleuse. 



TX. La 2e armée russe, commandée par Roumianzoff. 

Cette armée avait replié à la fin de l'hiver le petit nom- 
bre de détachements qu'elle avait tenus en Moldavie, lais- 
sant exposés à la vengeance des Turks les malheureux ha- 
bitants de cette principauté qui avaient prêté serment de 
fidélité à la tzarine. Les Turks y avaient aussitôt porté la 
dévastation, pour satisfaire leur vengeance ; et leurs détache- 
ments s'étaient retirés avec une égale promptitude. Vers la 
fin du printemps, les Russes étaient encore au delà du 
Dniester, et les Turks au delà du Danube ; chacune des 
deux armées, maîtresse du fleuve qu'elle avait devant elle ; 
et dans l'espace qui les séparait, il n'y avait que des villes 
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sans défense, des champs incultes, des villages ruinés, un 
peuple attaqué de la peste. 

Cette armée russe avait été moins favorisée que celle de 
Panin ; on avait laissé au général le soin de la pourvoir de 
tout en Pologne. Un grand nombre de nouveaux soldats 
qu'elle aurait dû recevoir de Russie avaient déserté. D'au- 
tres , dans une si longue route , étaient morts de fatigue 
et de misère. Une contagion, qui n'était pas encore la peste, 
y régnait avec fureur ; soit par une suite de la malpropreté 
naturelle au soldat russe, a qui la rigueur de son climat 
rend moins nécessaires les précautions de ce genre, et qui 
en descendant vers des climats tempérés, ressent les fu- 
nestes inconvénients de cette négligence ; soit par l'entasse- 
ment des troupes dans les misérables chaumières des pay- 
sans polonais ; soitenOn par le manque de ces bains d'étuve 
auxquels tous les Russes sont habitués, et dont il est souvent 
impossible qu'ils fassent usage dans les camps. Cette armée 
était donc réduite à vingt-trois mille hommes de troupes 
réglées, et à un moindre nombre de troupes légères. Rou- 
mianzoff la commandait. Ce général devenu célèbre par d'é- 
clatants succès, et qui a mérité parmi les Russes le plus 
brillant titre d'honneur, le surnom àetrans-danubteny avait 
parmi les Russes mêmes une réputation équivoque. .Tamais 
il ne s'exposa au péril par un mouvement de bravoure na- 
turelle. Ses résolutions les plus hasardeuses furent toujours 
dictées par les ordres de sa souveraine, et presque toujours 
par des ordres réitérés et menaçants, il semblait que la 
crainte de la disgrâce fît seule toute son audace. Avec le pe- 
tit nombre de troupes auquel son armée était souvent ré- 
duite, il croyait impossible d'exécuter les entreprises auda- 
cieuses imaginées par une femme à quatre cents lieues du 
théâtre des hostilités, et qui avaient pour première base des 
relations de succès que la vanité^ et la flatterie avaient exa- 
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gérés; et depuis Tinstant où Tespoir de la paix commença 
de luire, il ne cessa de la souhaiter, de la recommander, im- 
patient de quitter les embarras et les dangers d'un tel com- 
mandement , pour aller jouir dans le tranquille gouverne- 
ment d'une province ou plutôt dans une agréable indolence, 
de rimmense fortune acquise par ses extorsions et ses ra- 
pines. Si on s'attachait à le bien faire connaître , on pourrait 
dire que c'était encore de nos jours un vrai Moskovite du 
temps et de la cour de Pierre F"". Sa mère, toujours en crédit 
pendant huit règnes, était un de ces vieux oracles de cour for- 
més par un long usage du palais, à qui le souvenir du passé 
donne la connaissance du présent et la prévoyance de l'a- 
venir, et dont la considération , accrue par le respect dû à 
l'âge, impose enûn quelques égards aux souverains eux- 
mêmes. Roumianzoff avait reçu d'elle les opinions qui ré- 
gnaient au temps de Pierre P^ ; c'est-à-dire, le mépris de l'an- 
cienne nation russe et l'admiration des talents étrangers. Ce 
général, au milieu de ses propres succès, disait aux Russes : 
« Vous ne les devez qu'aux lumières des étrangers , et aux 
terreurs paniques des Turks. Je vous défie de citer une 
seule action dont l'honneur appartienne à un Russe. Nous 
savons nous approprier la gloire des étrangers, sans qu'au- 
cun de nous ait le courage de les imiter ». Mais, par un 
contraste bizarre, ces mœurs russes, qu'il semblait détester, 
dominaient en lui. Dépourvu de tout sentiment d'honneur, 
de tout principe d'humanité, avide jusqu'à la plus lâche 
rapacité , négligent jusqu'à l'abandon de tout soin de lui- 
même , altier jusqu'à l'insolence, iusociable et mélancolique, 
souvent farouche et inabordable , s'enfermant six mois en- 
tiers sans voir qui que ce soit, mais sachant à propos re- 
paraître à la cour, sous l'appui de sa famille , et y prenant 
tout l'ascendant que ce caractère dur et atrabilaire doit né- 
cessairement donner sur des courtisans faibles et lâches^ 
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quand celui qui le possède a d'ailleurs de grands appuis au- 
près du souverain. Les Russes , à qui il était odieux , le 
voyaient avec regret parvenu au commandement de Tarmée; 
ils Taccusaient de frémir au seul bruit du canon. Les étran- 
gers, objets perpétuels de ses éloges, le traitaient avec moins 
de haine. Mais ses vices ne tardaient pas à le faire détester, 
par ceux mêmes quMl avait le mieux accueillis. Il suivait leurs 
conseils, il exaltait leurs lumières, en haine de sa nation; 
mais bientôt il les opprimait par une suite de ces mêmes 
mœurs russes auxquelles il s'abandonnait, et de cette hu- 
meur farouche qui lui était propre. 11 avait commandé sans 
aucune gloire dans la guerre contre le roi de Prusse ; mais 
il avait quelque habitude de la guerre et du commandement. 
Il avait sous ses ordres une armée obéissante, accoutumée 
aux périls et aux fatigues, qui avait pris dans les événements 
de la campagne précédente un juste mépris de son ennemi, 
et dans laquelle se trouvait un grand nombre d'officiers 
étrangers, formés dans toutes les armées et toutes les guer- 
res de l'Europe. 



X. Elle s'avance en Moldavie contre V aimée turque 

et tatare. 



Roumianzoff reçut de Pétersbourg un ordre absolu de 
rentrer en Moldavie , et de s'avancer sur les bords du Da- 
nube pour en défendre le passage à l'armée ottomane. 
Celle-ci, sans y comprendre même celle du kan des Tatars, 
était de cent cinquante mille hommes, mais dont la plus 
grande partie n'avait aucun usage des armes. Il y en avait 
peu qui eussent servi pendant la dernière campagne. Ceux 
qui l'avaient faite comme volontaires, rebutés de tant de fa- 
tigues et de désordres, n'avaient point eu cette année le 
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même zèle. Ils étaient remplacés par d'autres multitudes 
de volontaires qui voyaient un camp pour la première fois. 
Ualil , nommé grand-visir après la dispersion des Turks au 
commencement du dernier hiver, était fils d'un ancien 
grand-visir, justement renommé popr avoir remporté, il y 
avait alors trente ans, la dernière victoire qui eût illustré 
les armes ottomanes. Le fils avait accompagné son père 
dans cette glorieuse campagne ; et depuis ce temps, revêtu 
de quelque vaine dignité du sérail, il faisait son séjour ordi- 
naire à Constautinople, où sa douceur et son affabilité, au 
milieu d'une grande fortune, le faisaient généralement ché« 
rir. Pendant que l'empereur, indécis sur le choix d'un grand- 
visir, consultait les vieillards de son conseil, il avait de lui- 
même envoyé Halil conduire à Bender et à Oczakow les 
nouvelles garnisons destinées pour ces deux villes. Le peu- 
ple, se rappelant alors les victoires du père , avait pris en 
bon augure ce commandement donné au fils ; et, dans l'in- 
décision où se trouvait le sultan, les gens de loi qu'il con- 
sultait lui avaient proposé la nomination d'Halil, sans autre 
raison que cette faveur populaire , fondée sur un nom 
d'heureux présage. Ce grand-visir, aimé dans Constau- 
tinople , se faisait également aimer des troupes , par des 
vertus plus propres à la paix qu'à la guerre. 

Le pont sur le Danube, réparé depuis quelques semaines, 
était prêt pour le passage de l'armée ; mais après une saison 
pluvieuse, le Danube s'était débordé au loin hors de ses ri- 
ves, et cette inondatiou rendait le pont inaccessible. Quel- 
ques faibles détachements traversaient le fleuve dans des 
bateaux. Un de ces petits corps s'était rendu dans la capi- 
tale de la Valaquie, et y avait rétabli sans obstacle l'auto- 
rité du grand-seigneur. 

Ce retard donna le temps aux Russes de s'avancer dans 
la Moldavie ; mais alors l'armée du kan des Tatars , en 



longeant le bord septentrionna] du fleuve , se rendît dans la 
même province ; etses escadrons épars inquiétaient les corps 
avancés de Tarmée russe, faisant toujours leurs attaques à 
leur manière , accourant au grand galop , le sabre en main, 
et se montrant à la fois , par corps détachés , sur les ailes, 
sur les flancs et à dos. Les Russes , en quelque petit nombre 
qu'ils fussent , formaient aussitôt des espèces de phalanges 
impénétrables à ces incursions ; les Tatars se dispersaient 
aux premiers coups de canon , et pour ainsi dire dès qulls 
sentaient le feu de Tartillerie russe. Ils se réunissaient à 
quelques lieues de là , infatigables dans leurs courses et sans 
lâcheté dans leur fuite. Le kan se bornait ainsi à retarder 
la marche de Tarmée russe, aûn de donner le temps à 
l'armée ottomane de passer le fleuve ; et dans Tattente de 
ce passage , ses troupes , uniquement armées de flèches , se 
trouvaient entre deux grandes armées russes distantes seule- 
ment de quelques marches. Enfin, dix mille Turks parvin- 
rent à traverser le Danube avec quelque artillerie , et se joi- 
gnirent à l'armée du kan. Un corps avancé de quatre mille 
Russes fut entièrement défait, le général tué, le détache- 
ment presque détruit. Mais ce revers fut bientôt compensé 
par la destruction totale de ce détachement turk, surpris et 
attaqué au point du jour, sur une hauteur où il s'était re- 
tranché , pendant que les Tatars , le croyant dans un poste 
inattaquable , s'en étaient éloignés, et cherchaient à pénétrer 
sur les derrières de l'armée russe. De nouveaux corps turks 
continuaient de traverser le fleuve, et l'armée tatare restait 
tout entière sans être entamée. 



XI. Bataille de KagouL 
Roumianzoff, fidèle aux ordres qu'il avait reçus^ avançait 

2?.. 
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à travers cette nuée de Tatars , forcé à chaque marche de 
laisser derrière lui de grands détachements pour couvrir 
ses vivres, et conserver ses communications avec la Pologne 
et avec Tarmée qui assiégeait Bender. En approchant du 
Danube , il apprit que Tarmée du grand-visir, malgré les 
inondations qui rendaient toujours le pont inaccessible, 
avait réussi à traverser le fleuve dans trois cents bateaux. 
La manière dont elle avait effectué ce passage l'avait forcée 
de laisser sur Tautre bord le grand étendard de ]Mahomet, 
ia caisse militaire ,. toutes les tentes et la grosse artillerie. 
L'armée russe , déjà voisine des bords du fleuve , mais af- 
faiblie par ses détachements , séparée de ses vivres , n'avait 
de pain que pour trois jours. Les Turks , instruits de sa si- 
tuation et de sa faiblesse, formèrent aussitôt le projet de 
l'environner de toutes parts. Le 30 juillet , le kan des Ta- 
tars vint concerter ses opérations avec le grand- vi sir ; et 
aussitôt il se sépara de l'armée ottomane : traversant avec 
ses Tatars les petites rivières à la nage , il alla se jeter sur 
les derrières de l'armée russe , pour en intercepter les con- 
vois , et en couper toutes les communications. De leur côté, 
les Turks , côtoyant la rive gauche du Kagoul , avancèrent 
à une lieue et demie du camp russe , et vers le front de 
cette armée. Roumianzoff n'avait plus sous ses ordres que 
dix-sept mille hommes exténués de fatigue et de faim. La 
situation de Pierre P'' sur les bords du Pruth , dans la 
même province , avait été moins périlleuse. Il fallait ou se 
rendre , ou périr, ou combattre sans perdre un moment , 
pendant que le combat était encore possible. Cette dernière 
résolution fut prise ; et dans la crainte que les Turks , tou- 
jours prompts à se retrancher, n'eussent le temps de for- 
tifler leur camp, la nuit même qui suivit l'approche de 
l'armée ottomane , ces dix-sept mille hommes se mirent en 
marche dans un profond silence. En pleine marche, et 
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dans le même silence , ils se rangèrent en bataille au chemin 
de Trajan. Là , ils formèrent quatre grands carrés , dont 
chacun avait au centre une nombreuse artillerie. Mais cette 
même nuit, les Turks avaient bordé tout le front de leur 
camp d'un fossé large et profond , et d'un rempart élevé. 
Une fausse alarme répandue parmi eux avait même suppléé 
aux précautions qu'ils ignorent ou qu'ils négligent ; et leur 
armée , malgré la rapidité et le silence de la marche des 
Russes , ne fut point surprise. Une partie de leurs troupes 
était en armes ; de nombreux corps de spahis étaient sortis 
du camp. A l'approche de cette cavalerie , l'artillerie russe 
fît feu et la mit en désordre. Mais les différents corps se 
rallièrent aussitôt, se précipitèrent dans les intervalles des 
carrés, prirent l'armée russe en flanc et à dos, cherchant à 
percer où ils verraient quelque désordre. Les Russes , at- 
tentifs aux commandements de leurs officiers , et présentant 
de toutes parts les baïonnettes , étaient partout impénétra- 
bles. Cette cavalerie légère ne put enfoncer ces colonnes 
inébranlables. Elles faisaient feu de tous côtés , et gagnaient 
peu à peu du terrain. Ce premier combat dura jusqu'à huit 
heures. Les Russes alors redoublèrent de courage , forcè- 
rent le pas , et marchèrent vers le camp ennemi. Les Turks 
attendirent de pied ferme derrière leurs retranchements; 
leurs canons n'étaient pas en batterie , la précipitation d*un 
travail nocturne ne leur avait pas permis d'en border leurs li- 
gnes. Ils en amenèrent à la hâte quelques pièces , dont le 
feu lent et mal dirigé ne se fît entendre que quand les 
Russes étaient déjà tous près. Mais l'aspect inattendu de 
ces retranchements parut en imposer à l'armée russe ; elle 
fut étonnée d'avoir un tel obstacle à franchir, et de traverser 
un pareil ouvrage fait en une seule nuit. £lle se rassura 
quand elle vit son artillerie faire taire eu uu moment celle 
des Turks. Cependant trois mille volontaires turks étaient 



360 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

sortis de la gauche des retranchements , et se tenaient dans 
un fond où ils n'avaient point été aperçus. Cétait une élite 
de jannissaires , composée pour la plupart de cette espèce 
de dévoués, qui s'engagent par un serment mutuel à ne faire 
jamais usage d'armes à feu , et à n'employer que le sabre 
et le poignard. Au moment où les Russes approchaient des 
retranchements , ces jannissaires se montrèrent tout à coup 
sur le flanc du carré de l'aile droite , l'attaquèrent avec une 
furie qui prévint toute résistance , l'enfoncèrent le sabre à 
la main, le mirent entièrement en déroute , et s'acharnèrent 
avec la même furie sur les blessés et sur les morts pour 
enlever des têtes. Le second carré s'ouvrit sur sa droite , 
et son artillerie dissipa en un instant ce corps de jannissaires 
déjà mis en désordre par ce barbare acharnement à emporter 
du combat ces exécrables trophées. Pendant ce temps , le 
carré qui formait la gauche des Russes avait tourné les 
retranchements ennemis par leur droite. Il était con- 
duit par le général Baùer, dans ce temps -là l'homme de 
confiance et le conseil de RoumianzofT. Ce général allemand 
avait acquis de la célébrité dans les troupes anglaises , et 
contribué à leurs succès pendant la guerre qui venait de 
finir en Allemagne. Le carré russe qu'il conduisait, pre- 
nant ainsi les Turks à revers, les foudroyait de son artil- 
lerie. Tout fuit alors avec précipitation; et les Turks n'ayant 
connu , dans toute cette guerre, de retraite que la déroute, 
cette armée de cent cinquante mille hommes fut dispersée 
en un moment. Les Russes s'emparèrent du petit nombre 
de tentes qui étaient dans le camp , de cinq grosses pièces 
de canon , de quatre-vingts pièces de campagne , de tout le 
bagage et de plusieurs caisses remplies de ces aigrettes 
destinées pour prix de la valeur. On ne sut point le nombre 
des morts, parce qu'on en juge malaisément au simple 
coup d'œil, quand ils sont répandus dans de grands espaces ; 
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et que pendant toute cette guerre, Fusage constant des 
deuK armées fut de ne leur donner aucune sépulture. 

Les vainqueurs étaient en si petit nombre, si affaiblis par 
les maladies et si dénués de cavalerie , qu'ils ne s'exposè- 
rent point à poursuivre les fuyards. Maîtres des retranche* 
ments et des vivres d'une armée si nombreuse , ils ne 
songèrent qu'à se fortiGer dans ce même camp. Les vaincus 
avaient fui vers le Danube, éloigné de six lieues du champ 
de bataille. Ledébordementdu fleuve les empêchant d'attein- 
dre leur pont, ils furent trois jours entiers à repasser dans 
des bateaux ; et à mesure qu'ils atteignaient l'autre rive , les 
différentes troupes se débandaient et chacun reprenait le 
chemin de sa province. Le grand-visir s'arrêta sur cette 
autre rive avec quinze mille hommes, seul reste de cette in- 
nombrable multitude. 

Les Tatars , qui avaient fait le tour de Tarmée russe pour 
se jeter sur les convois et sur les bagages , et qui avaient 
déjà obtenu unavantagesur une des escortes, à la nouvelle de 
cette déroute^ se voyant abandonnés dans la Moldavie, ne 
songèrent plus qu'à leur propre salut. Une partie se retira 
entre Bender et Akerman. Le kan se réfugia d'abord à Is- 
maïl sur le Danube, avec l'autre partie de ses troupes ; et 
résolu de se défendre dans ce poste , il envoya demander 
des vivres au grand-visir. Mais les conducteurs de ces vivres 
les jetèrent dans le fleuve , et se servirent des bateaux pour 
fuir, sans avoir rencontré un seul ennemi. 



XIL Les Turks demandent la paiXy par la médiation des cours 

de Vienne et de Berlin, 



Cette ignominieuse déroute renouvela dans Constantino- 
pie la terreur encore toute récente que l'incendie de la flotte 
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y avait répandue. La réuaion de Tescadre russe en face des 
Dardanelles , où elle se rassembla alors pour s'emparer des 
lies voisines, acheva de porter cette consternation et cette 
terreur à leur comble. Les troupes qui abandonnaient Tar- 
mée arrivaient en foule Idans cette capitale ; et la fermenta- 
tion fut si grande parmi le peuple , qu'on craignit une révo* 
lution. 

Le grand^seigneur convoqua tous les chefs de la loi et les 
grands de Tempire. II leur dit : « Que depuis son avènement 
au trône , il avait gouverné par leurs conseils ; que par leurs 
seuls avis il avait différé de prendre le commandement de 
ses armées ; que s'il avait eu le malheur de choisir mal ses 
deux premiers généraux , il s'en était remis à eux seuls du 
soin d'en choisir un troisième , et que celui-ci n'ayant pas eu 
la destinée plus favorable , il persistait à se proposer lui- 
même ; mais que dans les revers actuels il avait encore d'au- 
tres conseils à prendre d'eux ; qu'aussitôt après l'incendie de 
la flotte, il les avait assemblés pour délibérer sur les moyens 
de conclure la paix ou de continuer la guerre ; que leur fer- 
meté avait soutenu sa constance, et que par une suite de leurs 
délibérations, on avait proposé un traité d'alliance aux cours 
de Versailles et de Vienne ; que celle-ci, plus voisine, avait 
répondu la première , et qu'il leur soumettait aujourd'hui 
cette réponse. <t Cette cour ne pouvait, disait-elle , prendre 
« aucune part à la guerre sans risquer d'étendre sur l'Europe 
<t entière un feu qu'elle désirait d'assoupir. Elle proposait au 
« contraire sa médiation pour la paix ; et les conditions qu'elle 
« offrait , étaient le rétablissement dés deux parties belligé- 
« rentes dans l'état où elles étaient avant les hostilités, et la 
« sortie des Russes hors de la Pologne ; évacuation qui était 
« le premier, le véritable et l'unique objet de la guerre. » Il 
ajouta que le roi de Prusse , depuis le commencement des 
hostilités, n'avait cessé de faire des propositions semblables ; 
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et que la destinée ne bénissant pas les armes ottomanes , il 
les assemblait pour délibérer sur ces propositions ; que d'un 
autre côté cependant, la France semblait disposée à soutenir 
la fortune de l'empire ottoman ; que déjà on traitait avec 
elle pour l'acquisition d'un grand nombre de vaisseaux , et 
que sans avoir encore une réponse positive de cette cour sur 
Tailiance projetée^ il était aisé d'entrevoir, aux soins que 
prenait son ambassadeur, la prochaine conclusion de cette 
alliance , et qu'il laissait aux délibérations de cette assem- 
blée le choix du parti qu'il fallait prendre. » Le divan de- 
manda trois jours ; et ce terme expiré , sa réponse unanime 
ayant été pour la paix , on s'adressa aussitôt aux ministres 
que les cours de Vienne et de Berlin entretenaient à Constan- 
tinople, et on requit formellement, pour terminer la guerre, 
les bons offices que leurs maîtres avaient offerts. Mais cette 
résolution du divan demeura renfermée dans un impéné- 
trable secret , particularité remarquable après une assem- 
blé si nombreuse , après de si longues délibérations , et qui 
tient aux mœurs générales de cet empire. 



Xlïl. Leurs préparatifs pour continuer la guerre. 

Le sultan , entraîné à ces démarches contraires à l'an- 
cienne fierté musulmane , malgré la fermeté de son carac- 
tère et malgré la crainte qu'une paix désavantageuse ne le 
renversât du trône , ne négligea aucun soin pour continuer 
plus heureusement la guerre. Il insista auprès des gens de 
loi pour qu'ils cessassent de s'opposer à son désir de com- 
mander lui-même ses armées. Il voulait partir sans délai ; 
mais ceux-ci , dans l'appréhension de quitter les délices de 
leur sérail pour les fatigues d'un camp , lui opposèrent mille 
obstacles , et surtout l'impossibilité de pourvoir de vivres , 
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dans uu si court espace de temps, rinnombrable foule qu'un 
sultan traîne à sa suite. Ils parvinrent à diiïérer son départ 
jusqu'au printemps , si la guerre durait encore. Il ordonna 
une prompte levée de quarante mille Bosniaques et Alba- 
nais , les meilleures troupes de Tempire , et dont les vic- 
toires récentes dans le Monténégro et dans le Péloponèse , 
avaient renouvelé Tantique réputation. Le pacha de Bosnie, 
qui avait vaincu les Monténégrins avant la guerre contre la 
Russie , et qui les avait contenus pendant le soulèvement 
du Péloponèse , eut ordre de se rendre au camp' et d'y con- 
duire cette élite de la milice ottomane; et la place de 
grand-visir lui fut secrètement promise aussitôt qu'il serait 
arrivé à Tarmée. 



XIV. Nouveaux services que leur rendent le baron de Toit 

et V ambassadeur de France. 



Ou cacha soigneusement à l'ambassadeur de France les 
démarches qu'on avait faites pour obtenir la paix ; et on 
redoubla d'empressement pour une négociation tout op- 
posée , celle de Talliance avec cette cour. De son côté , cet 
ambassadeur, soupçonnant la faiblesse du divan , ne négli- 
geait rien pour en ranimer le courage , et pour éloigner une 
paix humiliante dont le contre-coup devait humilier et em- 
barrasser la France elle-même. Il s'efforçait d'éclairer les 
Turks sur les véritables causes de tant de désastres ; il osait 
leur rappeler tous ces anciens règlements tombés en désué- 
tude, qui avaient fait autrefois du corps des janissaires la 
meilleure infanterie du monde entier; règlements plutôt 
négligés que méconnus, qui n'avaient jamais été révoqués, 
et qui eussent rendu invincible cette intrépidité , cette bra- 
voure aujourd'hui si indisciplinée, dont un grand nombre 
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de^Turks avaient donné des preuves dans les déroutes les 
plus ignominieuses. Il proposait surtout l'usage des armes 
aujourd'hui admises par toutes les nations de FEurope ; il 
obtint , en secondant de tout son crédit les nouveaux efforts 
que fit alors le baron de Tott, rétablissement à Constanti- 
nople d'une fonderie d'artillerie légère , et d'une école de 
canonniers sous la direction de ce jeune étranger. Les Dar- 
danelles récemment mises en défense , et les nouveaux pé* 
rils qui menaçaient l'empire, avaient alors tourné vers ce 
jeune chrétien tous les regards de ce peuple consterné , et 
justifiaient la confiance secrète que le sultan lui avait depuis 
longtemps accordée. La fonderie et l'école furent en plein 
exercice dans le court espace de trois semaines. Tout le 
peuple de cette capitale poussa des cris de joie et d'admira- 
tion en voyant déjeunes Turks, instruits au service du ca- 
non par le baron de Tott, tirer trois coups par minute; et 
le sultan , autorisé par cet applaudissement général, osa ve- 
nir lui-même jouir de ce spectacle, et encouragea plus d'une 
fois par sa présence ces nouveaux exercices et les travaux 
de la fonderie. 



XV. Vempereiir d* Autriche et le roi de Prusse reçoivent la 
demande de leur médiation pour la paix. 

La demande du grand-seigneur aux cours de Vienne et de 
Berlin, ou plutôt son acquiescement à traiter de la paix sous 
la médiation offerte par ces deux cours, arriva au roi de 
Prusse et à Tempereur d'Autriche au moment où ces deux 
princes étaient réunis dans un même camp. Un concert ap- 
parent s'était établi entre eux, tel qu'il peut exister entre 
des rivaux avides, toujours prêts à devenir ennemis, et qui 
se craignent, se ménagent et se respectent mutuellement. 

2:j 
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Leurs armées environnaient une grande partie de la Pologne, 
et commençaient à entrer dans ce royaume à Tenvi Tune de 
l'autre, sous le prétexte d'y former un cordon qui préservât 
leurs propres pays de la contagion déjà répandue dans quel- 
ques provinces polonaises. Le roi de Prusse et l'empereur 
concertèrent secrètement leurs demandes pour la médiation. 
Mais avant d'entrer dans le détail de ces longues et perfides 
négociations qui ont donné une nouvelle face à tout l'orient 
de l'Europe, il faut raconter l'événement du siège de Ben- 
der, ce que devint la flotte russe dans l'Archipel, et com- 
ment les Polonais, pendant le cours de cette même campa- 
gne, avaient profité de ces grandes diversions. 



XVI. Une partie des Tatnrs capitule avec les Russes. 

Un des premiers effets de la victoire de Kagoul fut la 
soumission de presque tous les Tatars des contrées qui 
a voisinent Bender. Ils se trouvaient environnés des deux ar- 
mées russes. Les nouvelles successives du soulèvement des 
Grecs, de l'incendie de la flotte ottomane, des dangers qui 
de toutes parts menaçaient l'empire turk et la ville même 
de Constantinople, couraient dans toutes les tribus. Le 
comte Panin renouvela alors les offres de protection et 
d'alliance qu'il leur avait faites. Plusieurs députés de ces 
Tatars vinrent, dix jours après la bataille, négocier dans le 
camp de ce général. Un contre-temps faillit tout perdre. 
Deux mille Russes détachés à quelques lieues du camp , 
rencontrèrent plusieurs milliers de chariots chargés des 
femmes et des tentes, et suivis des troupeaux. Ils massa- 
crèrent les conducteurs, violèrent les femmes, se jetèrent sur 
lestroupeaux.Quelques hommes échappés au carnage portè- 
rent cette nouvelle h dix mille Tatars de la même nation qui 
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campaient dans le voisinage. C'étaient ceux dont les députés 
se trouvaient avec Panin, et qui, se fiant aux paroles qu'on 
leur avait données, attendaient avec sécurité la négociation. 
Ils poursuivirent avec fureur ces deux mille hommes qui 
emmenaient leurs femmes et leurs troupeaux, en sabrèrent 
la plus grande partie, et reprirent le butin. Ce contre-temps 
les effaroucha ; ils continuèrent à se tenir éloignés de l'armée. 
On leur envoya dire que les troupes contre lesquelles ils 
avaient eu cette affaire, étaient parties avant l'arrivée de leurs 
députés, et la négociation ne fut point interrompue. Il fut 
convenu qu'ils feraient serment de se séparer entièrement des 
Turks, qu'ils entreraient en amitié avec l'impératrice de Rus- 
sie, non comme sujets, mais en conservant leurs anciennes 
lois, coutumes et prérogatives, qu'ils n'obéiraient désormais à 
aucun kan qui n'accéderait pas à leur commun consente- 
ment de rendre la domination tatare libre et indépendante. 
De son côté, la Russie leur permettait le séjour pacifique de 
leurs domiciles ordinaires^ ou s'ils le désiraient, elle s'enga- 
geait à leur assigner jusqu'à la fin de la guerre des pâturages 
dans les solitudes de l'Ukraine, où ils seraient maîtres de se 
transporter avec leurs femmes, leurs enfants, leurs bestiaux,, 
et tous leurs biens. La plus grande partie de ces infortunés 
s'acheminèrent vers ces nouveaux pâturages; mais on tenta 
aussitôt de lesconduirede force dans l'intérieur de la Russie, 
et nous verrons dans la suite l'effet de cette violence. Une 
nombreuse tribu refusa de prendre aucune part à ce traité, 
et parvint à se joindre aux Tatars de Rrimée, qui à travers 
mille dangers rentrèrent enfin dans leur presqu'île. Tout 
l'espace compris entre le Borysthène et le Danube, où les. 
tribus tatares erraient depuis cinq siècles,, fut donc alors 
abandonné de toute cette nation, également infortunée dan& 
les différents partis qu'elle embrassa. 
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XVII. Contmuaiion du siège de Bender. 

Cependant rarrière-saison approchait, et Bender contt^ 
nuait de se défendre. Les Turks enfermés dans cette ville 
y montraient Fancienne bravoure de leur nation ; soit que 
ces Turks Arabes fussent moins dégénérés que ceux des au* 
très pays, soit qu'étant enfermés dans une étroite enceinte, 
forcés dans leurs sorties ou de combattre ou de se retirer 
ensemble, cette nécessité prévînt ces soudaines disper^ 
sions, le plus funeste inconvénient de leur indiscipline. Le 
gouverneur étant mort de la peste, toute la garnison avait 
proclamé à sa place Amin, chef des Arabes, gouverneur 
de Mossoul, à trois lieues des ruines de Fancienne Ninive ; 
guerrier renommé en Asie, et qui, dans la défense de 
Bender, justifiait cette réputation. Il y avait déjà reçu plu- 
sieurs blessures. Il signala le premier jour de son com- 
mandement par une sortie générale. Les Turks avancè- 
rent sans bruit, se jetèrent avec furie sur les travailleurs ; 
mais les Busses, toujours avertis par des transfuges mol- 
daves, étaient préparés; et la garnison, malgré son extrême 
bravoure, fut rejetée dans la ville. Panin ne put faire par- 
venir à cette brave garnison, ou du moins lui faire croire la 
nouvelle de Tentière défaite de Tarmée ottomane. Il fit 
passer dans la ville un spahi pris à la bataille de Kagoul, et 
que Boumianzoff lui avait envoyé. Il le chargea d'une lettre 
pour le nouveau séraskier. Celui-ci défendit, sous peine de 
mort, au spahi, de publier la défaite du grand-visir, et lui 
donna de l'argent pour publier la prochaine arrivée de 
l'armée ottomane. Panin y fit passer un Tatar. Cet em.- 
baucheur, dénoncé par ceux mêmes auxquels il s'adressa, 
fut aussitôt haché en pièces. Enfin le Tatar Iakoubaga. aprèsi 
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avoir conduit avec tant d'habileté la défection des hordes 
tatares, présuma assez de son crédit pour écrire au séraskiér.. 
L^unique réponse fut un feu plus vif, qui coûta quelque 
monde aux Russes. 

Les fréquentes sorties retardaient tous les travaux des as- 
siégeants ; et Ton vit dans une occasion remarquable com- 
bien ces Arabes, dignes par leur bravoure de leur ancienne 
renommée, conservaient également leur antique toyauté. 
Après une furieuse sortie, Panin'ayant offert une suspension 
d'armes pour enterrer les morts, sur cette seule proposition 
et pour première réponse, ils s'avancèrent en grand nombre 
hors des palissades, et crièrent en langue russe : « Prenez 
vos morts, nous prenons les nôtres. » Ils firent des signes de 
bienveillance aux ennemis, et leur demandèrent des outils. 
Fendant ce travail commun, un des leurs ayant derrière une 
palissade tiré un coup de fusH , ils se jetèrent sur lui, le 
traînèrent aux yeux des Russes, et l'assommèrent. Un gé- 
néral russe s'entretenant alors avec un Turk distingué, l'ex- 
hortait à persuader le séraskiér de se rendre ; le Turk 
ne répondit que par un regard de dédain. D^autres officiers 
russes ayant parlé à d'autres Turks de la défaite du grand- 
visir et de fa soumission des Tatars, événements qui ne 
laissaient plus à la garnison aucun espoir de secours, ceux- 
ci répondirent : « Vous faites votre devoir et nous le nô- 
tre ; continuez à nous attaquer , nous continuerons à 
rendre vos efforts inutiles ». Le travail des mmes com- 
mença enfin des deux parts ; et cet autre genre de guerre 
conduit avec non moins d'ignorance que le feu des boulets 
et des bombes, devint cependant plus meurtrier. Le t" sep- 
tembre, les Russes n'en étaient encore qu'à pouvoir recon- 
naître le fossé avec beaucoup de risque. Mais alors, le générât 
Baûer arriva de l'autre armée russe avec quelques officiers 
étrangers ; et s'il y eut toujours un égal courage dans la dé- 

23. 
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fensc, il y eut dès lors bien plus d'habileté dans Tattaque. 
Les Russes^vançaient en faisant des logements dans les en- 
tonnoirs des mines, et les Turks réussirent plus d'une fois à 
renverser ces ouvrages. Us enterrèrent même une compagnie 
de grenadiers russes tout entière. Ils ccieL/èrent ainsi un 
jour de fête solennelle consacré à Mahomet ; et une sortie 
générale ayant suivi cet [événement, ils détruisirent presque 
tous les ouvrages avancés ; toutefois le chemin couvert fut 
enfîn entamé par l'explosion d'une mine, et la ville fut alors 
sommée. Mais le gouverneur répondit avec le même cou- 
rage. La garnison diminuait ; mais elle était encore animée 
et nombreuse. La mauvaise saison commençait ; les pluies 
inondaient lés tranchées, les soldats russes pour finir leurs 
misères, demandèrent un assaut : il eut lieu le 26 sep- 
tembre. 

On avait travaillé à une nouvelle mine sur les principes 
du globe de compression , inventé depuis trente ans par un 
ingénieur français , dont les expériences faites en France , 
avaient peu réussi , et dont les Français, si habiles dans cette 
partie de la guerre, n'avaient jamais fait usage. Un aven- 
turier français qui conduisait ce siège, les livres à la main, 
l'employa alors. L'explosion se fît au commencement de la 
nuit. Elle forma dans le chemin couvert un entonnoir de 
soixante et dix pieds de diamètre, qui donnait un passage^ 
dans le fossé , mais sans renverser les remparts , comme on 
s'y était attendu. A ce signal , les colonnes marchèrent de 
toutes parts ; et les ïurks pour les arrêter dans leur marche, 
jetèrent de toutes leurs batteries une innombrable quantité 
de bombes et, de grenades. Cette pluie tle feu répandit 
quelque effroi parmi les colonnes russes. Celle de la droilje 
s'égara , revint vers son camp , et fut difficilement déter- 
minée à retourner au lieu de l'attaque. Elle y revint enfin, 
et pénétra dans le chemin couvert par un dos anciens en- 
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tonnoirs dont les Turks avaient fait la faute de dc point 
s'emparer. Ceux-ci la reçurent dans le chemin couvert avec^ 
un grand courage. Le combat y fut meurtrier. Les Russes^ 
balancèrent gi'ejrijs moments. Il reprirent cœur une se- 
conde fois : 3t , après un combat opiniâtre , ils forcèrent 
les Turks d'abandonner cette partie du chemin couvert. La 
colonne du centre hésita à se précipiter dans l'espèce de 
gouffre que le globe de compression venait d^ouvrir. Elle 
s'y jeta enfln ; et par cette route elle pénétra aussi dans le 
chemin couvert , où il se fit de part et d'autre un liorrible 
carnage. Une centaine de janissaires, logés dans un de* 
ces ouvrages qu'on nomme caponnière, tiraient sans être 
vus , et tuaient tout ce qui en approchait. Deux compagnies 
de grenadiers, furieux de leur perte, pénétrèrent par les 
embrasures , et firent main basse sur tout ce qu'ils y trou- 
vèrent. Le. chemin couvert ayant été nettoyé dans ces deux 
parties, un Allemand, le colonel Muller, qui conduisait la 
colonne du centre , augurant bien de l'ardeur des troupes , 
demanda des échelles pour donner Tassaut à la place 
même. Les échelles russes se trouvèrent trop courtes ; 
mais on aperçut celles dont les Turks se servaient pour les 
sorties. Les grenadiers y montèrent ; et les premiers s'étant 
couchés sur la brèche pour attendre qu'un nombre suffisant 
y fût monté , tous ensemble sautèrent par-dessus le parapet 
sur le rempart. La colonne de la gauche eut les mêmes 
obstacles à vaincre ; et après avoir éprouvé beaucoup de 
pertes , elle eut aussi le même succès. 

Ceux qui devaient attacher le pétard à la porte , ne pu- 
rent réussir. Elle se trouva toute bardée de fer ; et en peu 
de minutes les Turks eurent jeté bas plus de la moitié de 
cette troupe. Forcée d'abandonner sa première destination, 
elle rentra dans le chemin couvert , et suivit les colonnes 
qui montaient de tous côtés sur les remparts. Les Russes 
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eu furent plus d'une fois précipités. Un Livonten , \e major 
Fersen , fut le premier qui s'y maintint. Le combat dura la 
nuit entière, sans se déclarer pour Tun ou l'autre parti. 
L'artillerie russe ne cessait de jeter des bombes , des pots à 
feu et des grenades dans la ville pour y mettre le feu , y 
augmenter la confusion , détruire les maisons situées près 
du rempart , qui devenaient autant de nouvelles forteresses 
d'où les Turks aux fenêtres , montés sur les toits , ajus- 
taient à volonté les Russes entièrement à découvert sur les 
terre-pleins des remparts. Panin , craignant de perdre son 
armée entière , fit sonner la retraite. Mais les soldats criè- 
rent aux ofQciers : « Retirez-vous, vous en êtes les maîtres , 
nous^ nous voulons périr ou prendre la siWe ». Déjà le feu 
y éclatait en plusieurs endroits , et l'incendie fut bientôt 
général. L'horreur de cette nuit fut alors à son comble ; et les 
Turks s'occupant d'arrêter les progrès du feu , ou de sauver 
des maisons embrasées leurs femmes , leurs familles , leurs 
effets les plus précieux , le nombre des combattants dimi- 
nuait ; et à cinq heures du matin , les Russes furent maîtres 
du rempart. Les Turks disputèrent encore pied à pied les 
ruines des maisons. Leur fureur tenait du désespoir ; mais 
le courage des Russes redoublant par le succès , les Turks 
furent partout repoussés , passés au fil de l'épée ; et il ne 
resta d'autre ressource au séraskier, grièvement blessé d'un 
éclat de bombe , que de se réfugier avec deux pachas et 
quelques centaines de janissaires^ dans le château, où vers 
neuf heures du matin il demanda à capituler. 

Mais six cents janissaires ou spahis rassemblés à cheval , 
portant en croupe leurs femmes , leurs enfants , leurs plus 
précieux effets , et sortant par une porte qui n'était point 
gardée, marchaient vers le camp ennemi. L'ofïîcier russe 
qui avait occupé pendant la nuit , avec une réserve , le 
poste qui aurait dû leur fermer le passage , avait reçu ordre 
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de s'avancer sur le glacis , d'où il devait envoyer des partis 
parcourir les rues de la ville. Cette troupe de Turks ne 
trouvant rien qui Tarrétât , et de toutes parts enveloppée 
et cachée dans les nuages de fumée , s'avança donc jus- 
qu'au camp , massacrant tout ce qui se trouva sur sa route. 
L'alarme et la confusion qu'elle y répandit est inexpri<- 
mable ; les tranchées étaient dégarnies de troupes , toutes 
étant ou sur les remparts ou répandues dans les rues de 
la ville; la plaine était couverte des blessés qu'on rame-* 
naît au camp : des Moldaves qui fuyaient de la ville, des 
valets que la curiosité ou l'espoir du butin y attirait, tout 
fut sabré par ces furieux. Le général même et toute sa suite 
se trouvèrent dans un extrême péril. 

Mais la batterie qui couvrait cette partie du camp fit feu 
sur eux, les fit changer de chemin et donna le temps à la 
cavalerie, qui aurait dû garder la porte, de se mettre à leur 
suite. Leurs chevaux enfermés longtemps dans une ville 
assiégée, n'étaient point en haleine et ne purent les sauver. 
Quelques-uns se défendirent en désespérés ; la plupart mas- 
sacrèrent leurs femmes à la prière même de ces infortunées, 
et préférant de les voir expirer à la douleur de les laisser en 
proie à la licence du vainqueur. La cavalerie russe serrant 
de plus en plus ceux qui fuyaient encore, ils n'eurent plus 
d'autre parti à prendre que de fuir à la débandade vers le 
chemin d'Akerman ; et tous les Kosaks du Don détachés 
sur cette route, en tuèrent ou en prirent la plus grande 
partie. Pendant ce temps, le feu qui continuait d'embraser 
la ville, gagna un magasin à poudre dont l'explosion devint 
également funeste aux vainqueurs et aux vaincus. Cet as- 
saut coûta aux Russes trois mille hommes, et le siège plus 
de vingt mille. La garnison que les Russes laissèrent dans 
cette ville, fut obligée de s'y baraquer, faute de maisons. 
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XVIII. Fin de la campagne de terre. 

Dès le 8 octobre, le reste de l'armée prit la route de 1» 
nouvelle Serbie ; mais à peine fut-elle établie dans ses quar- 
tiers d'hiver, que la peste s'y manifesta. Les soldats s'étaient 
enrichis au pillage de Bender ; mais la contagion que renfer- 
mait le butin, leur fit payer cher leur victoire et leur avi- 
dité. Toutefois cette conquête si chèrement achetée , et qui 
seule avait consumé toute la saison des hostilités, fut un- 
événement décisif dans la guerre. Elle ouvrit la communi- 
cation entre la nouvelle Serbie et les deux Moldavies ; elle 
devait , dans la campagne suivante, faciliter l'attaque de la 
Krimée; elle achevait de séparer les Turks d'avec la Po- 
logne. Les événements qui terminèrent la campagne sur les 
bords du Danube, sans répondre à l'espoir de renverser tout 
à coup l'empire ottoman^ promettaient également aux vain- 
queurs de grands avantages, soit dans les négociations pour 
la paix, soit dans la continuation de la guerre. En effet, les 
Turks après avoir disputé avec bravoure plusieurs des villes^ 
qui défendent la rive gauche du Danube, se dispersèrent 
selon leur coutume aux approches de l'arrière-saison. Ils 
évacuèrent volontairement celles même de ces villes qu'ils 
avaient le mieux défendues. Us massacrèrent quelques-uns 
des pachas qui voulurent s'opposer à leur dispersion ; ils 
menacèrent du même traitement de jeunes princes tatares 
qui s'obstinaient à les faire rester sur cette rive. Les Russes, 
qu'uu ordre absolu de Pétersbourg forçait à revenir attaquer 
de nouveau la ville d'Ismaïl , aux embouchures du Da- 
nube, devant laquelle ils avaient été battus plus d'une fois, 
n'y trouvèrent plus un seul homme. La prise de cette place 
mit entre leurs mains un nombre de bateaux servant à 1» 
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navigalion du fleuve ; et cette conquête fut tellement exa- 
gérée à Pétersbourg, que rinopératrice crut qu'elle suffisait 
pour réparer le désastre qu'éprouva dans ce même temps sa 
flotte de r ArchipeK Elle crut avoir entre les mains un nou- 
veau moyen de conquérir la capitale de l'empire ottoman ; 
€t sans avoir égard aux fatigues de son armée consumée par 
la disette, par la guerre et par la contagion, elle envoya ordre 
âu général de faire couper des bois dans toute la province, 
•et de faire aussitôt travailler jour et nuit à l'augmentation 
de cette flotte du Danube. 



XIX. Levée du siège de Lemnos. -^ La flotte russe s' établit dans 

V Archipel. 

Il s'en fallait bien que les événements du siège de Lemnos 
répondissent à la gloire de tant de succès. Ce siège, commencé 
vers le milieu de l'été, durait encore dans les premières se- 
maines de l'automne. Lemnos, la plus étendue des petites 
îles qui entourent les Dardanelles, la seule où la flotte russe 
aurait trouvé des vivres, était aussi la seule dont le port pût 
contenir cette flotte. Le château qui le protège, situé sur un 
roc élevé et entièrement hors de l'atteinte du canon des vais- 
seaux, est commandé par des hauteurs, d'où il serait facile 
de le foudroyer. Les Russes avaient établi des batteries sur 
ces hauteurs ; et à cet aspect, la garnison avait demandé à 
capituler. Cette conquête était nécessaire au projet qu'avaient 
les Russes d'hiverner dans ces parages, d'y tenir Constanti- 
nople en alarmes, d'y intercepter, par de perpétuelles croi- 
sières, les vivres portés de l'Archipel dans cette capitale, d'y 
occasionner par cette espèce de blocus éloigné , la famine 
toujours suivie de séditions, et d'attendre dans cette position 
formidable, les vaisseaux que leur amenait une nouvelle es- 
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cadre partie de Russie depuis plusieurs mois. Mais le gé- 
néral russe, croyant que sa flotte victorieuse n'avait plus sur 
toute rétendue des mers ottomanes un seul ennemi à re- 
douter et que la garnison de Lemnos ne pouvait recevoir 
aucun secours, lui avait refusé toute capitulation. Cependant 
les batteries russes établies sur les hauteurs , ayant con- 
mencé à faire feu^ et la maladresse des artilleurs ayant rendu 
ce feu inutile , la garnison s'était rassurée ; elle attendait de 
nouveaux périls pour se soumettre aux dures conditions 
qu'exigeait le vainqueur. Un événement inattendu ôta alors 
à cette escadre tout ce qui en avait fait la véritable force. 
Le gouvernement britannique rappela tous les marins an- 
glais qui y servaient. Deux motifs l'avaient décidé à cette 
démarche ; l'un était l'intérêt du commerce national, que 
les ministres anglais craignaient enfin de voir compromis 
par le ressentiment des Turks, si leur empire subsistait, ou 
par la destruction de cet empire, si la Russie prenait de trop 
grands avantages : l'autre était l'approche d'une guerre entre 
l'Angleterre et la France. Les Anglais rassemblaient toutes 
les forces de leur marine. Deux frégates anglaises vinrent 
chercher sur la flotte russe tous les officiers et matelots de 
leur nation. Cette flotte se trouva réduite à ses propres ma- 
rins, à quelques poignées de Slaves et de Grecs^ et à un petit 
nombre d'Anglais qui abandonnèrent le service de leur pa- 
trie. Ces Russes échappés à tant de fatigues et de périls , se 
livraient enfin à quelque loisir, s'endormaient avec sécurité, 
et reprenaient l'usage de leurs bains d'étuves, dont la sin- 
gularité étonnait les Grecs. 

Pendant ce temps, une multitude de Turks échappés des 
vaisseaux incendiés, se rendait aux Dardanelles ; et le pacha 
qui y commandait fit inscrire parmi eux des volontaires pour 
secourir le château assiégé. Le brave Hassan, guéri de ses 
blessures, s'était aussi rendu aux Dardanelles ; il répondit de 
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Tentreprise sur sa tête. Toutes les croisières russes étaient 
en désordre, les passages des îles mal gardés. Déjà des ba- 
teaux chargés de volontaires, avaient porté des renforts et 
des munitions aux châteaux des autres îles, que les Russes, 
trop peu nombreux , n'assiégeaient pas encore. Ce premier 
succès ajoute à Taudace naturelle de Hassan ; et la nuit du 9 
octobre, suivi de quatre mille hommes, sans aucune artil- 
lerie, et sans autres armes que chacun un poignard et un pis- 
tolet, il passe dans Fîle sur des radeaux, aborde sans être 
aperçu, prend terre sans aucun obstacle^ fond sur les assié* 
géants, qui, d'une aveugle sécurité tombant tout à coup dans 
une aveugle terreur, ne songent qu'à fuir, courent au ri- 
vage et se précipitent dans leurs vaisseaux. Se croyant tou- 
jours poursuivis par Hassan, qui s'empare des batteries, ils 
coupent les câbles avant qu'il puisse tourner les canons 
contre eux, et s'éloignent du bord à la vue de gens qui n'a- 
vaient aucun moyen de les poursuivre sur la mer, ni aucune 
arme encore pour les atteindre dans leur fuite ; tout ce qui 
resta dans l'île fut massacré. 

Les Russes se réfugièrent vers une autre partie de leur 
flotte, et leurs généraux tenant aussitôt conseil, ce seul dé- 
sastre les força d'abandonner toutes les îles voisines ; à leur 
départ, le manque d'équipages les réduisit à brûler un grand 
nombre de petits bâtiments. Alexis Orloff, à qui toutes ces 
contrées étaient inconnues, et qui, dans son extrême igno- 
rance , n'envisageait plus aucune ressource , se voyant sans 
vivres et se croyant sans asile, partit pour l'Italie sur la plus 
légère de ses frégates, et donna ordre à l'amiral russe d'y 
ramener une partie de la flotte, et d'envoyer l'autre partie 
à Mahon; mais quelques-uns des Grecs qui s'étaient atta- 
chés à la fortune des Russes représentèrent : « Que cette 
abandon général de l'entreprise sur la Grèce, rendrait aux 

Turks le libre usage de toutes leurs forces, et la communi- 

24 
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cation de leurs différents États ; que les Grecs, entièrement 
sacriGés, ne pourraient dans aucun temps rendre leur con- 
fiance aux Russes, et que ceux-ci revenant un jour, les 
Grecs, dans leur ressentiment, prendraient les armes con- 
tre eux ; que Tentretien de la flotte à Mahon et en Italie 
serait plus dispendieux que dans TArchipel; que les îles de 
cette mer offraient des ports commodes, favorables pour 
faire des diversions et pour menacer toutes les côtes de 
Fempire ottoman ; que la plupart de ces îles étaient fertiles 
et bien peuplées ; qu'elles fourniraient des vivres en abon- 
dance, des matelots en grand nombre , et qu'il serait aussi 
facile de les garder qu'il Tétait alors de. les soumettre ». 
L'amiral russe accueillit ces représentations ; et se laissant 
conduire par ce jeune Grec qui s'était embarqué à Péters- 
bourg sur le vaisseau amiral , il alla hiverner dans l'île de 
Paros , une des Cyclades , et se rendit aisément maître de« 
autres îles qui l'environnent. 

XX. État de la confédération y pendant Vannée 1770 (t). 

Les événements des deux campagnes de 1769 et 1770, 
tant sur le Dniester que dans la Méditerranée, au milieu de 
tout ce qu'ils avaient eu de brillant pour la Russie, avaient 
entraîné avec eux une immense consommation d'hommes et 
d'argent. Les plus grands avantages remportés sur les 

(0 CeUe dernière parUe de l'ouvrage deRuihière, dans Téditioa de 
1807 par M. Daunou, faite sur « une copie informe^ inexacte et sou- 
vent altérée », n'est plus qu'qn abrégé très-rapide esquissé par son 
éditeur. Ayant rétabli en entier les XII<= et Xlir livres selon les manus- 
crits authentiques, nous remplaçons pour ces deux livres la rédac- 
tion de M. Daunou par la texte môme de Ruihière. 

C. O. 
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Turks n'offraient aucunecompensation réelle de cette énorme 
dépense. Catherine avait cru en trouver une dans Fextinction, 
ou au moins dans la dispersion des confédérés polonais. Ce 
récit va présenter leur conduite et leur position pendant 
toute Tannée 1770, et fera voir si, malgré leurs fautes et 
leurs malheurs , ils ne conservaient pas encore une force 
qui inquiétait et gênait la Russie , en l'obligeant d'envoyer 
contre eux des troupes qu'il fallait souvent renouveler 

Le lecteur, en arrivant à 1771 , époque à laquelle com- 
mencèrent les négociations, tant sur le démembrement que 
sur la paix, pourra d'autant mieux suivre la complication de 
toutes ces intrigues, qu'il aura dans les livres précédents, 
trouvé des notions exactes sur les opérations antérieures 
politiques et militaires. 



XXI. Courage et ressources des confédérés. 

Engagée dans une guerre terrible par l'ambition d'écraser 
entièrement du joug de son pouvoir un peuple déjà accablé 
sous celui de sa protection, Catherine avait mis dans toutes 
ses démarches cette impétuosité, cette ostentation, cette pro- 
fusion de moyens qui étonne toujours la multitude, mais 
ne fixe jamais la fortune. Dans ces combinaisons violentes, 
auxquelles il ne manque la plupart du temps qu'une base ou 
un point d'appui, on calcule tout, excepté les revers ; et le 
premier qui survient emporte avec lui le fruit des premiers 
succès. Après s'être flattée de pouvoir à elle seule détruire 
l'empire ottoman, Catherine s*était encore plus persuadée 
qu'elle n'avait besoin que de ses propres forces pour sou- 
mettre les confédérés. Mais ceux-ci, cause première ou plu- 
tôt cause unique de cette guerre, parvinrent, dans le cours 
de cette campagne, à se rendre véritablement redoutables. 
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Leurs troupes, de plus eu plus aguerries , obéirent à uq 
petit nombre de chefs avoués du conseil-général de la con- 
fédération. La France leur donnait des subsides, la Saxe de 
légers secours, qui en faisaient attendre de plus grands. Ils 
déclarèrent le trône vacant, et s'assurèrent ainsi la possibilité 
d'offrir cette brillante et dangereuse récompense à l'auda- 
eieuse ambition d'un libérateur avide de gloire et de puis- 
sance. Toutefois, les confédérés n'obtinrent de grands avanta- 
ges qu'après avoir éprouvé de tristes revers. Ils achetèrent 
leurs succès, ou plutôt leurs espérances, par de sanglantes dé- 
faites. Il leur fallut saisir, dans une longue suite d'événements 
malheureux, les ressources qu'une position prese^ue désespé- 
rée offre souvent au véritable courage. 



XXII. Position de Krasinski et de Potoçki chez les Turks. 

Les deux chefs que la confédération générale s'était don- 
nés , les comtes Krasinski et Potoçki , ne partagèrent 
point les travaux de cette campagne ; ils étaient retenus 
chez les Turks, qui même, jusqu'à la déroute de Kagoul^ 
refusèrent obstinément de les employer dans l'armée. Les 
services que ces deux confédérés avaient rendus en 1769, 
notamment à Chocim^ la gloire qu'ils avaient acquise , les 
récompenses dont on avait honoré leurs travaux , tout était 
oublié. Soit que le nouveau grand-vtsir en fût jaloux, soit 
qu'il se fût laissé surprendre par les intrigues que tra- 
maient contre eux les émissaires de la maison de Saxe , il 
sembla prendre à tâche de les molester en toute occasion ; 
il chercha à soulever contre eux une partie de l'armée : et 
ils eurent souvent lieu de redouter les Turks presque autant 
que les Russes eux-mêmes. Ils se retirèrent à Warna ; ré- 
duits à vivre d'emprunts, et de quelques sommes que leur fai- 
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sait passer la confédération générale, ils y contractèrent 
pour cinquante mille écus de dettes sur leur fortune parti- 
culière. Ils ne sortirent de Warna que vers la fin de 1770 ; 
et la haine que leur portait le grand-visir ne parut s'amortir 
qu'au moment de la défaite de Tarmée ottomane. Alors, 
comme on avait besoin d'eux, on eut Tair de leur accorder 
la permission de se réunir aux débris de cette armée, plutôt 
dispersée que vaincue ; et ils contribuèrent par leurs avis et 
Jeur coHrage à la défense des bords du Danube. Pendant 
leur absence, Tautorité qu'ils auraient dû avoir dans la 
confédération, continuait à être exercée par le comte Paç et 
le conseil-général. 



XXIII. Conduite de la généralité ou du conseil de ta confédé- 
ration. 



Ce conseil, formé au prix de tant de sang, au milieu de 
r incendie de tant de villes, composé des députés de toutes 
les provinces, avait si évidemment en sa faveur le vœu de 
le nation, avait tellement droit d'exercer dans la république 
l'autorité souveraine, que ni le roi, ni le petit nombre de 
sénateurs qui restaient à Varsovie, n'osaient plus le regarder 
comme une assemblée de rebelles; et quoiqu'il se tînt 
encore sur les frontières , sans asile dans les terres de la 
république , quoique laforee des armées étrangères ne lui lais- 
sât de sûreté que dans sa promptitude àfuir sur un territoire 
dont les Russes auraient craint de violer la neutralité, tous 
les vrais républicains se tenaient prôts à lui obéir ; et ses ad- 
versaires parmi les Polonais n'avaient plus aucun autre es- 
poir que de traiter avec lui, aux conditions qu'il exigerait. 

Son premier soin,, après s'être annoncé à la république, 

aux troupes régulières, aux commisions souveraines, avait 

24. 
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été d'avouer, au nom de la natioD, ceux qui de leur propre 
mouvement s'étaient armés pour elle. Il avait commencé 
par examiner les élections particulières de tous les maré- 
chaux ; pénible et courageuse entreprise qui annonçait tout 
à la fois et une grande fermeté et un grand esprit de justice. 
Ses premières opérations, ainsi dirigées sur lui-même, ne 
furent ni les moins difficiles ni les moins périlleuses. Il fallut 
remettre à leur place quelques hommes plus hardis que con- 
sidérés, créés, ou si Ton veut, découverts par la nécessité^ 
auxquels on avait au moins l'obligation d'avoir osé, et qu'en 
des conjonctures désespérées, onavaithasardé de lancer dans 
les premiers rangs. Ils avalent bien mérité de la nation, en 
soutenant ses espérances dans les moments les plus criti- 
ques; et cependant, d'après les lois, les usages, les constitu- 
tions dont on reclamait le maintien à main armée, on ne 
pouvait leur laisser désormais le rang, le crédit, les com- 
mandements qu'ils avaient momentanément obtenus. 

Il faut juger la conduite du conseil-général, non d'après 
les idées modernes, mais d'après celles qui en Pologne te- 
naient aux lois les plus anciennes. La preuve que le conseil 
se conformait à ces lois , c'est que, ou il ne trouva pas de 
réfractaires, ou bien il les punit comme le sénat lui-même 
aurait pu le faire en pleine paix. 

Il fallut, en outre, choisir entre ceux qui se disputaient 
l'autorité dans un même palatioat, et dont quelques-uns 
avaient même usurpé celle qu'ils y exerçaient, et s'étaient 
fait maréchaux par leur soulèvement même. Du moment 
qu'il y avait des élections légales, ceux*ci n'étaient plus rien. 
Il était plus difûcile de choisir entre deux concurrents qui 
avaient un droit également légitime. Les élections faites au 
milieu des soldats ou des espions russes entraînaient de 
très-grands dangers. Il avait fallu y mettre le secret que l'on 
observe dans une conspiration ; elles étaient souvent igno- 
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rées a peu de distance de Tendroit où elles avaient eu lieu : 
de là était résulté rinconvénient qu'il y avait eu quelquefois 
deux élections dans deux parties de la même province. On 
décida quelques-unes de ces dernières questions ; on eut la 
prudence de suspendre la décision de quelques autres. 

Le conseil crut devoir astreindre tous les maréchaux à 
lui rendre compte des contributions qu'ils avaient jusque-là 
levées arbitrairement. Quelques-uns prétendirent avoir droit 
de se rembourser sur ces contributions , des dépenses qu'ils 
disaient avoir faites sur leurs propres biens ; ils représentè- 
rent qu'ils avaient vendu leurs maisons et leurs villages , 
pour prendre les armes et soutenir leurs troupes. Mais le 
conseil décida qu'on ne réclamerait point de pareilles dé- 
penses, et que chacun ne devait envisager pour son dédom- 
magement que l'honneur de sauver la patrie , et l'espoir 
des récompenses qu'elle accorderait après sa délivrance. 
D'autres refusèrent toute espèce de compte, et le conseil les 
retrancha du nombre des confédérés. 

Aussitôt qu'il le put , il fit justice de plusieurs brigands 
qui avaient diffamé ce nom de confédérés. Il purgea les 
confédérations de tous ces hommes avides et pillards , dont 
les troupes avaient les vices de leurs chefs, et ressemblaient 
plus à des troupes de maraudeurs qu'à des citoyens armés 
pour la défense de la liberté. Il fut résolu et authentique- 
ment déclaré que tout homme qui lèverait des contribu- 
tions , sans y être autorisé par une commission expresse 
et signée du conseil, serait regardé comme un voleur public ; 
que tout citoyen serait autorisé à les lui refuser, et que tout 
homme armé aurait droit d'en faire justice. 

Dans la revue que fit cette assemblée de tous ceux* qui 
agissaient au nom de la confédération , on lui reprochera 
peut-être quelques jugements rigoureux , par lesquels elle 
proscrivit sans pitié et sans égards des gens dont les servi- 
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ces pouvaient avoir des iDconvénients , mais qui avaient été 
et pouvaient encore être très-utiles. On dira que toute guerre, 
et surtout celle qui tient à la guerre civile , devant nécessai- 
vemeot amener les abus de la licence , ri faut compenser ce 
mal par le bien que l'on espère en tirer ; mais après quelques 
réflexions on verra qu'en exerçant sur ses propres mem- 
bres cette censure publique, rassemblée donnait une grande 
idée de sa justice et de son pouvoir; qu'il importait autant 
à l'intérêt public qu'à son propre honneur de réprimer des 
désordres que les ennemis des confédérations prenaient plai- 
sir h leur attribuer, et que par une conduite ferme et intè- 
gre elle s'assurait la confiance de la nation et la considéra- 
tion de l'Europe entière. 

XXIV. État des troupes confédérées. 

Jusqu'alors iln'avait existé, en apparence , dans toute l'é- 
tendue de la république^ aucune armée aux ordres du eon. 
seil , aucun corps de troupes assez nombreux pour servir à 
ses desseins. £n effet, dans les cruelles conjonctures où s'é- 
tait formée la confédération générale , au commencement 
de l'hiver toujours si rigoureux dans ces climats , après la 
première dispersion de l'armée ottomane sur les bords du 
Dniester , après la rentrée des Russes en Pologne , un très- 
faible nombre de confédérés portaient encore les armes. 
Quelques petits camps s'étaient établis sur des hauteurs 
presque inaccessibles , tout près des frontières de Hongrie ; 
la plupart de leurs autres troupes s'étaient dispersées. Mais 
dans cette dispersion elles conservaient des rapports sûrs et 
secrets avec leurs chefs. Chacun se tenait toujours prêt à 
accourir au premier ordre au lieu convenu. On faisait des 
recrues secrètes; la plus grande partie de la noblesse 
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envoyait son accession , et s'engageait à tenir prêts un cer- 
tain nombre de soldats tout équipés. £n quelque lieu de la 
Pologne qu'une troupe de la confédération parût , elle était 
sûre de trouver en sa faveur une insurrection subite. A la 
fin, de 1769 tous ces mouvements étaient favorisés par la 
tranquillité des Russes. Fatigués d'une campagne pénible , 
revenus en Pologne , maîtres de toutes les villes , ils s'y 
fortifiaient, ils abandonnaient au petit nombre de troupes 
errantes le soin de parcourir des campagnes couvertes de 
neige , des marais glacés et des forêts impénétrables. Un 
système plus modéré contre les confédérations prévalait sur 
ceux qu'on avait auparavant suivis. C'était l'effet du départ 
de Repnin, et du plan adopté par le pacifique Wolkonski ; on 
n'espérait plus détruire parle fer et le feu cette hydre toujours 
r^aissante. Les ordres sanguinaires étaient révoqués ; la 
tyramiie s'était lassée la première. La cour de Russie cher- 
chait à gagner du temps, et à se ménager des moyens de 
traiter, s'il le fallait, avec le conseil-général, Les Russes 
eux-mêmes, enrichis par leurs pillages, jouissant dans les 
villes du fruit de leurs rapines, étaient moins empressés a 
exposer leur vie ; et les nouveaux ordres de leur cour s'ac- 
cordaient avec leurs nouvelles dispositions. Cette guerre au- 
paravant si active paraissait presque suspendue ; et les Russes 
se contentaient de chercher à couper toute correspondance 
entre la frontière où se tenait la confédération générale et 
le reste de la Pologne. Pendant ce temps , le petit nombre 
de partis polonais qui se soutenaient encore , erraient sans 
plan certain, réduits à braver des froids terribles, sortant 
du fond des bois pour chercher à main armée leurs subsis- 
tances dans les villages , manquant de munitions , et forcés 
d'enlever jusqu'au plomb des églises pour faire des balles ; 
tombant quelquefois sur desgrand'gardes russes aux portes 
des villes, pour se vêtir des dépouilles qu'ils leur enlevaient ; 
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et si à leur approche quelque troupe russe plus Dombreuse 
sortait pour les éloigner, la profondeur des neiges leur était 
favorable contre leur infanterie, soit qu'ils cherchassent 
à réviter, soit qu'ils voulussent la combattre. Mais parmi 
ces bandes errantes , on vit éclore de funestes divisions , 
suite des arrangements qui se prenaient dans le conseil-gé- 
néral. Il leur avait donné des chefs avoués de la nation ; 
mais ceux qui avaient levé et formé ces corps , les regar- 
daient comme leur propriété , prétendaient ne pouvoir être 
dépouillés d'un bien qui leur appartenait , et s'obstinaient à 
garder sous leurs ordres des troupes, qui d'ailleurs pour la 
plupart ne voulaient point changer de chefs. La confédéra- 
tion mandait ceux de ses chefs qui avaient le plus de troupes 
sous leurs ordres. Ceux-ci, fiers de leurs forces, n'hésitaient 
pas à s'y rendre ; on leur enjoignait de prendre place au 
conseil, et de céder le commandement. Accoutumés à l'in- 
dépendance , et regardés en quelque sorte' comme souve- 
rains dans leur petite armée , ils se voyaient avec regret 
soumis à une autorité supérieure , asservis à des plans con- 
certés ; et toutes les plaintes indirectes que se permettaient 
les mécontents , faisaient craindre que la confédération gé- 
nérale à peine formée ne fût sur le point de se dissoudre. 
Les Russes , habitués à l'inflexible sévérité de leur disci- 
pline, à l'obéissance la plus passive, croyaient voir dans ces 
désordres la destruction prochaine de leurs ennemis. Ils 
étaient loin d'imaginer que ces divisions intestines n'étaient 
qu'une crise salutaire, d'où résulterait bientôt, dans ce 
corps ainsi renouvelé , une constitution plus saine. Cette 
erreur se joignait à tous les autres motifs qui les retenaient 
dans l'inaction ; et après avoir perdu beaucoup de monde 
dans une multitude de petits combats , ils avaient résolu de 
ne plus chercher les confédérés, et de les laisser s'enlre-dé- 
truire. Ils prirent soin d'accroître ces divisions ; ils négo- 
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cièrent avec plusieurs de ceux qu'ils savaient être mécon- 
tents. Les uns furent assez vils pour s'engager à trahir la 
confédération, en restant au milieu d'elle ; d'autres, plus 
francs dans leurs vengeances, Tabandonnèrent ouvertement, 
et révélèrent aux Russes différents projets formés pour 
surprendre Varsovie , pour enlever au milieu de cette ville 
ou le roi , ou Tambassadeur russe. On dénonça quelques 
intelligences entretenues par les confédérés dans le palais 
même. Ces délations exagérées, comme le sont presque tous 
les avis des espions et des traîtres , répandirent une grande 
alarme à Varsovie ; chacun se vit de toute part environné 
de pièges et d'amis infidèles ; et les deux partis, troublés par 
ces délations, se remplissaient également d'inquiétudes et de 
méfiances. 



XXV. Conduite de la cour de Vienne à Cieszyny vis-à-vis du 

conseil' général. 

Une plus grande difficulté vint aggraver encore toutes 
celles que le conseil-général éprouva dans les premiers temps 
de sa réunion. Ceux qui le composaient s'étaient réfugiés 
dans la ville de Cieszyn (Teschen), en Silésie, sous la do- 
mination autrichienne; et tout ce qu'ils avaient délibéré 
entre eux, ils venaient le ratifier solennellement à Biala 
(Bilitz), sur la limite polonaise. Mais la cour de Vienne, eu 
leur donnant asile, n'exprimait pas ses intentions. Il y avait 
dans ses procédés à leur égard une alternative de condes- 
cendance et de sévérité qui tenait à son indécision^ et au dé- 
sir de montrer quelques ménagements pour la Russie. En 
même temps qu'elle souhaitait de multiplier les embarras de 
la tzarine , la cour autrichienne attendait en silence les évé- 
nements, n'exprimait aucune volonté, n'annonçait ni désaveu 
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DJ protection, donoait secrètement de vagues espérances 
aux confédérés, ne recevait leurs chefs que sous le nom de 
simples particuliers, et ne se permettait aucune démarche 
publique, ni même de donner en leur faveur aucun ordre 
sur les frontières. Les confédérés étaient donc abandonnés 
aux caprices des gouverneurs, et à l'interprétation que 
chacun d'eux croirait pouvoir donner à la conduite du mi- 
nistère. Celui de Cieszyn les inquiétait sur ce qu'ils y te- 
naient des séances publiques ; il prétendit que cette publicité 
était contraire à la neutralité que la cour observait. 

L'espérance d'une plus grande liberté sur les frontières 
de Hongrie, où la domination autrichienne n'a pas encore 
éteint parmi la noblesse tout souvenir de ce qu'elle fut au- 
trefois, et l'intention de tromper les efforts que faisaient 
«ilors les Russes pour couper la communication de Biala 
avec la Pologne , une plus grande facilité de correspondre 
avec les Turks, dès que ceux-ci reprendraient quelque avan- 
tage, déterminèrent le conseil des confédérés à choisir la ville 
d'Épériès en Hongrie , séparée de la Pologne par des mon- 
tagnes , dont plusieurs corps polonais occupaient les défilés 
et les hauteurs. Il se rendit dans cette ville, et l'un des camps 
voisins devint le lieu principal de ses séances. 



XXVI. Entretien de Vempereur Joseph II avec des membres 
du conseil' général de la confédération. 

Quelque temps après , l'empereur Joseph H , passant à 
Épériès, eut des entretiens avec le comte Paç et d'autres 
chefs de la confédération. Ils lui furent présentés dans une 
assemblée qui se tenait chez Tun des magistrats de la ville. 
Paç , en conversant avec ce jeune prince sur divers sujets , 
après avoir cherché ou saisi les occasions de lui parler des 
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affaires de la Pologne , finit par lui demander une audience 
pour en conférer plus au long. Le lendemain ^ en effet , 
l'empereur reçut le comte Paç , Févêque de Kamienieç et 
deux ou trois de leurs collègues. Cette audience commune 
fut très-courte ; mais un entretien particulier entre Joseph 
et Paç dura près de deux heures. Le prince s'informa fort 
en détail de Tétat de l'administration publique ea Pologne , 
des droits de la confédération , de ses moyens et de ses 
vues. « Pourquoi , dit-il au comte , ne me demandez^vous 
pas la liberté de vos sénateurs, arrêtés par Repnin? » Paç 
répondit «qu'il s'occupait des intérêts généraux de la patrie, 
avant de songer à ceux des particuliers. » Mais Paç a donné 
depuis à Fauteur de cette histoire une explication plus fran- 
che du silence qu'il avait gardé sur ces illustres victimes : 
« Leur captivité lui semblait l'un des motifs que la confédéra- 
tion pouvait le mieux faire valoir pour entretenir l'indigna- 
tion et le soulèvement de la noblesse polonaise ; il était vrai- 
semblable que la Russie ne consentirait à rompre leurs 
fers , qu'en exigeant d'eux la promesse de ne plus se liguer 
contre elle ; et l'inactivité de ces citoyens révérés deviendrait 
en Pologne un dangereux et funeste exemple. • L'empereur 
évita , dans la suite de cet entretien , de prendre aucune 
sorte d'engagement; mais il témoigna de l'intérêt à la con- 
fédération, et dit même qu'un jour peut-être les circonstan- 
ces lui permettraient de manifester ouvertement son estime 
pour les chefs qu'elle s'était donnés. 

XXVII. Défaite de Szaniawski. 

Un revers plus décourageant encore que toutes ces dif- 
ficultés , la prompte défaite du premier général choisi par le 
conseil , ne put réduire cette assemblée à désespérer de la 
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patrie. Elle était sûre du sentiment unanime ; elle savait que 
les désastres qui accablent les nations sans courage animent 
les nations généreuses , et que la Pologne avait encore du 
sang à répandre pour achever de s'aguerrir. Une armée de 
quatre mille confédérés s'était formée tout à coup au milieu 
de la grande Pologne, par la réunion secrètement concertée 
et rapidement exécutée de plusieurs petits corps et de quel- 
ques troupes de la république. Ces derniers avaient pour 
chef le vieux général Szaniawski qui avait passé sa vie dans 
cette province dont il était commandant. Son droit fut res- 
pecté par le conseil qui lui donna le commandement de toute 
la grande Pologne. Mais Tannée si promptement réunie par 
ses soins, portait avec elle tous les désordres anciens, 
trop fréquents dans les réunions armées de la noblesse po- 
lonaise , et y joignait tous ceux que la composition récente 
du conseil faisait naître; les rivalités , les mécontentements, 
Tambition de chaque chef qui voulait surtout conserver ses 
troupes particulières. Szaniawski, au milieu de ces obstacles, 
tint la campagne pendant trois semaines , ne s'épargnant 
aucune fatigue , ne cherchant dans cette rigoureuse saison 
aucun autre abri que les buissons dépouillés de leurs feuilles, 
ou quelques futaies d*arbres verts. Son début fut marqué 
par des succès. 11 attaqua six cents Russes dans la ville de 
Petrikau , à quarante lieues de Varsovie, les y força , en tua 
la plus grande partie et s'empara de leur artillerie. Mais, à 
cette nouvelle , plusieurs détachements russes formant en- 
semble trois mille hommes, se rassemblent et attaquent les 
confédérés. On combattait avec acharnement , lorsque quel- 
ques-unes des troupes polonaises, habituées à courir le pays 
et à se disperser aux premiers coups de canon, se retirèrent à 
quelques lieues de là, pour se rassembler sous leurs chefs 
ordinaires. L'un de ces chefs fut soupçonné d'avoir contri- 
bué à cette déroute. C'était ce Bierz^nski , que nous avons 
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déjà remarqué, qui portait toujours au col une grande 
croix , souple avec les grands, fanatique avec la multitude^ 
vivant de pillage dans sa patrie , el qui ayant pris les armes 
l'un des premiers, s'était soutenu par le pillage. Dévoué 
au trésorier Wessel partisan de la Saxe, il avait espéré que 
cette faction le ferait nommer maréchal-général des confé- 
dérations , et il s'était vu avec dépit déchu de cette espé- 
rance. Il refusait de rendre compte des énormes contribu- 
tions qu'il avait levées et qui excédaient plusieurs millions. Il 
en avait secrètement fait passer la plus grande partie en pays 
étrangers; et on ne tarda point à produire des preuves de sa 
défection. La déroute, au surplus, fut entière ; Szaniawski, 
grièvement blessé , tomba entre les mains des vainqueurs. 
Plus de quatre cents gentilshommes eurent le même sort. 
Tous furent dépouillés ; et, malgré leurs blessures, malgré 
le froid le plus rigoureux, tous furent traînés en chemise 
et nu-pieds à Varsovie, amenés sur la place du château et 
y demeurèrent longtemps exposés aux regards et aux ou- 
trages de la cour. 



XX VIII. Projet de Malczewski. 

Cette subite insurrection des confédérés fit sortir les 
Russes du calme où ils se tenaient depuis trois mois. 
Drewitz, avec ce qui restait des trois mille vainqueurs, fut 
envoyé dans les montagnes, attaquer les petits camps qui en 
occupaient les sommets et les gorges. Mais pendant qu'il 
prenait cette route, Malczewski, un des maréchaux qu'avait 
destitués la confédération générale, espéra rompre le dessein 
de Drewitz et le rappeler à la défense de la capitale. Mal- 
czewski était un de ceux qui avaient pris les armes dans 
les conjonctures les plus désespérées ; un de ces hommes 
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que ni leur Daissance, ni leur fortune n'appelait aux premiers 
rôles, mais qui, exposés aux premiers périls, avaient au 
moins par leur audace contribué à soutenir le courage de la 
nation. Le conseil-général, en reconnaissant ses services, 
l'avait toutefois replacé dans un rang subalterne. Il voulut 
reprendre et mériter celui dont l'autorité l'avait fait descendre, 
et réparer par un coup d'éclat l'échec des confédérés. Il 
forma le dessein généreux de délivrer des mains de Tenneini 
celui pour lequel on l'avait dépouillé du commandement, et 
que les Russes traînaient prisonnier à Varsovie, Ce senti- 
ment annonçait une grande âme, et prouvait qu'il était digne 
du rang dont par obéissance il avait consenti à descendre. Il 
marche rapidement vers la capitale , se fait joindre par les 
confédérés épars dans les châteaux et sur les routes; et déjà, 
suivi de trois mille hommes, il s'avance jusqu'à sept lieues 
de Varsovie, assuré, s'il peut y pénétrer ou seulement en 
approcher, d'y trouver de nombreux partisans. 

XXIX. Éiat dans lequel se trouvait alors Varsovie. 

Varsovie se livrait alors aux divertissements du carnaval ; 
grâce à l'incroyable frivolité de cette cour, les rejouis- 
sances de la saison n'y étaient point interrompues par la dé- 
solation universelle du pays. £n vain de$ partis des confé* 
dérés rôdaient perpétuellement dans tous les bois du voisi- 
nage, pour recevoir les déserteurs, les recrues, les sommes 
d'argent qu'on leur faisait passer ; en vain un de ces partis 
se montrait sur une route pour attirer les Russes de ce côté, 
et favoriser des manœuvres sur la route opposée ; en vain il 
se formait des complots soit pour déserter en troupes, soit 
pour enlever quelque artillerie ; en vain, parmi ceux mêmes 
qui semblaient demeurer comme dans un refuge sous la 
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protection des Russes, deux factions rivales, celle deâ mi- 
nistres et celle du primat, conservaient l'une contre l'autre 
une implacable haine ; au milieu de ces dissensions, au mi- 
lieu de ces perpétuelles alarmes, on se croyait toujours près 
d'une- pacification : chacun, au sein de ces orages, croyait en- 
trevoir l'objet de ses espérances, chacun se ménageait avec 
les deux partis. On félicitait les Russes de leurs victoires , 
on prenait part à leurs fêtes et on entretenait de sourdes in- 
telligences avec les confédérés. On se faisait honneur de 
dresser des plans de pacification qui ne leur étaient pas 
contraires. Tous se flattaient, quel que fût l'événement, de 
se dérober à la vengeance des vainqueurs. Le roi, toujours 
occupé d'habitudes galantes ou de misérables intrigues po- 
litiques, prenait part aux divertissements publics. Jaloux de 
conserver sa couronne, mais comptant pour rien tout ce qui 
ne tendait pas directement à l'en priver, il couvrait sa hon- 
teuse inertie du nom de neutralité ; comme s'il lui était permis 
d'être neutre, après que son élection même avait été le pre- 
mier signal de l'oppression de la Pologne ! 

Cependant, au milieu d'un bal, dans la nuit du 1 1 au 1 2 
février, on avait semé des billets contre tous ceux qui se li- 
vreraient à ces amusements durant les malheurs publics ; et 
cette nuit-là même, soit par une secrète intelligence avec les 
confédérés, soit par un zèle spontané de quelques-uns de 
leurs secrets partisans, tous les bateaux qui servaient dans 
cette ville à la communication des deux bords de la Vistule 
furent retirés à quelques lieues de là ; de sorte que, tout ce 
qu'il y avait de Russes sur le bord septentrional, se trouva 
retenu de ce côté, et ne put prendre aucune part au comba4 
dont nous allons parler. 



25. 
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XXX. Entreprise sur Varsovie. 

Weymam reçut, dans ce même bal, la nouvelle de rap- 
proche des confédérés. Il fit marcher précipitamment deux 
cents Russes, qui furent suivis'de huit cents autres ; et les ré- 
giments des gardes polonaises se tinrent sous les armes dans 
la ville. Ces régiments restaient dans une morne attente ; et la 
plupart des gardes, au moindre avantage des confédérés, 
étaient prêts à prendre parti en leur faveur. Le combat s*en- 
gagea si près de Varsovie , que pendant la journée entière 
on entendit de cette ville le bruit des canons. Mais les con- 
fédérés attaqués dans leur marche, et presque surpris au 
lieu de surprendre, ayant d'abord repoussé avec courage les 
premières troupes russes, obligés de renouveler le combat 
à chaque pont, à chaque village , craignirent de s'engager 
plus avant, et furent dispersés après avoir essuyé une assez 
grande perte. Les Russes, à leur retour, firent des perquisi- 
tions sévères dans la ville ; mais à la première nouvelle qui 
s'en répandit , une centaine d'hommes dispersés dans les 
différents quartiers se réunirent en troupes, se jetèrent dans 
la campagne et échappèrent à toutes les poursuites. 

Cette audacieuse entreprise des confédérés, cette preuve 
des intelligences qu'ils entretenaient dans la capitale, causèrent 
la plus grande surprise à la tcarine. Elle était tellement per- 
suadée que le parti opposé à ses desseins était entièrement 
écrasé, que dans l'excès de son étonnement elle crut ne pou- 
voir imputer cette dernière entreprise qu'au roi lui-même. 
£lle l'accusa d'avoir voulu faire enlever l'ambassadeur russe 
dont il ne cessait de se plaindre ; et, tandis que ses timides 
ménagements le rendaient suspect en Pologne de compli- 
cité avec Catherine, à Pétersbourg ils le rendaient non 
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moins suspect de collusion avec les cou fédérés. Châtiment 
terrible, mais juste, auquel il s'était nécessairementcondamné 
du moment que toute sa conduite dévoilait un roi qui ne 
savait ni se faire estimer, ni se faire craindre. 

Ainsi s'était passé en Pologne l'hiver de 1769 à 1770 ; et 
vers le milieu du printemps tout rentra pendant quelques se- 
maines dans une sorte de calme par l'attente de grands évé- 
nements qu'allait produire le renouvellement des hostilités 
entre les deux empires. Une petite guerre s'entretint seule- 
ment, avec des succès balancés, dans les montagnes voisines 
de la Hongrie. Drewitz y attaqua tour à tour les trois camps 
des confédérés, tantôt rejoints, quelquefois séparés. Un de ces 
combats dura deux jours ; et quatre cents Autrichiens avaient 
gravi et s'étaient rangés sur les sommets des montagnes qui 
forment leur limite pour en être spectateurs. Telle était 
la situation des affaires en Pologne, jusqu'au moment où les 
défaites des Turks, l'incendie de leur flotte, et leur fuite au 
delà du Danube, démontrèrent que la puissance ottomane 
n'était plus qu'un vain fantôme, et que les confédérés n'a- 
vaient plus rien à attendre de pareils alliés. Ils prirent aus- 
sitôt la résolution ferme de ne point se laisser abattre par 
ces revers ; ils se dirent avec une sorte de consolation c que 
les succès des Russes en les approchant des rives àxn Danube 
et des lignes de Perekop , et en leur ouvrant désormais une 
immense carrière et de plus grandes expéditions à tenter, 
les éloignaient d'autant des rives de la Yistule et du Dnies* 
ter, et ne permettraient plus à leurs armées de venir hi- 
verner en Pologne. » Le comte Paç, annonçant au conseil ces 
nouveaux désastres, ajouta : « Leurs succès ne doivent point 
nous effrayer, ce sont peut -être eux qui sauveront la Pologne. 
Que les Russes deviennent plus formidables, et nous n'avons 
plus à les craindre. N'est-il pas vraisemblable que leurs 
pas sont comptés ; que tout ee qui nous environne se li- 
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guera enfin contre eux, que leurs alliés les abandonneront, et 
que les nôtres jusqu'à présent si indéterminés, sentiront la 
pressante nécessité de nous accorder des secours plus 
réels? » 

Paç voulait se flatter que la politique des autres puissances 
s'opposerait à ce que la Russie devînt entièrement puissance 
européenne. Dans ce sens, les succès des Russes contre 
l'empire ottoman pouvaient en effet la conduire à être puis- 
sance asiatique, et comme telle, beaucoup moins curieuse 
de se mêler des affaires de la Pologne, au moin» tant que 
la république n'éprouverait point de désastres marquants. 
Mais le projet de devenir grande puissance asiatique n'était 
qu'en second dans la tête de Catherine ; elle voulait, avant 
tout, se constituer puissance européenne (l ). 



XXXI. Secours de la France aux confédérés, — Mission de 

DumouriezJ 



La France , qui avait d'abord voulu secourir la Pologne 
par les Turks, sentit la nécessité de secourir les Turks par 
les Polonais. Elle promit aux confédérés un subside réglé 
pour toute la durée de la guerre. Les conjonctures exigeaient 
de sa part ce nouvel effort ; et d'ailleurs le temps était venu 
où elle pouvait accorder ce subside avec plus de sûreté , 
puisque l'emploi en serait confié à un conseil-général léga- 
lement reconnu, sans risque désormais de voir des maré- 
chaux avides se l'arracher les uns aux autres. Il fut fixé à 



(P Ce projet se relève surtout dans deux pièces offlcielle§ : le Tes- 
tament de Pierre 1er, aujourd'hui reconnu authentique, et le Mémoire 
sur la question polonaise , présenté en IRI4, par le général Pozzo di 
Borgo, à l'empereur Alexandre Ipr. 
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six mille ducats par mois ; et cette modique somme, qui ré- 
pondait moins à rancienne munificence du gouvernement 
français, qu'elle n'était proportionnée à ses embarras ac- 
tuels , suffit au zèle de ces républicains. M. Durand, rési- 
dent français à Vienne, fut d'abord chargé de faire parvenir 
ces sommes àÉpériès. Dans Is^ suite, le conseilles reçut im- 
médiatement de M. Dumouriez, agent secret, envoyé en 
Pologne par le duc de Choiseul. Dumouriez partit de Paris 
au mois de juillet 1770 ; il vit à Munich le prince Charles de 
Saxe, qu'Auguste III avait nommé duc de Kourlande^ et 
que la Russie avait dépossédé pour réintégrer la famille Bi- 
ren ; il lui promit de faire reconnaître ses droits par la con- 
fédération , qui le sommerait de fournir , en qualité de duc 
de Kourlande, le contingent dû par ce duché à la république, 
en cas de guerre ; et le prince prit l'engagement d'envoyer, 
sous ce nom de contingent de Kourlande, six mille Saxons 
qui seraient levés et entretenus aa\ frais de la France. 
Après avoir été retenu quelques jours à Vienne par Durand, 
Dumouriez se rendit au mois d'août à Épériès, et ne tarda 
point à faire envoyer deux confédérés à Viennie , et un autre 
près le prince Charles de Saxe. Ce prince se disposait à tenir 
sa parole ; mais la cour d'Autriche, tout en promettant à, la 
confédération hospitalité et bienveillance, déclara ne pouvoii: 
reconnaître aucun agent venant de sa part^L'un des premiers 
soins de Dumouriez fut de convaincre le conseil de la né- 
cessité d'un plan général, sans lequel pourtant on avait ré- 
sisté jusqu'alors à près de vingt mille Russes. Il s'appliqua 
surtout à éteindre les germes de mésintelligence qui avaient 
commencé d'éclore entre les confédérés ; et il employa uti- 
lement, pour cette conciliation^ les passions et les intrigues 
de la comtesse Mniszech , fille du comte Brulh, épouse 
d'un sénateur polonais, et mortelle ennemie du roi Ponia- 
towski. Actif et fidèle, dans ce début de ça mission, Pumou- 
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riez eut d'abord des succès d'autant plus rapides, qu'il obtint 
du duc de Choiseul, jusqu'à la fin de 1770, c'est-à-dire jus- 
qu'à la disgrâce de ce ministre , presque tout ce qu'il de- 
manda ; crédit, argent, pouvoirs, ingénieurs et officiers fran- 
çais. Il adressait à Durand et au duc de Choiseul des états 
forts détaillés des forces militaires de la confédération polo- 
naise; mais ces relations sont si diverses, qu'aucune peut- 
être ne mérite une entière confiance. L'une élève le nombre 
des Polonais armés et de leurs auxiliaires à seize mille 
hommes, distribués en six corps principaux, et trois petits 
corps errants. Une autre, qui se rapporte à la même époque, 
réduit le tout à huit mille hommes; savoir, quelques troupes 
irrégulières en Mazovie et en Lithuanie, et quatre grands 
corps seulement ; le premier de quinze cents hommes, sous 
Walewski et Belair; le second de mille, sous le Kosak Sawa ; 
et les deux autres, plus considérables, commandés par Za- 
remba et par Kasimir Pulaski. 



XXXII. Zaremba. 

Ce fut à cette même époque que le choix de deux géné- 
raux dédommagea les Polonais de la double perte de ceux 
qui les avaient trahis, et de ceux qui avaient été victimes de 
leur témérité, La confédération remit le commandement 
des troupes delà grand-Pologne à Zaremba, homme d'une 
grande naissance, d'une grande fortune, d'une valeur éprou- 
vée, dans la maturité et la force de l'âge, et qui avait appris 
la guerre dans les armées prusiennes. Il avait peu à peu et 
en silence, depuis le commencement des troubles, augmenté 
ses troupes particulières. Il les avait jointes fréquemment à 
celles de ses voisins, pour les exercer ensemble. Il avait 
étendu ses correspondances , amassé ses revenus, et atten- 
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dait que des conjonctures favorables ou funestes l'invitas- 
sent ou le forçassent à se déclarer. Son courage et son in- 
tégrité égalaient sa prudence ; tous les hommes sages de la 
province désiraient lui en voir confier le commandement mi- 
litaire, ainsi que cette dangereuse et difficile levée des con- 
tributions, qui ne pouvait être faite qu'à main armée. Il 
exerça les troupes que le conseil-général mit sous ses ordres, 
les disciplina, mérita leur confiance, les disposa dans la pro- 
vince de manière que^ recevant toujours avis du moindre 
mouvement de l'ennemi, il pouvait les rassembler avec faci- 
lité, et que les Russes, trop peu nombreux alors pour se 
montrer avec de grandes forces, n'osaient plus s'exposer en 
petits détachements. Quand ils réunissaient plus de troupes 
contre lui, certain que cène pouvait pas être pour longtemps, 
il en évitait la rencontre ; il envoyait chacun de ses soldats 
se cacher dans la terre du gentilhomme qui l'avait fourni ; 
et lui, avec une troupe d'élite, se retirait sur les frontières 
de la Silésie prussienne. 11 attendait la séparation du grand 
détachement russe ; et, à un jour nommé, sa petite armée se 
rassemblait, pour tomber sur quelques-uns des corps russes 
qui venaient de se séparer. De cette manière, tous les re- 
venus de cette grande province étant à la seule disposition 
du conseil-général, l'accroissemeut de ses moyens ne tarda 
pas à produire l'accroissement de ses forces. 

XXXm. Kasimir Pulaski. 



Kasimir Pulaski sortit à cette même époque des mon- 
tagnes où il s'était réfugié depuis sa défaite ; resté seul de 
cette famille qui la première s'était armée pour la cause de 
la nation , nous l'avons vu après la mort de son frère cher- 
cher un asile dans les montagnesavec les débris de sa troupe , 
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il avait passé l'hiver , tantôt sur des pointes de rochers, et 
quelquefois dans des retranchements de glace et de neige. 
Comme il s'attendait à être attaqué, il avait, au défaut de 
chausses-trapes, rassemblé de tous les villages où il avait pu 
étendre ses incursions, une grande quantité de râteaux. de 
fer ; et, après avoir nettoyé les avenues les plus accessibles 
de son camp, il avait fait placer ces râteaux les pointes en 
Tair. La neige les avait recouverts, et la cavalerie russe 
était souvent venue s'y renverser. Souvent aussi, il descen- 
dait du sommet de ces montagnes, avec la rapidité d'un oi- 
seau «de proie, enlevant des vivres pour ses troupes et des 
prisonniers sur les Russes. Il envoyait ensuite proposer des 
échanges à leurs généraux, et les forçait par la terreur de son 
nom d'observer envers lui les règles de la guerre ; il recrutait 
et renforçait ainsi sa troupe de gens qu'il avait délivrés par 
ces échanges , et qui lui devaient plus que la vie. 

Jamais homme de guerre n'eut une plus grande dextérité 
dans le maniement de toutes espèces d'armes. Il se prévalait 
de ce don de la nature accru par un perpétuel exercice , 
pour charger toujours de sa personne, avec une intrépidité qui 
donnait l'exemple à tous ceux qu'il commandait. Une jeu- 
nesse déterminée s'attachait à le suivre ; et lui-même, trou- 
vant les vieux Polonais trop amollis , donnait plutôt sa con- 
fiance à de jeunes gens qui se formaient par ses leçons, et 
devenaient ses émules d'adresse et de force. Il n'y en avait 
pas un parmi eux qui ne se fût signalé par quelque singulier 
exploit. Tel d'entre eux était renommé pour avoir tué de sa 
main plus de cent Russes : l'un en longeant au galop le 
front d'une troupe ennemie, en avait essuyé toutes les 
décharges, et d'un coup de pistolet fait voler la cervelle du 
commandant de cette troupe ; l'autre était allé à pleine 
course de cheval emporter d'un coup de sabre^ aux portes 
d'une ville, la tête de quelque sentinelle russe. Leur extrême 
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vitesse, et la justesse de leur coup d'œil pour juger des dis- 
tanceis, pour couper dans les plaines ou à Feutrée des bois les 
petits détachements russes , leur procuraient toujours un 
grand nombre de prisonniers. Le péril était leur plaisir; et un 
combat où pouvait s'exercer leur adresse semblait être le 
délassement de leurs fatigues. Pulaski, par un ascendant na- 
turel, était le maître de ses égaux. Tous le secondaient avec 
ardeur ; tous se précipitaieut avec lui dans tous les périls ; 
tous veillaient à se secourir mutuellement. Pulaski , plus 
adroit, avait presque toujours cet avantage. Il y avait peu 
de ses ofGciers qu'il n'eût arrachés à quelque danger , qu'il 
n'eût été chercher et enlever au milieu des ennemis, et qui 
ne reconnût lui devoir la liberté ou la vie. La plupart des 
autres maréchaux, incertains de ce qu'ils devaient faire, con- 
sultaient leurs of ûciers, et risquaient de s'adresser quelquefois 
à des traîtres. Mais dans le camp de Pulaski, le chef prenait 
seul ses résolutions ; personne n'était dans son secret, aucune 
curiosité indiscrète ; la confiance quetous avaient en lui, leur 
inspirait une aveugle obéissance. Cette troupe, la plus valeu- 
reuse, la plus déterminée de toutes celles qui servaient la con- 
fédération, était aussi la plus pauvre. Kasimir Pulaski négli- 
geait de lever des contributions. Sa générosité naturelle lui 
rendait cette nécessité odieuse. Dès qu^il pouvait recouvrer 
quelque argent, il l'employait à payer des éclaireurs. Sa vi- 
gilance était aussi clairvoyante que sa discrétion était impé- 
nétrable. 

Le conseil-général, qui croyait devoir craindre son ressen- 
timent, avait d'abord cherché à l'affaiblir. Non-seulement il 
le regardait comme un de ces jeunes aventuriers dont la té- 
mérité avait été utile dans les premiers temps , et dont il 
importait aujourd'hui de modérer l'audace et de réprimer 
les prétentions , mais ce qu'on lui supposait de haine et de 
désir de vengeance contre le chef général que la confédéra- 

26 
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lion s'était choisi, faisait appréhender qu'il ne se rendît trop 
puissant. On avait soustrait à son autorité les troupes régu- 
lières qui Tavaient suivi ; une partie devint la garde du con- 
seil et reçut pour chef Mionczynski, jeune homme d'une bra- 
voure éprouvée. 

Mionczynski, jusqu'alors subalterne de Kasi mir Pulaski , de- 
vint ainsi son égal, mais leur amitié n'en était point altérée ; 
et Kasimir sacrifiait encore au bien de la patrie le ressentiment 
de ce que bien d'autres auraient appelé un nouvel outrage. 
Cet homme, intrépide dans les combats, était partout ail- 
leurs d'un caractère généreux, liant et sociable. Il avait en lui 
cette douceur et cette indulgence qui tiennent à l'élévation 
de l'âme; sans défiance personnelle contre ceux dont il 
connaissait les sentiments pour la patrie, ne se mêlant jamais 
dans aucune des intrigues qui troublaient les confédérations , 
il continua de se concerter avec Mionczynski; et nous les ver- 
rons soutenir, dans un accord que rien ne put troubler, tous 
les combats que Drewitz leur livra dans ces montagnes. Tou- 
tefois, si le conseil-général avait commencé par le craindre et 
avait cherché tous les moyens de l'affaiblir^ lui-même regar- 
dait les chefs que la confédération s'était donnés, comme 
ses ennemis personnels. Ne doutant pas que leurs persécu- 
tions n'eussent causé la mort de son père, il avait hésité 
quelque temps à se soumettre à leur autorité. Mais, fidèle au 
serment exigé par son père, d'oublier toute injure particu- 
lière et de tout sacrifier à la liberté publique, il se soumit 
au conseil dès qu'il le vit reconnu de la nation , ne songea 
plus qu'à le bien servir, et le força enfin, par l'éclat et l'im- 
portance de ses services, à lui donner une juste confiance. 

Drewitz, battu deux fois dans les montagnes, avait été 
contraint de s'en retirer ; et les forces de la confédération 
qui s'accroissaient sous le commandement de Zaremba avaient 
aussi décidé le général russe qui de Varsovie conduisait 
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cette guerre, à le rappeler. Drewitz était revenu sous Varsovie 
chercherdes renforts et concerter quelque nouveau plan plus 
analogue à la situation actuelle des affaires, lorsque, vers la 
fin du mois d'août 1770,Pulaski, désormais assez fort pour 
quitter les montagnes, descendit dans les plaines, feignit de 
vouloir marcher directement sur Varsovie, repandit ce bruit 
a dessein, fît préparer des fourrages sur cette route, et par 
cette manœuvre y ayant attiré les Russes, marcha précipi- 
tamment vers Krako vie, l'autre capitale du royaume. 

Il se présente devant cette ville à la pointe du jour, en- 
lève la grand'garde russe et pénètre jusque dans le fau- 
bourg , où il trouve un régiment de cavalerie polonaise et 
le régiment des gardes de la Couronne. Ce dernier corps, en- 
voyé depuis quelques mois de Varsovie dans, cette autre 
capitale, sous prétexte d'y lever les contributions de tout 
temps assignées dans ces quartiers pour sa solde et que les 
désordres publics l'avaient empêché de recevoir, venait en 
effet pour renforcer la garnison russe. Pulaski parvint à 
placer une partie de ses troupes entre le faubourg et la ville, 
et enleva tout le régiment, qui ne fit aucune résistance. 
Tous ne montrèrent que de la joie d'abandonner le service 
du roi, pour servir la patrie sous un chef aussi brave. Un 
détachement russe accourut aussitôt de la ville dans le 
faubourg, mais ne put rien empêcher. Le plus grand nombre 
des détachements russes ayant aussitôt marché vers Krakovie, 
Pulaski retourna , en plusieurs courses indirectes, sur la 
route de Varsovie. Il ramassa les fourrages qui avaient été 
préparés pour lui ; et les ennemis revenant à sa poursuite^ 
il quitta précipitamment cette route et vint avec une égale 
vitesse camper sous le monastère, ou pour mieux dire 
sous la forteresse de Czenstochowa. 11 avait été^ dans la bril- 
lante expédition qu'il venait de faire, parfaitement secondé 
par un jeune homme qui commandait sous lui un corps 
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de quatre cents chevaux ; Rudniçki avait mont'ré autant 
d'intelligence que de bravoure. Blessé d'un boulet de canon, 
il était tombé au pouvoir des ennemis. Le chirurgien qui le 
pansait, lui sauva deux fois la vie en le faisant évader ; Pu- 
laski déplorait la perte d'un jeune guerrier digne d'être soa 
ami , lorsqu'il le vit arriver dans son camp. Ce retour inat- 
tendu lui parut d'un heureux présage pour le projet qu'il mé-. 
ditait. 



XXXIV. La forteresse de Czenstochoma. 

Kasimir était déterminé à s'emparer de Czenstochowa ; 
Drewitz dans 1^ même temps avait eu le même dessein. Cette 
antique et célèbre abbaye, occupée par des moines qui font re- 
monter leur institution jusqu'à l'hermite saint PguI, etdéfen-, 
due par une garnison à leur solde et à leurs ordres, était re- 
gardée par la piété publique comme le sanctuaire de la na- 
tion polonaise. On y conservait sur les autels une ancienne 
image de la Vierge attribuée au pinceau de l'évangéliste 
saint Luc. Les prodiges qu'on en rapporte sont attestés par 
une multitude innombrable d'offrandes et à^ex-voto, La 
forteresse qui défend ce monastère a résisté autrefois aux 
plus formidables ennemis du royaume. Ses fortifications 
ont encore suffi, dans l'avant-demier siècle, pour repousser 
les efforts des Suédois qui , si renommés alors dans toutes 
les parties de la guerre et déjà vainqueurs des armées polo-, 
naises^se regardaient comme maîtres du royaume. La grande 
réputation du lieu s'en est accrue. La levée de ce siége^ premier^ 
revers qu'éprouva l'armée suédoise, passa pour la juste pu- 
nition d'une tentative sacrilège; et s'il est permis d'employer 
des expressions profanes en parlant des choses véritable- 
ment saintes , cette image de la Vierge fut regardée depuis 
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ce temps par tous les Polonais coaime leur palladium. La 
singulière situation de cette abbaye, en lui donnant un aspect 
vénérable et solitaire, contribuait encore à entretenir cette- 
croyance. 

Dans une gorge de montagnes fort étendue, et dont les 
sommets escarpés sont couverts de bois antiques^ à Tendroit 
où cette gorge commence à s'élargir et à former une grande val-, 
lée, s'élève uneéminence isolée de toutes parts, sur laquelle 
est bâti ce monastère enfermé de hautes murailles, flanqué 
de bastions et environné d'un large fossé sec. £n descendant 
la colline vers Torient, est assise, au milieu du coteau , une 
ville nouvelle qui porte le même nom que le monastère. On 
trouve au sud-ouest un^ village consacré à sainte Barbe ; eten> 
descendant au midi par une pente très-douce , au pied de 
]a montagne est la vieille ville de Czenstochowa, auprès de 
laquelle un autre monastère sans défense n'est pour ainsi 
dire qu'une première station ouverte à la perpétuel le affluence. 
des pèlerins. 

Les montagnes qui bordent cette vallée,, dérobent a la, 
forteresse Faspecl des provinces de Pologne ; mais comme 
ces montagnes s'ouvrent du côté de la Silésie et de la Mo-^ 
ravie, elles laissent voir, dans un grand éloignement beau- 
coup de villes et de villages de ces provinces étrangères. La ri- 
vière de Warta traverse la vallée; et du côté de- la^Silésie des, 
défilés étroits et marécageux, séparent des collines escacpées.. 

Du temps que les rois de Pologne faisaient leur séjour à. 
Krakovie, cette solitude assez voisine de la cour recevait de 
fréquents hommages de leurs dévotions et accumulait d'im- 
menses richesses. Drewitz avait commencé le siège du mo- 
nastère ; mais apprenant que Pulaski marchait en force vers 
\\x\y il leva le siège, brûla des granges dans la vallée, et par 
la menace de tout détruire, força le supérieur du couvent à 
lui payer trois mille ducats de contributions. Les deux en- 
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Demis maDoeuvrèrent plusieurs jours à la vue Fun de 
l'autre; et Drewitz s'étaut éloigoé, Pulaski viDt camper 
avec sa petite armée sous la moDtagoe de CzeDStochowa. 



; XXXV. Pulaskis^en empare. 

Les religieux avaieDt une petite gamisoD, suffisante pour 
défendre contre un coup de main un lieu défendu par la 
nature. Leur intention était de se maintenirseuls maîtres de 
leur forteresse , et de profiter de leur position pour rester 
indépendants et des Russes et des confédérés. Ils députèrent 
à Pulaski, pour lui faire part de leurs craintes. Il répondit 
que les Russes ayant assiégé leur monastère, il n'était venu 
que pour les protéger, et ne restait laque pour tenir les en- 
nemis éloignés. Ses troupes observèrent une exacte disci- 
pline ; quelques officiers entrèrent à Téglise et revinrent au 
camp, sans montrer une indiscrète curiosité ; les moines 
reprirent de la sécurité. Après quelques jours, il y envoya 
trois soldats d'élite, sous prétexte de prier dans Téglise, 
avec des armes cachées ; puis un officier et deux soldats 
également choisis, sous prétexte de yoir le monastère. Enfin 
Pulaski lui-même feignit d'être près de partir, et de désirer 
un entretien avec le supérieur. Il vint avec deux hommes. 
Les six autres , au moment où il entra, s'avancèrent respec- 
tueusement vers lui, comme pour rendre honneur à leur gé- 
néral ; mais aussitôt trois d'entre eux se jetèrent à un bout 
du pont- le vis , trois à l'autre bout ; et les trois derniers, les 
armes à la main, firent face à la garnison qui s'assembla en 
hâte , menaçant de faire feu sur les neuf confédérés. Les 
troupes de Pulaski se tenaient prêtes ; elles accoururent : 
elles entrèrent en foule et repoussèrent aisément cette gar- 
nison intimidée par le voisinage d'un camp et par la pré- 
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sence d'un chef si célèbre. Le hasard voulut que le nonce 
du pape , Durini , attiré par la curiosité , fût alors dans ce 
monastère; il s'y était rendu les jours précédents à Toccasion 
d'une fête de la Vierge qu'on solennise dans ce mois. Il 
était venu ofGcier dans cette église, pour satisfaire à la piété 
des fidèles et à son propre désir de voir un si fameux pè- 
lerinage. L'accueil plein de bienveillance et de faveur qu'il 
fit aux troupes confédérées , et les secrets entretiens qu'il 
eut avec leur chef continrent le premier mécontentement 
des religieux. Pulaski, au départ de ce prélat, ayant fait 
prendre les armes à ses troupes , le pria de les bénir. Cette 
cérémonie fit une impression vive sur les soldats ; et cette 
nouvelle répandue en Pologne n'en fit pas une moindre sur 
tous les esprits. Les religieux, au nombre d'une centaine, 
d'abord très-irrités de voir leur forteresse occupée par d'au- 
tres troupes que les leurs, voyant qu'on ne touchait point 
au trésor de leur église et qu'il restait sous le scellé et sous 
leur propre garde, s'apaisèrent. Pulaski n'était resté que 
trois jours devant Czenstochowa , et s'en empara le qua- 
trième. Le nonce demeura en commerce de lettres avec 
Pulaski ; le roi en eut connaissance et voulut écrire à Rome 
pour demander son rappel. Les confédérés en furent ins- 
truits , interceptèrent les lettres et retardèrent de plus de 
deux mois l'arrivée de la demande du roi. Mais ce prince 
ayant fait passer des lettres par une autre voie , le nonce 
fut rappelé. Il est étonnant que la cour de Rome, si habituée 
à trouver des moyens dilatoires pour éviter ce qu'elle ne 
Teut pas faire , ait consenti aussi aisément à rappeler un 
nonce qui pouvait être utile à un parti dont elle devait pren- 
«Ire les intérêts, puisqu'ils étaient ceux de l'église romaine. 
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XXXVI. Marches de Pulaski et de Zaremha sur Posen. 

On ne doutait pas que les Russes ne se hâtassent d^enlever 
à leurs ennemis cette importante forteresse. Pulaski, résolu 
de s'y maintenir, voulut gagner du temps pour la mettre 
en état de défense. Zaremba le détournait de s'enfermer 
entre des murailles et de s'exposer à un siège sans la cer- 
titude d'être secouru. Pulaski lui, répondit : « J'ai cette 
certitude puisque vous êtes des nôtres » . Tous deux concertè- 
rent alors une marche sur Posen (Poznan), capitale de la 
grande Pologne , publiant exprès le dessein de s'emparer de 
cette ville. Ils y marchèrent assez en force pour ne point 
craindre Tennemi, s'il venait à eux, et pour lui faire craindre 
au contraire la perte de la garnison de Posen s'il ne volait a 
son secours. 

On était convenu que Zaremba tiendrait en échec six cents 
Russes cantonnés dans un village voisin, tandis que Pulaski 
attaquerait la ville. Drewitz accourut; et aussitôt Zaremba, 
satisfait d'avoir attiré Drewitz dans cette province, et s'atta- 
chant uniquement au plan concerté, fit rapidement sa re- 
traite, et envoya avertir Pulaski. Celui-ci, plus entreprenant 
croyait voir la possibilité d'emporter la ville de Posen: et 
cette occurence peut nous aider à discerner le caractère de 
ces deux chefs servant ensemble la patrie avec une émula- 
tion voisine de la jalousie, et une égale réputation acquise par 
des qualités différentes : Zaremba exécutant avec une exacti- 
tude rigoureuse ce qui avait été projeté, ne se laissant jamais 
emporter à ce que l'occasion favorable offrait quelquefois 
de plus avantageux , Pulaski plus bouillant, voulant épui- 
ser ses succès, se hasardant au delà du terme convenu, 
forcé quelquefois de se tirer seul du péril où il s'était en- 
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gagé seul, mais l'un et Tautre, malgré les plaintes mutuelles 
qui résult;aieiit souvent de conduites si diverses, ne songeant 
dans cette perpétuelle rivalité qu'à mieux servir la patrie, et 
jusqu'au dernier moment fidèles à se concerter et à s'en- 
traider, émulation qui s'était communiquée aux troupes, 
que l'un et l'autre commandaient. Pulaski, forcé de se retirer 
de devant Posen, trouva à son retour à Gzenstochowa tous, 
ses ordres exécutés, et sa forteresse munie pour un long 
siège. Les Russes annoncèrent le dessein <)e détruire ce. 
monastère, de l'écraser sous les bombes, si Pulaski refusait 
de l'évacuer. Mais il leur fallut attendre une artillerie de. 
siège dont ils étaient dépourvus. Il leur fallut du temps 
pour faire filer de nouveaux détachements, à la place de 
ceux qui allaient se réunir pour former une armée. Pendant 
cçs préparatifs, tout ce qu'il y avait de sénateurs à Varsovie 
s'assembla sur une invitation du primat, sollicita le roi de 
se joindre à eux, et envoya au nom du roi et de la républi- 
que une députation à l'ambassadeur et au général russe, 
pour les prier d'épargner le sanctuaire de la nation. Ceux- 
ci, n'osant rien prendre sur eux-mêmes, demandèrent les 
ordres de la tzarine. Tous ces délais donnèrent le temps à, 
Pulaski d'ajouter de npuvelles fortifications, de réparer les 
anciennes, de ^^ecevoir dç Varsovie même un convoi de 
poudce et de plomb. Le conseil -général, pour ne négliger 
aucune précaution, avait voulu faire transporter le riche 
trésor de cette abbaye hors des frontières du royaume. Pu-, 
laski s'y opposa avec une généreuse confiance ; il eût craint 
de faire crier dans toute la Pologne à la profanation, s'il eût^ 
touché à des richesses regardées comme sacrées ; il eût 
craint, en les déposant ailleurs , de montrer une inquiétude, 
qu'il n!avait pas, et dont l'apparence eût peut-être affaibli 
la fermeté de sa garnison et le :^èle de ceux, qui songeaient; 
à la secourijr. Il garda près de huit cents hpmmes ; et avant^ 
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de s'enfermer avec eux , il fit partir un fort détachement de 
cavalerie avec un jeune homme qui paraissait être son prison- 
nier, mais quf en léalité avait ordre de conduire ce' déta- 
chement en Lithuanie pour faire de nouveau soulever cette 
province, et par cette diversion y attirer les Russes. 



XXX VII. Première opéra lion de Kossahowski. 

Ce jeune homme^ nommé Kossakowski, et dont nous par- 
lerons dans la suite avec plus de détails, développa dans cette 
importante mission tous les talents du plus adroit et du 
plus audacieux capitaine. Il fit un immense détour, remon- 
tant par l'occident de la Pologne au nord de la Prusse po- 
lonaise pour arriver en Lithuanie, rompant derrière lui tous 
les ponts, alarmant sur sa route toutes les villes , se jetant 
quelquefois dans les forêts les plus impénétrables pour dé- 
rober son passage, multipliant en quelque sorte sa troupe 
par la rapidité de sa course , et la faisant paraître dans l'es- 
pace de peu de jours dans des lieux si distants, que les Russes 
ne pouvaient nulle part la poursuivre ni la devancer, et se 
persuadaient qu'une insurrection subite avait armé à la fois- 
et dans tous les lieux presque toute la noblesse du royaume. 
Nous verrons dans un livre suivant quelles furent les 
suites de cette expédition commencée sous de si heureux, 
auspices. 

XXXYIII. Inquiétudes dans Varsovie. 

Cependant le bruit qu'avait eu soin de répandre Pulaskf 
en sortant des montagnes, et qu'il avait accrédité par toutes 
sortes de ruses, le bruit de ses prétendus desseins sur Var- 



LIVRE xir. 311 

sovie, avait jeté cette ville dans de nouvelles alarmes. La 
surprise de Czenstochowa, loin de rassurer la capitale, le 
faisait juger capable de tout tenter. Plusieurs délations soit 
réelles, soit feintes, des événements insigniOants mais déna- 
turés par la crainte ou par la malignité, augmentaient chaque 
jour ces alarmes. Un régiment des gardes passé au service 
des confédérés donnait au roi une mortelle inquiétude. Dans 
son apathique terreur, il se croyait au moins adoré' de ses 
gardes ; la défection de leur plus beau régiment détruisit 
cette illusion. Dans le même temps, un bruit sourd se ré- 
pandit que le conseil-général avait résolu de déclarer le 
trône vacant ; plusieurs manisfestes déposés dans les greffes 
publics semblaient y préparer la nation. La cour était se- 
crètement instruite que ces bruits et ces manifestes étaiçnt 
de sûrs avant-coureurs de Tévénement qui allait éclore, et que 
Poniatowski, sous le nom d'ennemi de la patrie, allait être 
cité devant le conseil-général. Elle avait même reçu secrète- 
ment une copie de Tacte qui allait être promulgué , mais elle 
cherchait à faire considérer cette copie comme apocryphe ; 
un attentat contre la personne du roi semblait n'y être pas 
regardé comme un crime : et ce point autorisait à douter 
de la promulgation d'un acte que Ton supposait devoir être 
fait du consentement de plusieurs cours. Cette doctrine des 
anciennes républiques qu'alors on regardait encore comme 
reprouvée dans tous les États modernes, ne paraissait pas de- 
voir être publiée par des républicains que protégeaient des 
souverains absolus. 



XXXIX. Peste en Pologne. 

La cour apprit alors, avec une terreur mêlée de joie, que 
la contagion qui désolait les arnrées russes commençait à se 
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répandre dans les provinces polonaises, et que déjà les puis- 
sances limitrophes prenaient contre ce fléau des précautions 
sur leurs frontières. On s'imagina que les cordons de leui^s 
troupes allaient gêner les courses des confédérés ; que, dans 
la crainte de la contagion, on refuserait à ceux-ci tout asile, 
et que privés dé ce refuge , ils tomberaient entre les mains 
des Russes. Les ravages d*une maladie épidémique se joi- 
gnirent en effet aux horreurs de la guerre pour dévaster ce 
malheureux pays. La peste régna quelque temps en Poku- 
tie , en Podolie , à Sambor. Les froids de Thiver en arrêtè- 
rent les progrès. Mais une maladie locale , provenant de ce 
qu'on avait forcé les paysans de ces provinces à acheter des 
farines gâtées dans les magasins russes , acheva de dévas* 
ter les villages que la peste avait épargnés ; cette autre épi- 
démie ainsi causée par la seule corruption des aliments , 
perpétua la terreur qui s'était répandue au loin, et continua 
d^être partout annoncée sous le nom le plus effrayant. Le 
récit de ces calamités, déjà si grandes par elles-mêmes , fut 
encore exagéré non-seulement par la >peur, comme il 
arrive toujours , mais par les desseins secrets que chacun 
commençait à former. Les puissances voisines, sous le 
prétexte plausible de ne rien négliger pour préserver leurs 
États , ordonnèrent à leurs armées qui environnaient une 
partie de la Pologne, de s'avancer de toutes parts sur le ter- 
ritoire polonais; et les cordons prussien et autrichien dé- 
passèrent partout leurs frontières. 



XL. On fortifie Varsovie, 

D'un autre côté Varsovie, se précautionnant contre les 
confédérés , sous le voile des soins à prendre contre la con- 
tagion, saisit cette occasion de se fortifier. On crut pou- 
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voir joindre les troupes du roi aux troupes russes, saùs 
que les Polonais s'indignassent cette fois de voir leur roi 
s'armer de nouveau contre eux. 

Sous ce même prétexte, les Russes s'assemblèrent en plus 
grand nombre ; ils établirent autour de la ville des batteries 
de distance en distance; on entoura de palissades les casernes 
où demeuraient les gardés polonaises. Le général russefit mar-^ 
cher toutes les nuits de fortes patrouilles dans les rues, et 
braquer des canons sur les places publiques. Ainsi la terreur 
et la déûance y paraissaient à leur comble ; et Ton songeait à 
contenir également les habitants, la garnison ordinaire et les 
ennemis. On ne tarda pas à entourer toute la ville par des 
abattis d'arbres; on y laissa seulement quelques passages. 
Bientôt il fut décidé de Tentourer tout entière d'un fossé 
large et profond , garni de chevaux de frise. Tous les habi- 
tants furent forcés de contribuer à ce travail ; et le roi, 
pour donner l'exemple , en fît creuser à ses frais un grand 
espace. On ménagea dans cette enceinte quatre portes, auprès 
desquelles on bâtit des logements pour examiner les voya- 
geurs. Les troupes russes et polonaises y servirent d'abord en 
commun; mais' les seuls Russes se chargèrent de celte 
garde aussitôt que la contagion eut cessé, ou du moins dès 
qu'on eut cessé d'employer ce prétexte , et qu'on eut reçu 
la nouvelle positive de la promulgation de l'interrègne. 

XLI. Examen de la question de la déchéance du trône. 

La déchéance de Stanislas^ Auguste était, il faut en con- 
venir, le vœu général des Polonais. Ces infortunés républi- 
cains, qui payent aujourd'hui si cher les vices de leur antique 
constitution , et tout ce que les égarements de leurs pères 
avaient d'année en année ajouté encore à ces anciens vices, 

27. 
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irattribuaient pour la plupart les maux sous lesquels ils 
gémissaient qu'à Félection forcée et tyrauniquc de Ponia- 
towski. Selon eux, rien n'était changé dans leur république ; 
ils obéissaient aux mêmes lois, ils suivaient les mêmes usa- 
ges. Cette élection, effet déplorable d'une si longue anarchie, 
en était à leurs yeux la seule et véritable cause ; et la plu- 
part n'avaient cédé à la violence qui leur avait imposé un 
tel roi , qu'avec la résolution prise d'avance de chercher et 
de saisir toutes les occasions de le précipiter du trône. Leur 
première confédération formée à Radom , dans la troisième 
année de ce règne, avait eu ce principal objet. C'était en leur 
promettant de le détrôner que la Russie les avait attirés 
dans ce piège ; et si cette imprudente et fatale intrigue était 
devenue l'occasion de l'oppression générale , si la Pologne 
se soulevait, moins pour détrôner Poniatowski, que pour se 
soustraire aux nouvelles lois dictées par la Russie, un grand 
nombre de confédérés avaient encore pour principal motif 
leur première espérance : et le ressentiment d'avoir été 
trompés les entraînait dans la confédération actuelle. 

On avait, il est vrai , pris sa défense dans quelques écrits 
répandus en Pologne. « Vous ne l'avez pas élu de votre gré, 
disait-on, mais enfin vous l'avez élu ; il a reçu vos serments. 
Soyez plus prudents au premier interrègne ; si comme à lui 
on vous eût oifert la couronne, qui de vous l'eût refusée ? 
Qui de vous aux malheurs publics eûtT)pposé plus de modé- 
ration et de constance, eût mieux régné que lui ? Quel indigne 
sentiment de jalousie ferme vos cœurs au plaisir de voir ré- 
gner sur vous un de vos égaux? Kt prenez garde qu'un sen- 
timent plus vil encore ne vous asservisse aux intrigues 
d'une maison étrangère , deux fois élevée sur vos têtes par 
l'oppression de vos pères et de vos aïeux ! » 

Mais d'autres écrits, également répandus dans le public, 
avaient examiné la valeur de ces serments arrachés par la 



LIVAB j.n. 315 

force, anéantis par les protestations, rétractés aussitôt 
qu'on avait pu se croire libre. On y rappelait : « Que dans le 
court espace de tenaps où rassemblée de Radom avoit pu 
s'exprimer librement, Poniatowski avait été unanimement 
proscrit ; ou du*moins que ce vœu était sorti de tous les 
cœurs , s'était échappé de toutes les bouches , et n'avait été 
étouffé que par la tyrannie. Le conseil-général étant la pre- 
mière assemblée libre , formée en Pologne depuis la fatale 
introduction des troupes étrangères , ce conseil, interprète 
souverain de la république, devait dès sa première séance 
proclamer la vacance du trône. Qu'avait-il besoin de lon- 
gues délibérations pour exprimer les sentiments, qui depuis 
tant d'années se produisaient de tous côtés par leur seule 
violence? » Ces mêmes écrits cherchaient à enflammer les 
ressentiments de la nation. Ils disaient, en rappelant les 
plus célèbres exemples de l'antiquité : « Si cette infâme soif 
de régner fit condamner autrefois à être précipité du haut 
du Capitole celui qui avait sauvé le Capitole, ce jeune héros 
qui produisit contre ses accusateurs quarante citoyens ra- 
chetés de son propre bien , les dépouilles de (trente ennemis 
tués de sa propre main et quarante prix de valeur, quel 
motif retiendra vos justes décrets, quand vous avez à 
prononcer sur le sort d'un homme d'une origine suspecte, 
d'une noblesse douteuse (1); qui, pour usurper la couronne, 
n'a formé que d'infâmes intrigues , a violé toutes les lois 
de la patrie ; dont, par ces lois mêmes , la tête fut mise 
à prix dès l'instant où il introduisit des troupes étrangères 
dans le sein de la république; qui est déjà convaincu, jugé, 
condamné, et qui, sans avoir m la force, ni l'audace, ni les 
talents qui rendent quelquefois les tyrans aussi recomman- 
dables par de grandes qualités , qu'ils sont détestables par 

(f) Voyez à ce iujet tome F', p. J44. 



ai6 BÉVOLUTIONS DE POLOGNE^ 

leur tyrannie, n*a pour tautes qualités que la fausseté , Tab- 
jçction de maladroites fourberies , dans lesquelles son esprit 
s'égare le premier, et dont lui-même ne sait plus retrouver 
le 61 ! » 

Toutefois, quelques hommes sages, élevés aM-dessus des 
passions et des ressenti men1;s populaires , que leur propre 
générosité pouvait séduire, mais que de justes pressenti- 
n^ents pouvaient aussi tenir dans une prudente réserve , 
croyaient qu*on devait attendre, pour se déterminer, la con- 
d,uite que Poniatowski tiendrait avec le conseil-général. 
« Qu 'a vpns-npus à lui reprocher? disaient-its ; qui sait s'il ne 
gémit pas comme nops du joug qui nous accable? ce joug pèse 
sur sa tête comme sur les nôtres ; c'est parce que nos enne- 
mis ne nous craignent plus , que lui-même est forcé d'obéir 
à.Ieurs ordres ; vengeons-npus, versons du sang pour en épar- 
gner, mais ne nous trompons pas au choix des remèdes et ne 
rendons pas nos maux incurables, en portant le fer ou n'est 
P3S la véritable source du mal. La faiblesse de notre gou^ 
vernement est la cause de nos maux. C'çst cetjte faiblesse 
qui nous a soumis aux volontés des esclaves du Nord^ et nous 
a rendusi les esclaves dç ces esclaves. Mais ce roi que les 
Russes nous ont; imposé, s'èst-il joint à nos oppresseurs? 
Ne l'avons-nous pas vu résister à leurs projets, exposer sa 
couronne à leur vengeance? N'est-ce pas nous qui sommes 
devenus les aveugles jouets de la Russie, en nous livrant im^ 
prudemment au perfide espoir qu'elle nous offrait pojur 
Qous soulever contre lui? Quel parti alors pouvait-il pren- 
dre ? Abdiquer ! Mais la Russie nous eût donné encore un 
autre fantôme de roi. Mais un nouvel interrègne eût peut- 
être été le dernier période de nos majheurs. Laissons là les 
événements passés. S'hgit-il donc aujourd'hui d'une cou- 
ronne à donner ou d'une couronne à reprendre? C'est la ré- 
publique qu'il faut sauver. La république et le roi, victimes 
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tour à tour de leur confiance dans une cour étrangère , doi- 
vent mutuellement se pardonner leurs erreurs, et embrasser 
mutuellement leur défense. Si le roi ne Fa pas fait jusqu'au- 
jourd'hui , soyons justes ; quel asile jusqu'à ce jour eût-il 
trouvé parmi nous ? Le blâmerons-nous d'avoir imité la con- 
duite de la France notre protectrice ? Avant la formation du 
conseil-général, comment eût-elle essayé de nous secourir ? 
Tout change aujourd'hui; et le temps de la confîance mu- 
tuelle et des résolutions anciennes est enfin arrivé ! » 

Ceux qui pensaient ainsi, ne négligeaient rien pour déter- 
miner ce prince à se réunir à la nation. Ils se flattaient 
d'une conciliation peut-être impossible ; mais si la nation , 
lui disaient-ils , refusait de se réunir à lui, du moins il re- 
cueillerait quelque gloire de ce généreux effort et périrait avec 
honneur. Poniatowski semblait prêter l'oreille à ces géné- 
reux citoyens. Ils s'étaient chargés de négocier son acces- 
sion à la confédération générale. Mais sa dissimulation trom- 
pait leur zèle. Il les entretenait de frauduleuses promesses; il 
ne cherchait qu'à gagner du temps. Uniquement occupé de 
soutenir sur sa tête sa couronne toujours vacillante, il n'o- 
sait pour ainsi dire l'exposer au moindre choc, et ne s'occu- 
pait que de l'en préserver. Les Russes lui reprochaient de 
n'avoir pas eu, au commencement de la guerre, la force de 
se vouer à celle qu'il nommait sa bienfaitrice; et aujourd'hui, 
la nation lui reprochait de n'avoir point la force de vouloir 
être son chef. Il ne cherchait qu'à s'étayer de tous côtés , à 
pénétrer partout où le moindre jour pouvait s'ouvrir à ses 
sourdes intrigues. Ne rien hasarder, était sa constante poli- 
tique. Il employait toute son habileté à ne prendre aucune 
résolution; et ce qu'on. aura peine à croire, c'est que, dans 
cette timide défiance de tous les événements , dans ce soin 
perpétuel de se ménager avec tous les partis , une inconce- 
vable sécurité lui dérobait le sentiment de sa triste situation. 

27. 
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Il se fiait également sur sa destÎDée, et sur le suprême talent 
qu'il se croyait pour la persuasion. Ce misérable défaut que 
les Français nomment la suffisance, ne lui laissa jamais dou* 
ter qu'il ne pût enfin se tirer de tous ces embarras, et sauver 
sa couronne. « Ces confédérés si méchants, disait-il, je 
voudrais leur parler une heure, et je suis sûr que je les ra- 
mènerais ! » Chaque semaine il écrivait de longues lettres à 
Catherine. Il rassemblait ses frères et ses confidents pour eu 
écouter la lecture et en admirer l'éloquence; et il attendait 
le sort de la Pologne de l'impression que ces épîtres allaient 
faire. Catherine dédaignait toujours d'y répondre, et le plus 
souvent de les lire. La patience de Poniatowski ne se las- 
sait point, sa présomption ne s'affaiblissait point ; autant de 
nouvelles lettres, toujours admirées de ses confidents, et 
toujours également rejetés par cette princesse. Aucune au- 
dace ni aucune crainte ne pouvait donc le déterminer a pren- 
dre un parti digne du rang auquel la république l'avait élevé. 
Cette réunion entre la Pologne et le ro i, qui seule peut-être 
eût pu les sauver l'un par l'autre , chimérique espérance de 
quelques vertueux citoyens , était des deux côtés également 
impossible ; et malheureusement, la conséquence de cette 
impossibilité conduisait à conclure que l'unique ressource , 
s'il en restait encore une, était de déclarer l'interrègne. 

Cette grande question était, en effet, un problème aussi 
difficile qu'important à résoudre ; et comme sa solution a 
fortement influé sur le sort de la Pologne, nous avons pensé 
qu'il serait à propos d'en présenter un examen court et im- 
partial. ISous ferons cet examen , non dans l'intention de 
prescrire au lecteur le jugement qu'il doit porter, mais avec 
le désir de lui rendre plus facile une discussion à laquelle 
nous croyons qu'il se livrera volontiers. 
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XLII. Maxime sur laquelle on aurait dû résoudre cette 

question. 

En politique , il y ^ une maxime constante , dont jamais 
on ne s'écarte impunément , c'est qu'il faut toujours partir 
du point où Ton est; la conséquence de cette première 
maxime en amène une seconde, c'est qu'il est toujours sage 
et souvent utile de ne pas faire tout ce dont on a le pouvoir, 
et même le droit. 

De ces deux maximes résulte une proposition évidente. 
C'est que dans toutes les opérations politiques, il faut consi- 
dérer les principes et les circonstances. Lorsque l'on agit d'a- 
près les circonstances seulement , on ne peut avoir qu'un 
plan variable comme elles ; on est entraîné par les événe- 
ments, sans avoir aucun point d'arrêt ; on ne peut les maî- 
triser, parce qu'on n'a pas su les prévoir, et dans cette mar- 
che, ou plutôt dans cette course déréglée, on est presque 
toujours exposé à agir ou trop tard , ou à contre temps , et 
par conséquent condamné à ne faire que des f^ytes. Lors- 
qu'au contraire on veut agir suivant toute la rigueur des 
principes, en s'isolant entièreiâent des circonstances, on 
tombe dans l'illusion des raisonnements par abstraction ; 
c'est-à-dire qu'on s'abandonne à une théorie ^ parfaitement 
juste comme telle, mais dont l'application est immanquable-»* 
ment dangereuse, quand par hasard elle n'e^t pas impossible. 

On ne supposera pas ( nous le croyons au moins ) que nous 
voulions admettre que le grand art de gouverner consiste à 
ne reconnaître aucuns principes. Nous le faisons au contraire 
consister à les reconnaître tous, à ne jamais les perdre de 
vue, même en ne les suivant pas avec une précision exacte ; et 
^rsque, dans quelque violente bourrasque, on mi peut pas se 
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diriger directemeot sur eux ,'à serrer le vent, pour ^ tenir 
au plus près. 

Appliquons ce que nous venons de dire à la question de 
la déchéance de Stanislas- Auguste. Il est indubitable que la 
confédération, légalement constituée comme elle Tétait, 
avait droit de la prononcer; et qu'aux, termes des psLcta 
conventa signés et enfreints par lui , le roi Pavait encouru» 
en appelant les Russes en Pologne , en demandant qu'ils y 
restassent , en livrant à leur garde ses places fortes , sa ca- 
pitale , son sénat et sa personne. Aussi , quant aux princi- 
pes, ils s'élevaient tous pour soutenir la déchéance. Mais 
lorsqu'ils assuraient à la confédération le droit de U pro- 
noncer, les circonstances lui en laissaient-elles le pouvoir, 
et la prudence lui permettait-elle d'en user ? 

11 ne s'agit pas ici du pouvoir qu'avait la confédération 
de tenir où elle voudrait une séance , d'y prendre une déli- 
bération qui déclarât le trône vacant , et de la faire publier. 
Il s'agit du pouvoir de soutenir cette déclaration, et de l'exé- 
cuter ; de donner un caractère de grandeur et de puissançe-à 
une démarche , qui, si elle n'avait aucune suite , devenait 
puérile et ridicule, par cela même qu'elle était inutile. Or, 
c'est ce pouvoir que la confédération n'avait pas. EUeiesenn 
tait si bien , qu'elle le remplaça par celui dont elle eut ria>* 
prévoyance. d'armer tout individu « qui poursuivrait le roi- 
de vive force ounpar de secrètes embûches » ,• protocole 
odieux, qui ne se trouve que dans les codes des conspirations, 
et qu'elle fut elle-même obligée de rétracter. La moindre ré- 
flexion l'eût éclairée sur l'impuissance d'une, condamnation 
légale, pour l'exécution de laquelle il fallait qu'elle pronon- 
çât l'emprisonnement ou l'assassinat. La suite de la. vacance 
du trôna devait être l'élection d'un nouveau roi ; la confé- 
dération n'eut pas même le pouvoir de faire aucune tentative 
à. ce sujet. Au bout d'un an, cljjp parut vouloir s'emparer de 
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Krakovie , pour y procéder à l'élection ; et lorsque plusieurs 
mois après , les chef des confédérés se rendirent maîtres de 
cette ville , ou n'en fît même pas en secret la proposition : 
soit que l'impossibilité en tût pressentie d'après les bruits qui 
se répandaient alors sur le démembrement , soit que la con- 
fédération, plus de dix-huit mois après avoir prononcé la va- 
cance du trône, n'eût encore aucune idée sur celui à qui elle 
l'offrirait. 

Mais quand même elle eût eu le pouvoir qu'elle n'avait 
pas, la prudence lui permettait-elle d'en faire usage ? 

Le roi, à la vérité, avait appelé les Russes ; mais ses troupes 
ne s'étaient pas encore jointes aux leurs : la guerre civile 
n'était pas encore établie , le sang polonais n'avait jusqu'a- 
lors été répandu que par la main de ses ennemis. Cette neu- 
tralité du roi était sans doute un délit de sa part ; mais tant 
qu'elle subsistait, la confédération non-seulement pouvait 
conserver des rapports avee lui , mais pouvait l'inviter et le 
déterminer à se réunir à elle. L'invitation seule consolidait 
sa force d'opinion , en prouvant qu'elle cherchait toujours à 
prendre les. moyens les plus légajjx et les plus doux. Cet 
avantage était perdu dès qu'elle ne reconnaissait plus le roi ; 
et la vacance du trône offrait de nouveaux embarras. Dans 
des temps ordinaires, le moment d'une élection était toujours 
une crise vipjente. On ajoutait donc volontairement une 
crise nouvelle à celle au milieu de laquelle on était déjà. 
Si on élisait un Piast, il fallait le prendre parmi les confédé- 
rés ; et un nouveau germe de jalousie et de divisions allait 
s'établir entre ces républicains que déjà on avait tant de 
peine à maintenir dans l'union. Si on allait chercher un roi 
dans une cour étrangère, on donnait aux puissances un nou- 
veau prétexte pour s'immiscer dans les affaires de la républi- 
que ; on était sûr d'être attaqué par toutes les forces de la 
Prusse^ qui dans le traité de 1764 garantissait qu'aucun 
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étranger ne serait élu. Enfin , la confédération savait quel s 
efforts faisaient à Varsovie des citoyens bien intentionnés 
pour former V Union patriotique; rassemblement concilia- 
toire , qui voulait surtout éloigner les Russes,' qui cependant 
avait alors rattache de leur ambassadeur, et dont le projet 
était de réunir en lui le roi et les confédérés. Ceux-ci , en 
se joignant à l'Union, pouvaient lui donner et en recevoir 
une force mutuelle. Ils y renonçaient, en détrônant celui que 
rUnion tenait à conserver. 

11 est bien vrai qu'en révolution il y a souvent un moyen 
de tout pouvoir, c'est de tout oser. Les partisans et même 
les ennemis de la faction qui ose tout , lui supposent alors 
des moyens que souvent elle n'a pas , et que cette supposi- 
tion lui donne presque toujours. Mais il faut remarquer que 
cette supposition, juste pour tout ce qui est faction ou pou- 
voir révolutionnaire, n'est pas applicable à un pouvoir légal. 
Le premier, créé par des secousses, agit et se soutient par 
d'autres secousses ; le second, créé par la loi, agit et se sou- 
tient par elle. Quand le premier tente sans succès ce qu'il 
ne peut exécuter, il met à découvert l'impuissance d'une 
force éphémère, qui tombe pour être remplacée par une 
autre ; cette mutation peut offrir des chances au bien public. 
Quand le second veut et ne peut user de ses droits, il met à 
découvert l'insufGsance d'une force légitime, que rien ne 
doit remplacer^ mais à laquelle on substitue trop aisément 
la violence; changement qui jamais ne peut être avantageux 
à l'État. C'est à quoi (nous venons de l'indiquer) la confé- 
dération fut réduite. N'ayant pas le pouvoir d'effectuer ce 
qu'elle avait le droit d'ordonner, elle confia Téxécution 
d'une décision légale à des moyens non-seulement illégaux, 
mais reprouvés par le droit des gens. A tout cela l'État ne 
pouvait rien gagner, et pouvait beaucoup perdre. Ces prin- 
cipes furent démontrés par l'événement. 
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XLlIl. Opposition d'avis dans le conseil * général. 

Il est probable que cette question, souvent agitée dans les 
entretiens publics et particuliers , n'y était pas traitée, et 
moins encore approfondie sous ces rapports; mais c'est ainsi 
qu'elle eût dû l'être dans les fréquentes délibérations du 
conseil-général. Le comte Paç présidait à ce conseil, ainsi que 
révêque de Ramieniec, dont les infatigables travaux avaient 
tant contribué à sa formation. Tous deux , que l'on nous 
permette cette comparaison , dirigeaient au milieu de tant 
d'orages la barque fragile sur laquelle s'étaient sauvées les 
vertus de la république. Paç avait paru jusqu'alors très- 
opposé à la publication de la vacance du trône ; quelques 
personnes doutaient que cette opposition fût sincère. Mais 
il craignait, disait il, que cette déclaration ne précipitât la 
patrie dans les malheurs d'une guerre civile ; malheur qui 
l'avait menacée de si près , et dont au milieu de tant de dé- 
sastres, le sentiment presque général de la nation et la timi- 
dité du roi l'avaient préservée. Il était nécessaire de le tenir 
dans cette situation incertaine, qui lui inspirait des ménage- 
ments pour les confédérés. Il fallait avoir égard au temps ; 
et, en convenant que Stanislas- Auguste devait être détrôné 
pour venger la république , pour l'affranchir du joug 
étranger, pour un exemple éternel à tout ambitieux, il 
ajoutait que la confédération devait préparer ce grand 
coup en silence, et qu'elle n'avait pas encore assez de force 
pour le porter avec sûreté . Soit qu'il crût réellement cette 
déclaration prématurée, soit que dans un acte de cette na- 
ture il sentit combien il était nécessaire de se laisser faire vio- 
ence, Krasinski n'avait point caché son désir de voir le trône 
déclaré vacant; mais la diversité d'opinions des deux chefs 
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sur ce point, n'empêchait pas quMls ne travaillassent dans un 
accord parfait au bien public; Un événement fit bientôt 
éclater le vœu unanime, et devint Toccasion de cette vio- 
lence que Paç attendait. Kossakowski,ce partisan déterminé 
que Kasimir avait envoyé en Lithuanie, répandait sur la 
longue route qu'il avait à parcourir un acte déjà pro- 
mulgué en Turquie, et qui déclarait Poniatov^ski déchu du 
trône. Les Turks, alliés de la république de Pologne, 
pour l'intérêt de laquelle ils avaient déclaré la guerre 
à la Russie, avaient à la vérité reconnu Stanislas-Auguste, 
lorsque la France l'eut aussi reconnu pour roi ; mais ils lui 
avaient refusé ce titre dans leur premier manifeste , et 
voyaient avec peine que ce même titre fût donné par la 
confédération à un homme qu'ils regardaient comme leur 
ennemi, et qu'ils avaient intention de détrôner. Leur politique 
barbare les égarait toujours, en leur présentant sous ce 
nom de roi des idées qui ne sont nullement celles de la Po- 
logne. Cette obscurité nuisait à la confiance qu ils auraient 
dû accorder aux confédérés ; ils leur disaient : « Vous n'êtes 
pas, républicains puisque vous avez un roi. » Ceux-ci répon- 
daient : « Il sera détrôné par nous-mêmes, lorsque vous 
nous appuierez. » En effet lorsque la confédération générale 
se fut donné pour chefs ceux de la confédération de Bar 
toujours réfugiés en Turquie, ceux-ci s'empressèrent de le- 
ver l'obstacle que les Ottomans trouvaient sans cesse dans 
ce nom de roi. Ils assemblèrent leur conseil et leurs troupes 
dans la ville de Warna sur les bords de la mer Noire; et là, 
usant de l'autorité que la république leur avait confiée, ils 
promulguèrent l'interrègne, le 9 avril 1770, et ils envoyèrent 
cet acte au conseil-général. C'était cette première déclara- 
tion dont le manifeste de Kossakowski répandait la nou- 
velle. 
Elle fut reçue dans le royaume avec acclamation de 
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toutes parts. On redoubla d'instances auprès des chefs de 
la confédération en Pologne. On leur représenta « que le 
premier acte des confédérés de Bar ne suffisait pas ; que 
l'assemblée d'une seule province ne pouvait parler au nom 
de la république ; mais que l'acclamation de joie universelle 
excitée par ce premier acte devait l'emporter sur une 
timide prudence, qui craignait de réduire Poniatowski et le 
petit nombre de ses adhérents à des partis désespérés. Mais 
n'était-il pas plus dangereux de résister au vœu unanime? 
La nation, presque tout entière sous les armes, deman- 
dait à réparer l'ignominie d'une élection forcée et illégitime ; 
satisfaire sa juste vengeance et lui rendre tous ses droits, 
ce serait achever de la réunir tout entière. » Ils attendaient 
encore et différaient de jour en jour ; tous les maréchaux 
que le conseil-général avait rejetés ou remis dans des 
grades moins élevés , cherchaient à rendre cette conduite 
suspecte. Ils répandaient « que le conseil-général ne rem- 
plissait pas l'attente de la nation ; qu'il manquait à la con- 
fiance qu'on avait mise en lui ; qu'il songeait à traiter avec le 
roi et à trahir la patrie. » Tous ceux qui étaient attachés à 
la maison de Saxe attendaient leur fortune du retour de 
cette maison sur le trône ; entretenus dans la confédéra- 
tion par les modiques subsides de cette cour, mais sup- 
portant avec peine d'être éloignés des affaires, ils se 
joignaient aux mécontents et répétaient toutes leurs cla- 
meurs. 

Cependant Paç ne cédait pas encore, soit qu'il regardât 
réellement comme imprudente ou prématurée la démarche 
qu'on lui demandait, soit qu'il voulût répondre un jour par 
sa longue résistance aux reproches qu'on voudrait lui faire. 
Enfin les désordres, si communs dans les diètes, commen- 
çaient à s'introduire dans les assemblées du conseil-général ; 
quelques membres s'emportèrent jusqu'à tirer leurj sabres 
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contre l'inflexible Paç lui-même. Sa fermeté n'en fut point 
ébranlée. Dans ces conjonctures, on reçut la nouvelle des 
subsides accordés par la France, et la réponse de son mi- 
nistre consulté sur cette grande question. 

Le duc de Choseuil sentait tous les inconvénients de la 
décider par l'affirmative. IVIais il sentait aussi combien il 
pouvait y en avoir à s'opposer au vœu de presque tous 
les confédérés , et à prétendre régler à Versailles Tusage 
d'un droit que leur donnaient leurs constitutions. II les 
laissa maîtres de décider s'ils feraient usage de ce droit. Il 
est à croire que ce ministre, déjà mécontent de toutes les 
lenteurs ou contradictions de Kaunitz dans cette affaire, ne 
voulut pas se donner vis-à-vis de lui le désavantage d'a- 
voir influé sur une délibération aussi capitale ; et qu'il pré- 
jugea en même temps que la cour de Vienne n'improuverait 
pas la mesure qu'on allait prendre. £n effet, cette cour ne 
témoigna aucun mécontentement public de la proclamation 
de déchéance, jusqu'au moment où elle se plaignit de l'ar • 
ticle auquel on pouvait attribuer l'enlèvement du roi. Maison 
voit, par une lettre du 26 décembre 1 770, ce que Kaunitz pen- 
sait sur ce projet d'ôter la couronne à un prince reconnu 
par toutes les puissances. « Je n'ai point lu cet acte, disait-il, 
personne ne nous a porté de plaintes ; il y a apparence qu'on 
ne nous en parlera pas, et qu'on méprisera une démarche aussi 
peu sensée. » Durand, l'envoyé de France à Vienne, qui au 
fond paraissait incliner pour l'avis contraire, répliqua très- 
adroitement qu'après avoir examiné la chose, il croyait voir 
que le vrai motif de l'accession delà généralité au manifeste 
de Warna n'était pas l'espérance de dépouiller Stanislas- Au- 
guste, mais la crainte d'une scission. Une lettre écrite par 
lui six mois auparavant prouve qu'il craignait qu'on n'im- 
putât à la France de s'opposer à la déchéance. Il fallait, 
disait-il, amener le roi à une abdication volontaire; 
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moyen préférable sans doute, mais qui présentait de grandes 
difficultés (i). 

L'opinion que nous venons d'énoncer sur cette mesure 
nous porte à blâmer la réponse de Choiseul, qui laissait aux 
confédérés toute liberté à cet égard ; réponse que ceux-ci 
devaient prendre et prirent en effet pour une approbation. 
Cependant nous croyons que, pour prononcer positivement 
contre le ministre français, il faut pouvoir apprécier avec 
certitude ce qu'il avait à craindre ou à espérer du ministre 
autrichien. Car c'était toujours à la marche lente et tor- 
tueuse de Kaunitz ^u'tl fallait rapporter les écarts ou les 
embarras de la confédération. Quoi qu'il en soit, Paç, as- 
suré d'un côté des secours d'argent de la France, de l'autre, 
qu'elle ne s'opposait point à ce qu'on ferait, et voyant, s'il 
différait encore, la confédération prête à se diviser et peut- 
être à se dissoudre, se rendit enfin. Tout le conseil-général 
se réunit dans le camp de Ronieczno sur les frontières de 
Hongrie ; 'et là, le 14 mai 1770, fut proclamée solennelle- 
ment la vacance du trône. Cet acte, sollicité à haute voix 
par la nation, demandé par la Turquie, non contredit par la 
France , signé de Michel- Jean Paç, maréchal- général de la 
confédération, et d'Ignare Bohusz, son secrétaire-général et 
l'un des plus ardents ennemis du (oj , fut imprimé ouver- 
tement dans les États autriphiens. Poniatowski ; sous les 
dénominations les plus odieuses , fut déclaré ennemi de la 
patrie ; tout citoyen autorisé à le poursuivre « de vive force 
ou par de secrètes embûches »; sa personne citée devant 
le conseil-général, et faute d'y comparaître , abandonnée à 
tout ce que l'animosité publique pourrait tenter contre lui. 
Aussitôt des gens déterminés emportèrent et déposèrent cet 

(I) Nous avons à ce sujet réuni les extraits de quatre lettres de Du- 
rand, qui prouvent comment il envisageait cette quesUon. 

( Note de Rulhièrc. ) 
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acte dans les greffes du royaume. Trois confédérés se ren- 
dirent à Varsovie, entrèrent dans le palais, et se placèrent 
dans la foule sur le passage du roi; l'un d'eux, s'avançant, 
et pour observer les formes juridiques ayant à ses côtés ses 
deux autres témoins, lui présenta une sommation de com- 
paraître devant le tribunal de la confédération pour subir 
son jugement. Le roi prit le papier, croyant que c'était une 
requête ; et pendant qu'il y jettait les yeux, les trois confé- 
dérés se perdirent dans la foule, et parvinrent à sortir du 
château par une issue dérobée. 



XLIV. Siège derCzenstochowa. 

Cependant les Russes, au nombre de quatre mille hommes 
sous le commandement de Drewitz, assiégeaient le monas- 
tère de Czenstochowa ; l'ordre reçu de Pétersbourg était de 
renverser cette église de fond en comble, si on osait s'y dé- 
fendre. Le roi de Prusse, qui depuis longtemps avait cessé 
de prendre une part ostensible aux troubles de la Pologne, 
et qui paraissait enfin sur la scène avec le masque de paci- 
ficateur, avait prêté aux Russes des canons de siège et 
douze mortiers. Au moment où les Russes s'avancèrent 
pour former Tinvestissement, Pulaski brûla les maisons du 
nouveau Czenstochowa, d'où les assiégeants l'eussent in- 
commodé. Ces maisons appartenaient aux moines ; il avait 
attendu la nécessité extrême pour justifier cet incendie. 11 y 
eut de perpétuels combats pendant cinq jours, avant que 
l'iucendie ne fût consommé. 

Les partisans de Drewitz lui attribuaient d'avance la gloire 
de cette conquête; et ceux de Pulaski regardaient cette 
forteresse comme délivrée, parce qu'il en était défenseur. On 
croyait de part et d'autre avec une sorte de raison que le 
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destin de la Pologne allait dépendre de ce siège ; la vénération 
publique attachée à ce monastère ne permettait pas de douter 
que le ciel ne lui accordât une protection signalée. Déjà on 
regardait comme un miracle le retard des gelées qui avait 
rendu plus difficile le transport de la grosse artillerie. Dre- 
witz avait perdu son ardeur, et le JQune Pulaski commen« 
çait à joindre Texpérience au courage. Le siège commença 
dans la plus rigoureuse saison. La moitié de la garnison 
était sans vêtements ; la plupart montaient la garde pieds et 
jambes nus. Les sentinelles donnaient leurs habits à ceux 
qui venaient les relever, et rentraient nues dans les poêles ; 
et si alors il y avait quelques attaques, ces derniers y cou- 
raient en chemise. On attendit avec impatience que les 
Russes donnassent un assaut pour en avoir des habits ; et 
vers la fin du siège, presque toute la garnison était vêtue 
d'uniformes russes, ce qui devenait très-dangereux. Le 
bombardementcommençaleS janvier; mais Pulaski, dans 
plusieurs sorties successives, réussit à enlever les batteries 
russes ; on ne parvint point à faire brèche : le feu prit deux 
fois dans la forteresse, et fut promptement éteint. Ou tenta 
trois fois Tescalade, et on fut repoussé chaque fois avec une 
perte extrême. 



XLV. Levée du siège. 

Pendant ce temps, les confédérés se montraient en troupes 
nombreuses dans toutes les provinces, afin d'empêcher les 
Russes d'aller renforcer les assiégeants. Ceux qui, depuis le 
commencement des troubles, se maintenaient aux environs 
de Varsovie, sans être trahis ni découverts, toujours 
prompts à se séparer et à se rassembler, se montraient alors 
chaque jour à tous les débouchés des bois qui avoisinaient 

2a. 
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cette capitale. Zaremba rassembla ses troupes^ et menaça 
une seconde fois la capitale de la grande Pologne. Le par- 
tisan que Pulaski avait envoyé en Lithuanie, parvenu 
dans cette province par un immense détour, s'avança avec 
une troupe d'élite sur les frontières mêmes de Russie ; d'au- 
tres partis qui avaient attendu les gelées pour traverser les 
rivières, passèrent subitement dans cette même province, 
si importante pour la communication de la cour de Russie 
avec ses armées, et ils y attaquèrent les troupes du roi 
qui couvraient cette province. D'autres se jetèrent sur Rra-^ 
ko vie, s'y emparèrent d'un faubourg, y tuèrent deux cents 
Russes et y restèrent quelques semaines. Drewitz reçut enfin 
l'ordre de lever le siège, et abandonna autour de Czensto- 
chowa douze cents morts au milieu des neiges. 

La délivrance de cette forteresse parut au peuple un mi- 
racle ; les pluies et les gelées alternatives de l'hiver furent 
regardées comme autant de prodiges. Une foule extraor- 
dinaire de pèlerins vint en dévotion ; et on ne douta plus 
de la protection du ciel pour toute la suite de la guerre. 



XLVL Les confédérés se fortifient dans plusieurs postes . 

importants. 

Jamais la confédération ne s'est montrée plus redoutable 
que dans cet hiver de 1770 à 1771. Elle achetait, en Silésie 
et en Hongrie, des fusils et des canons, en déterrait dans les 
châteaux de Pologne, faisait fondre des boulets , recrutait 
des déserteurs impériaux et prussiens, envoyait trois cents 
hommes vers la frontière de Hongrie, trois cents autres 
sur celles du duché de Cieszyn, interceptait autour de Var- 
sovie les communications et les correspondances, s'empa- 
rait de salines de Wicliczka, fortifiait les châteaux de Bo- 
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brek et de Koseian, les places de Tynieç et de Lançko- 
roûa. Cette dernière forteresse, placée à la tête des monts 
Rarpathes, domine la plaine du palatinat de Krakovie. Le 
général russe Suwaroff ne tarda point d'y attaquer les con- 
fédérés ; ils le repoussèrent. Leurs positions étaient avan- 
tageuses, leurs troupes aguerries, teurs généraux formés par 
l'expérience des revers et des victoires. Animés par ces der- 
niers succès, ils ne prévoyaient pas que ces succès mêmes, 
plus dangereux que leurs défaites, amèneraient plus vite le 
désastre de la république. Mais déjà ce spectacle de la va- 
leur renaissante des Polonais avait fixé Tattention des cours 
voisines, et suggéré la pensée d'en arrêter bientôt l'essor. 
Les destinées de la Pologne s'agitaient à Vienne et à Berlin 
autant qu'à Pétersbourg ; et la Russie, perdant l'espoir de 
l'asservir tout entière, consentait à la partager. 

Nous sommes obligés de suspendre la récit des glorieux 
succès des confédérés, pour nous engager dans les détours 
de la conspiration de ces trois puissances , qui après 
avoir depuis 1769 essuyé les contradictions, les embarras, 
les variations inévitables dans une grande complication d'in- 
trigues, finit en 1772 par démembrer la Pologne, sans 
détruire le germe des troubles que l'on voulait surtout y 
laisser subsister. Nous avons déjà prévenu les lecteurs 
de cette nécessité où nous sommes de les transporter d'une 
époque à l'autre, d'anticiper ou de revenir sur les faits, pour 
les placer dans le jour le plus propre à en faire connaître 
les causes et les suites; et nous allons remonter à ie% 
' temps que nos précédents récits ont. dépassés. 
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I. V Angleterre n% la France ne peuvent se faire déférer ta 

médiation. 



Ed vaîn la France et l'Angleterre cherchaient, à Tenvi 
Tune de Tautre, tous les moyens de se faire déférer la future 
médiation. Toutes deux étaient également jalouses de cet 
honneur, qu'elles avaient déjà eu alternativement dans les 
précédentes guerres entre les deux empires ; Tune au traité 
de Karlowitz en 1699, et l'autre à la paix de Belgrade en 
1739. Mais Catherine II était loin de se voir réduite à at- 
tendre la paix des négociations de la France; c'eût été à ses 
yeux le comble de l'humiliation. Tout ce qu'elle avait éprouvé 
de contrariétés, soit dans les passions de sa jeunesse, soit 
dans les desseins de son gouvernement^ elle l'avait toujours 
attribué à la seule animosité de cette cour; et désormais, 
enorgueillie de ses victoires, elle ne dissimulait plus ses res- 
sentiments. Quant aux Anglais, elle s'était ménagé leur en- 
tremise comme une dernière ressource; elle avait pris avec 
eux l'engagement secret de leur confier ses intérêts , si elle 
avait besoin d'un médiateur. Mais leur précipitation à rap^ 
peler de la flotte russe tous les marins , aussitôt après l'in- 
cendie de la flotte ottomane , avait rendu presque inutile 
cette fameuse victoire. Le ressentiment de la tzarine l'em- 
portait sur la reconnaissance ; et de leur cdté, ils commen- 
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çaieot à perdre par leurs divisions intestines, par Fénormité 
de leur dette, par le mauvais choix de leurs ambassadeurs, 
par l'abandon qu'ils avaient fait de leurs anciennes alliances 
sur le continent, cette grande considération et cette puis- 
sance que leurs victoires et leurs conquêtes leur avaient 
acquises, peu d'années auparavant. Le roi de Prusse, dont 
l'œil pénétrant et sûr n'était point ébloui de leurs derniers 
succès, et qui apercevait au travers de toute leur gloire 
cette rapide décadence, ne cessait d'en avertir Catherine. 
C'était pour lui-même un nouveau motif de resserrer les liai- 
sons qu'il avait avec elle. Il lui conseillait de ne plus fonder 
aiKtme espérance sur une nation dont l'éclat était près de 
s'éclipser^ et qui déjà n'était plus ce qu'elle paraissait en- 
core. Tristes efïéts de l'étemelle rivalité de la France et de 
l'Angleterre! Elles perdaient alors la prépondérance quelles 
avaient eue jusque-là dans les afiaîres générales du coati- 
nent^ et pour ainsi dir^ les affaires générales des deux moo- 
des ; elles albiont s^ trouver également exclues de celle îm- 
portanto paeitication. et tout Forient de FEurope était près 
de changer de face à leur însu« et d'une manière contnn 
à t«>us leurs intérêts. 
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courage de ce prince. L'orgueil et l'ignorance des Turks ne 
les empêchaient pas de sentir qu'ils devaient à lui seul cette 
longue tranquillité dont la maison d'Autriche les avait laissés 
jouir, et l'avantage de n'avoir point eu à combattre les 
Autrichiens en même temps que les Russes^ Il lui restait^ 
pour acquérir une égale influence dans les trois empires, à 
calmer les inquiétudes et les craintes qu'il avait toujours 
inspirées à la cour de Vienne ; et dès lors, ce dangereux et 
implacable ennemi de la maison d'Autriche, avait eu l'habi^ 
leté de revêtir un tout autre personnage* 

Frédéric II a joué un si grand rôle dans cette histoire, il 
s'est montré tant de fois sur la scène et d'une manière si 
éclatante, qu'on pourrait le croire suffisamment connu ; ton-* 
tefois, nous avons attendu jusqu'au moment où il va s'y 
emparer du premier rôle, pour développer autant qu'il 
sera en nous, son caractère, son génie, sa politique et les 
divers intérêts qu'il devait porter dans cette pacification. Il 
est donc nécessaire de remonter plus loin. 

L'anarchie où, depuis cent ans, était tombée la république 
de Pologne, avait commencé la grandeur de la maison 
royale de Prusse. L'électeur de Brandebourg, connu dans 
le dix-septième siècle sous le nom de grand-'électeur, et qui 
était en même temps vassal du royaume de Pologne, à titre de 
duc de Prusse, profitant avec une extrême habileté de cette 
anarchie et des troubles de l'Allemagne, avait acquis par 
des guerres heureuses et par des négociations adroites, de 
belles provinces en Allemagne, et affranchi son duché de 
Prusse de toute vassalité ; il avait même eu l'espérance de 
joindre à ses États une autre partie de la Pologne, et de 
réunir par cet envahissement son duché de Prusse à son élec- 
toral, éloignés l'un de l'autre et séparés par la Prusse po- 
lonaise. Mais des événements qui tenaient aux affaires gé- 
nérales de l'Europe, et que nous avons indiqués au com- 
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menceroent de cette histoire, avaient prévenu un partage de 
la Pologne , projeté dès ce temps-là ; et bientôt les Polonais 
étaient sortis de leurs désordres, non pas avec une sagesse 
qui assurât la durée de leur république, mais avec un bon- 
heur et un courage qui les avait fait respecter de leurs voi- 
sins et considérer de TEurope entière. L'envahissement 
qu'on avait médité, devenant alors plus difficile , le projet 
en demeura suspendu. Frédéric l^*", fils du grand -électeur, 
prince plus qu'ambitieux, et qui prenait le faste pour la 
puissance , obtint de l'empereur d'Allemagne l'érection de la 
Prusse ducale en royaume. Il ne songea plus dès lors qu'à 
jouir des honneurs de son nouveau titre, et rassembla pré- 
maturément autour de son trône tous les arts de la paix. Dans 
le règne suivant, Frédéric-Guillaume reprit toute l'ambition 
de son aïeul ; et l'anarchie qui s'accroissait d'année en année 
dans la république de Pologne parut l'inviter plus d'une 
fois à l'envahissement de la Prusse polonaise; mais un des- 
sein plus avantageux encore à la monarchie prussienne l'oc- 
cupa secrètement pendant tout son règne. 

La maison d'Autriche était près de s'éteindre ; il se pré- 
parait à profiter de ce grand événement. Il eut la profonde 
sagesse de ne se mêler dans aucune guerre, de surseoir à 
l'exécution de tout autre dessein ; et, en augmentant perpétuel- 
lement ses forces, il les réservait tout entières pour le temps 
où il pourrait en faire l'usage arrêté dans le secret de sa po- 
litique. Aucune proposition, quelque favorable qu'elle parût, 
ne put l'engager à se mêler alors dans les troubles de Po- 
logne. Rien ne lui fit prendre le change, et ne le détourna 
de son unique objet ; régler l'administration de ses États , 
se former des sujets laborieux, discipliner une armée, amas- 
ser un trésor, étaient en apparence ses uniques soins : prince 
économe, austère, ennemi des sciences et du luxe, et qui 
portait jusqu'à une sorte de ridicule la passion ou plutôt la 
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manie des exercices militaires. Nous en citerons un seul 
exemple : il voulut un jour faire raser un parc agréable 
qui est aux portes de Berlin, et la seule promenade de 
cette capitale, parce que, disait-il, ce terrain serait un beau 
champ de bataille. Ce qui restait encore des arts agréables 
attirés en foule dans cette cour sous le règne précédent, et 
dédaigné par le souverain actuel, environnait cependant 
Tenfance de Frédéric II, et séduisit bien plus son goût que 
l'austérité du nouveau règne. Frédéric II annonçait des in- 
clinations entièrement opposées à celles du roi son père ; la 
passion des beaux arts, celles de la magniûcence et de la 
volupté. Ses plus intimes confidents n'hésitèrent point à pu* 
blier qu'il fallait s'attendre sous son règne à une longue 
paix, et que rien ne décelait en lui, ni qualités belliqueuses, 
ni passion pour la guerre. Son esprit naturellement indé- 
pendant et juste, était révolté de la dureté du joug qu'on ne 
cessait de lui imposer, et choqué du ton soldatesque qui ré- 
gnait à la cour, et de l'extrême ridicule que ce ton mêlait à 
toutes les manières du roi. Celui-ci s'opposait avec une ri- 
gueur inflexible au penchant de son fils pour la mollesse, et 
à son goût pour les arts ; il employait une inquisition sé- 
vère pour l'empêcher d'étudier aucune langue ancienne, et 
lui ferma ainsi les seules et véritables sources de la plus 
belle littérature. Il fit brûler successivement trois bibliothè- 
ques du jeune prince qui n'avait de livres qu'en secret, et 
qui était réduit à se former un cabinet d'étude avec autant 
de mystère que d'autres jeunes princes ont une maison de 
plaisir. Frédéric II ainsi élevé, monta sur le trône, jeune 
encore y apportant des habitudes austères et des inclina- 
tions voluptueuses ; trouvant toute l'administration de son 
royaume réglée d'une manière simple et fixe, une armée 
nombreuse et bien exercée, une régie d'impôts économe et 
facile^ des manufactures florissantes; mais aucune gloire 

?9 
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acquise à sa monarchie, parce que le règne de son perd 
s'était passé tout entier dans l'attente d'un événement que 
sa mort devança de quelques mois. Le nouveau roi n'hésita 
pas longtemps entre les molles passions de sa jeunesse , et 
les vrais intérêts de sa monarchie. Peu de jours s'étaient 
écoulés depuis son avènement au trône, lorsqu'un confident 
de son goût pour le luxe, les arts et les plaisirs, vint lui pré- 
senter le projet d'un nouvel état de cour, dans lequel le faste 
le plus dispendieux et les amusements de tous les genres 
étaient substitués à cette triste parcimonie, qui, sous le pré- 
cédent règne, avait affligé les courtisans et fait fleurir la 
monarchie. Frédéric, désormais libre de s'abandonner à tous 
ses penchants, applaudit d'abord à ce projet ; il l'envoya au 
ministre de ses finances , avec ordre d'y conformer les états 
de tous les départements. Celui-ci , vieillard austère et formé 
sous l'autre règne, accourt effrayé chez le roi ; et tenant à 
la main non- seulement le projet d'envahir la Silésie à la 
mort de l'empereur Charles VI, mais toutes les recherches 
déjà faites, tous les prétextes déjà trouvés pour colorer cette 
invasion , il les présente à son nouveau maîti'e ; il lui ap-* 
prend que c'est pour enlever cette belle dépouille de la 
maison d'Autriche, pour fonder une grande puissance en 
Allemagne, seul appui d'un grand titre, que le feu roi a dis-^ 
ciplioé la plus redoutable armée qui fût alors en Europe, et 
amassé un trésor au milieu de la ruine générale de tous les 
autres souverains; il lui demande s'il faut renoncer, pour 
une vaine prodigalité , et pour de futiles amusements, à 
l'exécution du seul dessein qui pût assurer jamais la véri- 
table puissance de sa maison. Frédéric, après l'avoir écouté 
attentivement, fit appeler l'auteur de l'autre projet , et dis- 
puter en sa présence son vieux ministre et son jeune confi- 
dent. Il se trouvait réellement placé au point de séparation 
de ces deux chemins allégoriques et célèbres chez les philo- 
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sophes, qui conduisent l'un à la gloire, l'autre à la volupté. 
L'ambition l'enciporta ; et dès cet instant, il change tout le 
premier aspect qu'il avait laissé prendre à son règne. Il 
donne l'ordre de l'éveiller le lendemain au point du jour ;. 
et pour vaincre son penchant à la mollesse, il ordonne à ses 
valets de chambre, s'il lutte trop longtemps contre le 
sommeil, de lui laisser tomber sur le visage un linge trempé 
dans l'eau glacée ; cette espèce de violence fut nécessaire 
quelques jours, mais sa résolution une fois prise, ce prince 
n'a jamais foit un pas en arrière. Seulement, chaque jour, 
quand ses devoirs de roi et de général sont remplis, ses pre- 
miers goûts le- ramènent aux arts agréables et à la mollesse. 
Ses habitudes de soldat se mêlent à qne certaine élégance de 
mœurs ; et il lui est resté de ce mélange, une singulière ad- 
miration pour le très-petit nombre d'hommQS qui à leur gré 
ont pu se plonger dans les délices de la vie, et en sortir pour 
se livrer aux plus violentes fatigues , assez maîtres d'eux- 
mêmes pour se montrer alternativement et à leur volonté, 
efféminés comme les sybarites, et austères comme les Spar- 
tiates ; il se plaît à laisser voir que c'eût été là ses véritables, 
modèles, s'il eût dépendu de lui d'en choisir. Des moralistes, 
sévères diront que la nature lui avait donné des vices effé- 
minés , et qu'il s'est donné avec effort et par son choix des. 
vices d'un autre genre; mais si l'on ajoute qu'il employa 
cette hauteur de caractère à se vaincre lui-même dans les. 
périls de la guerre , et que la première bataille qu'il donna, 
n'ayant pas trouvé en lui un courage à toute épreuve, il 
dut ensuite aux seuls efforts de sa volonté, une fermeté iné- 
branlable dans les périls ; qu'il se hâta même de chercher in- 
discrètement une seconde bataille, pour affermir son courage 
ou plutôt pour rassurer sa renommée : il faudra convenir 
que cette force d'âme constamment employée contre tous. 
$6S penchants doit faire regarder ce prince comme un des. 
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hommes les plus extraordinaires qui aient jamais vécur^ 
La conquête de la Silésie fut en effet le prix de cette 
double victoire remportée sur lui-même. Mais la Silésie 
conquise a décidé de toute la suite de son règne. Une nou* 
velle maison d'Autriche, non moins redoutable que la pre* 
mière, étant sortie des ruines de cette maison, en méditant^ 
avec une politique lente et profonde, de recouvrer le beau 
démembrement que Frédéric venait de lui arracher, il se vit 
forcé à se maintenir toujours en état de guerre. Il fallut 
toujours accroître sa puissance, pour conserver sa puissance 
même. La nécessité, le soin de son salut, le soin de sa gloire, 
produisirent alors en lui ce qu'une ambition de volonté et 
d'occasion, plutôt qu'une ambition de caractère, avait pro- 
duit dans les premiers jours de son règne. Cependant, sa- 
tisfait de sa conquête , et selon toute vraisemblance y bor- 
nant alors ses desseins, on le vit aussitôt retourner vers ses 
premiers penchants, et rassembler autour de lui les talents 
de tous les genres. La simplicité de son administration lut 
en facilitait le travail. Nulle inconstance, nul changement; 
il veillait à la justice, non par amour de la justice, ou par 
un sentiment d'équité naturelle , mais pour que son État 
fût en ordre; toutes les règles étaient invariables ; souverain 
absolu, mais sans caprices ; toujours inflexible , mais sans 
rigueurs journalières : regardant les hommes comme de vils 
instruments de ses volontés, défiant par principes, par mé- 
pris général de l'humanité, mais défiant sans soupçons ombra- 
geux, sans inquiétude et sans crainte. Huit heures de travail par 
jour, mais chaque jour et toute l'année , suffisaient ainsi à 
tous les soins de son royaume et de son armée ; et il réservait 
le reste du jour à la littérature, à la poésie, à la douceur du 
loisir, et aux charmes d'une société ingénieuse et savante, que 
sa gloire et ses invitations avaient rassemblée dans son palais ; 
en un mot, la guerre n'était point sa passion : trait si re- 
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marquable dans son caractère , et si peu vraisemblable dans^ 
sa vie , que nous avons cru nécessaire de le développer par 
tout le récit précédent. Il ne regardait plus les soins mili- 
taires que comme Tun de ses devoirs ; mais il portait dans 
ce devoir même toute l'étendue et toute Tapplication de son 
génie : et ce fut alors qu'il acheva de perfectionner l'art de 
la guerre , en l'appropriant de plus en plus aux armes ter- 
ribles et aux mœurs abjectes des peuples modernes. Il avait 
su, avec une égale sagacité, saisir tous les avantages que lui 
offrait la situation politique de l'Europe. Presque tous les 
souverains , ceux même avec qui il n'avait eu aucune al- 
liance , lui avaient garanti la possession de sa conquête ; 
mais une profonde intrigue se joua bientôt de toute sa poli- 
tique : et dans l'Europe entière, il allait se trouver sans allié. 
11 ne perdit pas un moment, et bientôt il se joua de tous les 
desseins tramés contre lui. Nous avons vu dans cette his- 
toire avec quelle singulière activité, avec quelle valeur hé- 
roïque et quelle science de la guerre, il prévint les premiers 
efforts de la ligue qui se formait pour l'accabter, et com- 
ment il lui résista pendant sept années entières. EnGn, une 
première défaîte , à la troisième bataille de cette nouvelle 
guerre, ayant corrigé en lui une confiance trop présomp- 
tueuse, on ne lui reprocha plus qu'un seul défaut militaire , 
si toutefois c'en fut un dans les conjonctures difficiles où it 
se trouva, le défaut de remettre quelquefois au hasard un 
avantage acquis, et d'être prêt à tout perdre pour vouloir 
pousser trop loin ses succès. La paix obtenue, après sept 
ans de cette guerre mémorable , laissa à Frédéric, non seu- 
lement sa première conquête, mais encore tout ce que la 
terreur de son nom pouvait ajoutera ses forces réelles. Ce- 
pendant ses États étaient épuisés, ses peuples appauvris ; l'é- 
lite de ses troupes avait péri ; son armée, aussi nombreuse, 
n'était composée que de nouvelles troupes; et la tzarine 

29. 
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était son seul allié. D'un autre côté , son irréconciliable en- 
nemi était devenu plus redoutable ; les armées autrichiennes^ 
aguerries par leurs défaites , étaient parvenues à remporter 
sur lui plus d'une victoire ; elles avaient adopté tout ce que 
lui-même avait ajouté à l'art de la guerre. Des généraux 
justement célèbres s'étaient formés parmi ses adversaires. 
Tout força donc sa vigilance à ne point se ralentir; et s'il se 
donna aux soins de la paix, s'il embellit l'agréable retraite 
où il vivait en solitaire dans le voisinage de son armée , s'il 
prit plaisir à orner ses plus belles villes , trop certain qu'il 
ne devrait le repos de sa vieillesse qu'à la terreur qu'il con- 
tinuerait d'inspirer, il fut loin de désarmer. Il forma de 
nouveaux corps ; il rétablit ceux que la guerre avait écra- 
sés; il grossit son trésor; toute son administration tendit à 
l'effort prodigieux d'entretenir perpétuellement deux cent 
mille hommes sous les armes. Tout dans ses arsenaux était 
toujours prêt pour partir au premier signal. Il craignait d'ê- 
tre surpris au moindre ralentissement dans ses efforts ; et 
il continua d'inspirer une perpétuelle méfiance à un en- 
nemi dont il avait raison de se méfier lui-même. 

La conservation d'une seule conquête l'avait donc forcée 
pendant toute la durée d'un long règne , à contrarier sans 
cesse ses véritables penchants ; et il se voyait chaque jour 
plus observé par un voisin devenu formidable, et qui crai- 
gnait le plus léger agrandissement de la puissance prus-. 
sienne : cet agrandissement lui était cependant nécessaire- 
pour réunir en un seul corps tous les membres épars de sa 
monarchie , pour établir entre ses différentes provinces un^ 
communication facile, qui contribuât à leur sûreté réci-v 
proque , qui, en ajoutant à son étendue, diminuât en même^ 
temps l'étendue de ses frontières , et rendît cette monarchie 
aussi forte par elle-même, qu'elle l'était par les seuls talents 
de sou souverain. En un mot, pour achever en quelque sorte 
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et consolider sa puissance, il lui restait à envahir cette partie 
de la Pologne qui séparait ses États d'Allemagne de son. 
royaume de Prusse. Son ambition devait se ramener toute 
entière vers cet ancien projet, dont l'exécution avait été au- 
trefois suspendue pour l'envahissement même de la Silésie. 
Mais comment réaliser ce projet? Et,, en supposant qu'il 
parvînt à maintenir les Polonais dans une impuissance ab- 
solue de s'y opposer par eux-mêmes, comment déterminer 
la tzarine , son unique allié , à souffrir le démembrement 
d'une république que d'abord elle avait cru protéger, et 
qu'ensuite elle avait entrepris de subjuguer dans toute son 
étendue? Pouvait-elle consentir à laisser élever ce nouveau 
rempart entre les Russes et l'Europe? D'un autre côté, 
l'Autriche, toujours attentive aux moindres démarches 
qu'il oserait faire, avait authentiquement déclaré, dès la 
naissance des troubles de Pologne , qu'elle prenait sous sa 
protection le moindre village polonais. Aussi, les témoignages 
irrécusables que s'est procurés l'auteur de cette histoire, et 
qui seront cités en leur lieu, ne laissent-ils aucun doute que 
Frédéric , uniquement occupé de n'être point entraîné dans 
cette guerre, sans manquer ni à sa gloire , ni à son intérêt, 
ni à son allié, n'avait formé le projet d'aucun envahissement 
sur les domaines de cette république; il se réduisait à garder 
pour ainsi dire à vue une si belle proie , à empêcher qu'elle 
ne lui échappât pour jamais : et sans faire aucune tentative 
pour s'en saisir, il bornait ses desseins à assurer de plus en 
plus, à lui-même ou à ses successeurs, la facilité de s'en em- 
parer dans d'autres temps. 
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III. Son plan pour la médiation entre les deux empires de 

Russie et de Turquie. 

Il avait toujours su ménager l'alliance d'une princesse ai- 
tière, et lui susciter des embarras toujours renaisS$unts, re- 
plonger la Pologne dans Fanarchie, et empêcher que par 
cette anarchie même elle ne devînt une province de Tem- 
pire russe; moyens détestables sans doute, les uns par leur 
perGdie, les autres par leur tyrannique injustice; mais dans 
lesquels on ne peut se défendre d'admirer ses talents et son 
génie, si on considère la grandeur de l'objet qu'il s'est pro- 
posé, la difûculté, la sagesse et la méthode de la marche 
qu'il a suivie, et même le terme où il est enfin parvenu. Car, 
quoique le succès ait passé de beaucoup ses espérances , 
quoique la fortune ait eu la plus grande part dans cette 
suite d'incidents peu vraisemblables , qui ont forcé ses en- 
nemis eux-mêmes de concourir à son agrandissement, tou- 
tefois elle n'a fait que hâter un événement qu'il avait cru 
plus éloigné ; et cet événement a été la juste conséquence de 
la conduite qu'il avait tenue , et le dénoilment presque né- 
cessaire des mesures qu'il avait prises. 

Le plan qu'il avait conçu dès le commencement des hos- 
tilités, était de laisser quelque temps un libre cours aux évé- 
nements de la guerre, persuadé que la tzarine , victorieuse 
ou vaincue, ne tarderait pas à en sentir les embarras ; et 
aussitôt que la fortune commencerait à s'incliner de l'un ou 
de l'autre côté, de se concerter avec la cour de Vienne, 
pour que cette cour, le laissant proposer sa propre médiation 
entre les Russes et les Polonais, aûn de maintenir ainsi la 
Pologne dans l'anarchie, se proposât elle-même comme mé- 
diatrice entre les Russes et les Ottomans, afin de maintenir 
l'équilibre entre les deux empires. 
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Dans ce doubïe dessein, il s'attachait à satisfaire l'orgueil 
de cette même princesse dont il méditait de réprimer Tam- 
bition. On eût dit que l'âge , l'expérience et les difficultés 
avaient affaibli et dompté ce caractère audacieux qui, de-, 
puis trente ans, avait fixé toute l'attention de l'Europe , et 
fait trepiibter tous ses voisins. Lui qui, dans sa jeunesse , 
avait commencé la guerre sans alliés, et n'en avait attendu 
que de la victoire; qui, sans alliés encore après la paix, 
avait attendu avec une fierté presque téméraire , pour asso- 
cier ses intérêts à ceux de quelque autre puissance , qu'une 
Kgue presque générale se formât pour l'accabler ; lui surtout 
qui n'avait jamais supporté les hauteurs de la cour de 
Vienne, et qui, dans sa haine contre cette cour, faisait en- 
trer le ressentiment du style impérieux dont elle fait usage 
dans ses chancelleries , cédant aujourd'hui à de nouvelles 
conjonctures , ménageait avec soin une alliée altière et exi- 
geante, et subjuguait pour ainsi dire spn propre génie : tout 
en lui paraiissait changé. Ce monarque , dont les mordantes 
et cruelles plaisanteries , seul genre de gaieté qu'il connût, 
avaient offensé presque tous les souverains de son temps , 
et leurs maîtresses et leurs ministres ; qui n'avait jamais 
épargné aucun tort, aucun ridicule, et qui^ à Tépoque où 
nous sommes parvenus, employait en secret son loisir à la 
composition d'un poème satirique sur le roi Poniatowski ; 
devenu à cette même époque le courtisan et l'adulateur de 
la tzarine, soutenait sans cesse et sans distraction ce per- 
sonnage de perpétuelle flatterie. Dans sa chambre d'au- 
dience était suspendu le portrait de Catherine 11. 11 affectais 
de s'y arrêter avec une sorte de culte ; il parlait d'elle, 
comme d'un être supérieur à l'humanité. Mais gardons-nous 
d'avilir un si grand caractère, et de ne pas observer qu'une 
sorte de dignité se mêlait encore à ces adulations. Dans 
toute cette cour, il ne se perniit d'encenser que la souve-». 



346 BÉVOLUTIO?îS DE POLOGNE. 

raine ; et de toutes ses faiblesses , les seules qu'il encensai 
furent celles qui avaient une apparence de grapdeur. 11 fut 
dans la singulière destinée de Frédéric, d'avoir toujours, 
contre lui, soit en Russie, soit dans les autres cours, tous 
ceux qui n'ont eu de crédit que par la faveur. 

La conduite qu'il commença à tenir avec les Autrichiens: 
fut moins empressée, mais non pas moins adroite. Jusque- 
là, il avait surveillé sans cesse, et dans toutes les parties de- 
l'Europe, tout ce que pouvait préparer ou méditer la cour 
de Vienne , toujours prêt à semer des soupçons contre elle, 
toujours prompt à s'opposer, quelque part que ce fût, 
aux moindres avantages qu'elle pouvait acquérir. Tout à 
coup, il se relâcha de cette vigilance ; il mit un frein à la 
licence de ses plaisanteries ; il dissimula ses plus justes 
observations ; il laissa une entière liberté aux mesures ca- 
chées ou publiques qu'elle voulut prendre dans toutes les 
cours; et aussitôt qu'elle donna une sérieuse attention au\ 
troubles de Pologne, il se retira pour ainsi dire de dessus la 
scène , et laissa ainsi se calmer toutes les inquiétudes qu'il 
causait. 

Cette cour, où dominait tant d'orgueil, s'applaudissait de 
l'avoir réduit à cette extrême circonspection ; elle-même 
alors portait dans sa conduite non moins de ménagement. 
Les deux monarchies, après la guerre terrible qu'elles s'é- 
taient faite , sentaient également qu'une nouvelle rupture 
pourrait anéantir l'une ou l'autre. 

IV. Pojet d'une entrevue de Joseph et du roi de Prusse (1). 

Dans l'été de 1768, .Joseph avait voulu voir tous les 

(1) Nous restituons à Rulhière le récit de cette entrevue, emprunté 
en entier à ses manuscrits par Ferrand, dans son Histoire des trois 
démembrements de la Pologne. G. O. 
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champs de bataille de la dernière guerre. Il parcourut la 
Bohème et la Saxe , accompagné de ses plus célèbres géné- 
raux. Ceux-ci lui expliquaient, sur les lieux mêmes où s'é- 
taient données les batailles , les causes des défaites et des 
victoires. Plus d'une fois, pendant un cours si intéressant, 
il s'approcha des confins de la Silésie prussienne et de ceux 
du Brandebourg. Frédéric, occupé alors de ses revues an- 
nuelles sur les mêmes frontières , l'envoya complimenter, et 
lui témoigna le désir le plus empressé de le connaître per» 
^onnellement. Joseph ne présuma pas assez de son indépen- 
dance pour hasarder, sans une permission expresse de sa 
mère, de faire une visite à l'ancien ennemi de sa maison. Il 
y avait dans la proposition de Frédéric une sorte de fierté 
qui piqua Kaunitz et Marie-Thérèse. Tous deux s'opposèrent 
à l'entrevue. Frédéric, sans se plaindre de cette opposition, 
mais connaissant le caractère de Joseph, prévit qu'il s'irrite- 
rait par la résistance, et n'en serait que plus disposé à faire 
une chose singulière, dont sa vanité se promettrait de 
grands avantages , et qui le mettrait dans le cas de traiter 
d'intérêts politiques loin de la surveillance de ses pédago • 
gués. C'est d'après les Mémoires du roi de Prusse , l'ex- 
pression dont se servit Joseph, en parlant de l'autorité à la- 
quelle il céda momentanément ; il fit dire au roi : « Qu'il 
trouverait bien moyen de réparer la grossièreté que ses pé- 
dagogues lui faisaient commettre. » Et en effet, le rendez- 
vous refusé en 1768, eut lieu eu 1769. 



V. Entrevue de Neisse. 



Toute l'Europe fut attentive à cette entrevue; et si, quel- 
ques années auparavant, l'alliance inattendue de la Prusse et 
de la Russie avait fait craindre un concert entre elles pour 
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démembrer la Pologne , une intelligence encore plus iropré* 
vue entre la Prusse et rAutriche semblait devoir renouveler 
les mêmes craintes. Toutefois, les vertus de Marie-Thérèse 
étaient si respectées, on avait une si haute opinion des lu- 
mières de son conseil, l'intérêt de la monarchie autrichienne 
était si évidemment opposé à Taccroissement des deux au- 
tres monarchies, que la simple raison se refusait à croire à 
la possibilité d'un pareil accord. Mais c'était, il faut en con- 
venir, un événement bien propre à éveiller tous les soupçons, 
à fixer l'attention générale, que cette entrevue d'un souve- 
rain qui, depuis trente ans, avait fait craindre ou admirer 
ses talents politiques et militaires , avec un jeune prince , 
dont on ne connaissait encore que le désir de faire parler 
de lui. Cette entrevue devait avoir lieu dans une province 
enlevée à F Autriche par Frédéric, dans cette même ville de 
Neisse, prise par lui en 1741, et que les Autrichiens avaient 
vainement tenté de reprendre en 1758 et 1762. Quels rap- 
prochements! quels souvenirs! quels regrets! Comment 
Marie-Thérèse , après avoir refusé son consentement, avait- 
elle fini par le donner? Il fallait donc que de grands avan- 
tages la portassent à surmonter sa répugnance ? Comment 
se déterminait-elle à envoyer son fils, jeune encore, ardent, 
impatient de gloire et de nouveauté , devant un monarque 
familiarisé avec toutes les affaires de l'Europe , et qui disait 
hautement n'avoir plus d^autre intention que de conserver 
seul l'ascendant qu'il s'était acquis par lui seul ? Enfin, c'était 
quelques mois avant le mariage de l'archiduchesse Marie- 
Antoinette avec Louis XVI, alors dauphin. Comment Tim- 
pératrice-reioe, au moment de former de nouveaux liens 
avec la France , allait-elle lui donner de nouvelles inquié- 
tudes , en faisant une démarche de confiance auprès d'un 
prince dont la France avait sujet d'être mécontente, et qui 
avait aggravé ce mécontentement en s'alliant avec la Rus- 
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sie^ dont les intentions hostiles contre la France étaient 
alors bien connues? 

Joseph , qui avait une sotte d'aversion naturelle pour la 
représentation, sentit aisément que le cérémonial auquel, 
par goût, il cherchait à se soustraire au milieu de ses États, 
serait encore plus importun et même plus pénible pour lui, 
au milieu d'un camp prussien et d*une riche province ré- 
cemment distraite du patrimoine de ses ancêtres. Il parut 
devant Frédéric, sous le nom de comte de Falkenstein , 
nom que depuis il conserva dans ses voyages. Il avait avec 
lui Lascy,d'origineirlandaise, que son extrême habileté pour 
le détail des armées rendait aussi utile pendant la paix qu'il 
l'avait été sur les champs de bataille; et La wdon, Livoniende 
naissance, de qui Frédéric disait : « Partout où j'ai regardé 
pendant la guerre, f ai ton jour s trouvé Lawdon au bout de 
ma lunette; » et auquel il dit alors, en le faisant mettre à 
table à côté de lui : « J'aime mieux vous voir à côté de 
moi que vis-à-vis. » 

Le spectacle des troupes prussiennes , commandées par 
un roi tant de fois triomphant, et la rapidité de leurs évolu- 
tions , première cause de ses victoires , frappèrent vivement 
le jeune empereur, qui, par la suite, chercha à mettre la 
même rapidité dans les manœuvres de ses troupes. Il repar- 
tit le 28 août, après avoir eu avec le roi plusieurs entretiens 
publics , et deux conférences secrètes , dont la dernière se 
prolongea fort avant dans la nuit. Il faut se rappeler que 
dans ce même temps les événements de la guerre devenaient 
très-favorables à l'armée ottomane. Les Russes , contraints 
de lever le siège de Chocim, reculaient en Pologne; et les 
Turks, déterminés à les y poursuivre, pouvaient se promettre 
de grands succès. 
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VI. Entretiens publics. 

Les entretiens publics donnèrent beaucoup à penser; 
moins encore peut-être par les matières qu'on traita, que par 
le ton que chaque souverain semblait affecter de prendre : 
on parla surtout de la guerre de sept ans. « Je ne dois pas, 
disait ^empereur, manquer cette occasion de m'instruirc sur 
les plans des campagnes et des négociations dont je n'ai pu 
connaître que les résultats. » Mais Frédéric dit et répéta qu'il 
n'avait jamais eu de plans^ ni de guerre, ni de politique, 
et que les événements seuls lui avaient suggéré chacune de 
ses résolutions ; soit qu'il se flattât de persuader à l'empereur 
une chose si peu vraisemblable, soit qu'il voulût par là 
écarter tout ce qui aurait pu le conduire à des développe- 
ments, qu'il était soigneux d'éviter. L'empereur semblait 
se composer pour écouter gravement les questions savantes 
et préparées que lui faisait le roi, et pour n'avoir pas l'air de 
remarquer un ton amer, répandu souvent dans ses propos, 
ton que dans la suite Joseph appelait un persifflage. Ce fut 
peut-être pour s'en venger qu'il adressa au prince Henri, 
frère du roi, des mots très- flatteurs, dans lesquels on pou- 
vait trouver l'intention de nourrir le mécontentement de 
l'un, et de fomenter dans l'autre une jalousie peu digne 
d'un grand homme, mais qui était trop publiquement con- 
nue. Les observations qu'on fit à ce sujet furent justifiées 
l'année suivante, lorsque Frédéric éloigna son frère de la 
conférence de Neustadt. 

Cette affectation de l'empereur vis-à-vis du prince Henri 
n'échappa point au roi, qui y répondit sur le même ton à 
l'égard de Lascy et Lawdon. Le premier jouissait de toute la 
faveur de Joseph ; Frédéric ne lui adressa que quelques 



LIVBE XIII. 351 

mots insignifiants, et, du reste, fut très -froid avec lui. Law- 
don , universellement regardé comme un des plus grands 
généraux, qui joignait à de rares talents une probité sévère 
et une modestie vraie, que Lascy cherchait toujours à écar- 
ter des commandements et de la faveur, fut pendant deux 
jours Tobjet des recherches et des attentions de Frédéric, 
qui ne manqua pas une occasion de lui dire des choses aima^ 
blés, et de rappeler ses actions les plus brillantes^ 

VII. Entretiens secrets.. 

Ces dispositions mutuelles de deux monarques devaient 
produire dans leurs conférences secrètes des détails fort cu- 
rieux ; mais les détails de ce genre échappent presque tou- 
jours à l'histoire ; elle ne peut guère connaître et donner 
que des résultats : encore faut-il qu'ils soient recueillis avec 
choix et discernement. Voici ceux que le travail et le temps 
ont découverts sur ces deux entretiens secrets. 

Frédéric et Joseph traitèrent de leurs intérêts respectifs , 
de ceux même qui, dix ans après, leur firent prendre les 
armes l'un contre l'autre (1). L'empereur, malgré une cer- 
taine ostentation de simplicité, toujours plein de lui-même, 
toujours ivre de sa puissance, était loin de chercher à dis- 
simuler ses ambitieux projets ; le roi, attentif à lui inspirer 
une entière sécurité, ne montrait qu'aversion pour la guerre, 
déférence et respect pour leclief de l'empire, intention de se 
concilier sur tous les points^ Ils reconnurent mutuellement 
que la durée de leur bonne intelligence bannirait de l'Aile-* 
magne toute influence étrangère ; ils se promirent de se 

(I) La mort de Télecteur de Bavière, MaximiiieD : ce prince n'avait 
point d'enfanls, et l'électorat devait passer à la branche palatine, dan» 
la personne de Charle»-Théodore. 
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commuDiquer, dès le premier moment, tout ce qui pourrait 
troubler cette harmonie. Oa a su avec certitude qu'ils con- 
vinrent entre eux que l'intérêt général de l'Allemagne de- 
mandait le prompt rétablissement de la paix entre les deux 
empires, russe et ottoman, et de plus, le maintien d'un 
exact équilibre entre ces deux puissances. L*état présent de 
fà guerre , dont nous venons de remarquer que tes Turks 
avaient alors tout l'avantage , exigeait que l'empereur, s'il 
consentait à proposer sa médiation, ne la proposât que les 
armes à la main ; et Frédéric n'eut pas besoin d'employer 
toute son habileté pour faire sentip à l'ambitieux Joseph 
qu'un médiateur tel que lui ne pouvait pas se présenter au- 
trement. Ils convinrent que l'évacuation de la Pologne par 
}es troupes russes, dont l'invasion avait été le seul sujet de 
la guerre, était aussi la seule proposition de paix qu'on pût 
imposer à la Russie (1); qu'il fallait maintenir Stanislas- Au- 
guste sur le trône , aGn de ne pas exiger de Catherine une 
condition trop humiliante ; rétablir en Pologne l'ancienne 
liberté, ou plutôt l'ancienne anarchie, qui convenait parfai- 
tement aux trois puissances voisines; et enfin, s'associer tous 
deux à la Russie, pour mettre sous une triple garantie le 
prétendu rétablissement des lois polonaises. Ce dernier point 
n'eut pas lieu, pas plus concernant la sortie des troupes 
russes du royaume ; et les lois données à la Pologne en 1 775 
ne furent garanties que par la Russie. 

Le roi ne dissimula point combien il craignait tout agran- 
dissement de la Russie, combien son alliance lui pesait ; en 
avouant cependant que cette alliance était nécessaire à ses 
intérêts, il insista sur les égards auxquels sa position l'obli- 
geait envers le seul allié qui lui restât ; il fit même entendre 
que, quelque éloigné qu'il fût de la guerre, quelque désir qu'il 

(0 On verra plus loin que, dans letrjaitéde Kaïnardji, tl n>q fu^ 
nat mémsquesUon. 
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eût, en passant sa vieillesse eu paix, de voir la Russie, si- 
non réduite, au moins contenue, rien ne pourrait le séparer 
d'elle : et, dans la suite, Joseph a souvent répété avec com- 
plaisance « que Frédéric ne craignait que deux choses au 
monde, la Russie et la guerre. » 



VIII. Engagements pris entre eux. 

Enfin il fut convenu entre eux qu'ils maintiendraient en 
Allemagne une entière neutralité , si la guerre venait à éclater 
entre la France et l'Angleterre, événement qui était inévitable 
et qui alors paraissait très-prochain ; que, pour ne pas s'ex- 
poser aux observations de leurs alliés mutuels ( la France et la 
Russie), il n'y aurait pas d'autre négociation que cette 
même conférence, point d'autre traité que l'engagement 
réciproque qu'ils prenaient : cet engagement fut au moins 
verbal, s'il ne fut pas écrit (1). Ils se promirent aussi d'é- 
tablir entre eux une correspondance directe, qu'ils ont en 
effet entretenue depuis ces conférences. Le mécontentement 
que Marie-Thérèse témoigna de cette première entrevue , 
les craintes qu'elle manifesta sur la seconde, le parti qu'elle 
prit d'envoyer Kaunitz à celle-ci, firent juger avec raison que 
Joseph avait signé ou pris ces engagements, non- seule- 
ment sans l'aveu de sa mère, mais encore sans consulter le 
ministre à qui elle donnait toute sa confiance. 

Ceux qui ont fait remonter à cette entrevue de 1769 le 
projet du démembrement de la Pologne, n'ont énoncé qu'un 
soupçon bien vague. Il parait que les deux monarques s'y 
occupèrent des Turks et des Russes beaucoup plus que des 
Polonais ; et peut-être n'avaient-ils été conduits à Neisse 

;i} Le roi de Prusse Taftirme dans ses Mémoires, 
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que par le désir de se voir et de se juger réciproquement. 

Les deux monarques se séparèrent, en apparence très- 
satisfaits Tun de Tautre, dans le faiti^très-satisfaits d'eux- 
mêmes. Chacun d'eux crut avoir, dans cette , conférence , 
atteint le but qu'il s'était proposé. Du reste, le roi se plaisait à 
dounerpubliquement à l'empereur des éloges équivoques, que 
celui-ci devait prendre dans un sens'flatteur, et qui étaient 
répétés en Allemagne dans un sens moins favorable ; il aimait 
à redire que ce jeune monarque surpasserait Charles-Quint ; 
et on donnait à ce mot une interprétation maligne, qui ré- 
veillait dans quelques esprits le souvenir et la crainte de 
l'ambition autrichienne , avec le présage de son humilia- 
tion. 

De son côté, Joseph était trop présomptueux pour admirer 
sincèrement qui que ce fût ; et, dans la suite, il a cru devoir 
se justifler de l'admiration qu'on lui supposa longtemps pour 
l'ancien ennemi de sa maison. Mais Kvré à des chagrins 
dans sa propre cour, se plaisant à mortifier les ministres 
de sa mère, et sa mère elle-même, il affecta à son retour 
à Vienne, le plus extrême enthousiasme pour tout ce qu'il 
venait de voir et d'entendre. 



IX. Tableau de la cour de Vienne. -Esprit général decettecour, 

et sa politique. 

Si, dans la cour de Berlin, un seul esprit gouvernait tout, 
si r£tat tout entier semblait tenir à la seule personne du 
roi, il n'en était pas ainsi de la cour de Vienne ; sa situation 
était bien plus compliquée, sa politique plus embarrassée 
et les personnes qui la gouvernaient seront bien plus dif- 
ficiles à faire connaître. 

Cette cour, dans tous les siècles, s'est abandonnée ou- 
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vertement à l'ambîtion la plus démesurée ; depuis deux 
cents ans, contrariée tour à tour et soutenue par de puis- 
santes ligues, elle regarde l'Allemagne comme révoltée 
contre elle; et peu s'en faut qu'elle n'étende celte opinion 
sur tous les autres souverains, et qu'ils ne soient à ses yeux 
qu'autant de sujets rebelles. Les prétentions du titre de César 
ont donné origine à cet esprit ; elle considèretoutcequi est 
faible comme devant lui être assujetti, tous les droits de ses 
adversaires comme usurpés, tous les services de ses alliés 
comme des devoirs, et sa propre convenance comme la loi 
suprême de l'Europe. Dans les traités nombreux que lui 
ont arrachés l'union et la force de ses adversaires, elle a 
cherché autant qu'elle l'a pu dans l'art des restrictions, dans 
celui des réticences, dans le fréquent usage des expressions 
ambiguës, les moyens éventuels d'éluder quelque jour ses 
engagements ; et la subtilité suppléant alors à la puissance ^ 
elle n'a jamais abandonné, dans les cessions les plus posi- 
tives, l'orgueilleuse opinion que tout lui appartenait. Il ré- 
sulte de cette ambition sans limite qu'elle porte évidem- 
ment sa vue de tous côtés, qu'elle n'arrête point ses regards 
sur un objet fixe, qu'elle attend partout les occasions ; et 
dès qu'il s'en offre quelque part une favorable, la cu- 
pidité présente l'emporte trop souvent sur les prévisions et 
les dangers de l'avenir. Cet esprit général avait cédé, depuis 
quelques années, aux circonstances particulières. Mais nous 
sommes arrivés à l'époque où il allait reprendre ouverte- 
ment son ancien cours ; et cette première entrevue de l'em- 
pereur et du roi de Prusse en devint l'occasion. Il faut, pour 
bien entendre ce récit, développer la situation de cette 
cour. 
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X. Son état actuel ; situation réciproque de- Vimpérairicé et 
du jeune empereur. — Leurs caractères. 



Marie-Thérèse n'avait pas eu, comme le roi de Prusse, Ta- 
vantage de trouver, en arrivant au trône, un trésor et une ar- 
mée. Le gouvernement, sans défense à cette époque^ se trouva 
encore ruiné par la négligence du dernier souverain, qui de- 
puis treize ans, n'avait jeté les yeux sur aucun compte de ses 
finances. Toutes les parties de l'État étaient dans un égal dé- 
sordre ; et malgré les ressources qu'offrirent à cet le princesse 
laGdélitéde ses peuples et la générosité de ses alliés, il avait 
fallu pour défendre son héritage, achever de l'obérer. Une 
seconde guerre, vainement entreprise pour recouvrer la Si- 
lésie, avait augmenté la détresse ; et toutefois, après la 
dernière paix, on avait jugé nécessaire de ne point désar- 
mer. On avait, au contraire, rassemblé de toutes parts de 
nombreuses levées ; on s'y croyait réduit par la crainte de 
ce terrible voisin» qu'on avait également réduit à la même 
précaution^ 

Marie-Thérèse était sur le déclin de son âge. La mort de 
Tempereur son époux l'avait plongée depuis quelques an- 
nées dans une si vive affliction, qu'elle avait été près de 
q^uitter les rênes du gouvernement. Ses ministres avaient 
eu peine à faire changer cette résolution; mais retenue par 
leurs conseils , elle avait seulement associé à son autorité, 
dans tous les pays qui composent la vaste monarchie au* 
trichienne, son fils, à qui le titre d'empereur n'aurait donné 
dans l'empire qu'une autorité très-bornée. Le jeune co-ré- 
gent, parvenu au suprême pouvoir au moment où on s'oc- 
cupait de renouveler et d'augmenter les armées, avait dès 
iors laissé entrevoir le- projet de tout changer dans l'ad- 
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ministration, et de régler la monarchie autrichienDe sur le 
modèle de ce despotisme militaire établi dans les États prus- 
siens. Il blâmait hautement la modération de l'empereur 
son père, qui avait été comme lui associé à la co-régence, 
et qu'il appelait familièrement : « Un fainéant entouré de 
flatteurs, » £n se donnant tout entier à la formation, à la 
discipline et au perpétuel accroissement des troupes, son 
inquiète prévoyance ne mettait aucun terme à ces pré- 
cautions. Il fallait ajouter à Tarmure et à l'équipement de 
deux cent mille hommes un second armement complet, ren- 
fermé dans d'énormes magasins, et toujours prêt pour 
deux cents autres mille hommes. Il suivait uniquement 
les conseils du feld-maréchal Lascy , singulièrement habile 
dans tous les détails de l'administration militaire; homme 
ambitieux, adroit et flatteur, qui comptait, en mettant un« 
si grande puissance entre les mains d'un jeuue prince , eu 
exercer bientôt lui-même toute l'autorité. Mais tous les res- 
sorts de l'État étaient forcés, tout était sacrifié à ces pré- 
paratifs menaçants et désordonnés. Tous les sujets étaient 
mécontents. La sévérité de l'empereur, sa rigide parci- 
monie^ étaient trop directement opposées à la prodigue bien- 
faisance de sa mère. Cette princesse prêta enfm l'oreille aux 
plaintes qui s'élevaient de toutes parts, et se rendit aux 
représentations de ses ministres. « Elle crut, disait-elle, 
entendre la voix du ciel dans cette voix unanime de ses peu- 
ples. » Elle reprit le goût de régner, et retira des mains de 
son fils les rênes qu'elle lui avait d'abord abandonnées. Elle 
lui laissa seulement l'administration militaire, et le comman- 
dement des troupes. Ajnsi arrêté au milieu de ses opérations 
oppressives, après avoir mis l'armée dans cet état formi- 
dable, il se voyait réduit à l'unique soin de l'exercer dans 
des campements annuels, et de veiller à la discipline. Il n'é- 
Uit plus rjen dans le gouvernement, si l'héritier du trône 
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déjà souverain lui-même , déjà parvenu à la force de l'âge» 
qui conserve le titre de co-régent et le commandement des 
armées, sous une mère indulgente et que des infirmités 
graves commençaient à menacer, peut n'être rien dans un 
gouvernement. Toute Tadministration des affaires inté- 
rieures et politiques était retournée entre les mains des an- 
ciens ministres de Marie-Thérèse. Il avait de perpétuelles 
dissensions avec eux et avec sa mère elle-même , sans 
blesser toutefois les devoirs essentiels de la piété filiale, et 
paraissant toujours plus impatient d'agir que de régner. 
Il sortait de son désœuvrement par ses voyages; les ob- 
servations qu'il envoyait des provinces ne produisaient au- 
cune réforme; ses plaintes passaient pour les injustes cri- 
tiques d'un jeune mécontent ; il se rejetait dans le soin des 
armées, et en admirant leur force, leur nombre et leur dis- 
cipline, qu'il repardait comme'son ouvrage, il se croyait 
personnellement la terreur de l'Europe. 11 se montrait impa- 
tient de.les conduire à la guerre, et plus impatient encore de 
trouver par deg envahissements, ou s'il le fallait par des 
conquêtes, le dédommagement des dépenses accablantes que 
leur entretien co ûtait à l'État, le moyen d'accroître leur 
nombre, et le prix des soins perpétuels qu'il se donnait. 

L'impératrice frémissait de tous les penchants de son fils ; 
elle lui prédisait le retour des tempêtes excitées par l'am- 
bition autrichienne, le retour de ces temps où l'Allemagne 
avait imploré des secours étrangers, et où TEurope s'était 
liguée contre cette maison, Cette princesse cependant restait 
dans son profond deuil; onvoyaitdéjàà Vienne son mausolée, 
où sa représention était étendue à côté de celle de son mari ; 
on y lisait une modeste épitaphe, où il ne manquait que la date 
de sa mort; elle passait chaque jour plusieurs heures dans une 
chambre funéraire, ornée de crucifix, de têtes de morts, d'un 
portrait du feu empereur, peint après qu'il fut expiré, et de 
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son portrait à elle-même, comme on supposait qu'elle de- 
vrait être quand la pâleur et le froid de la mort lui auraient 
enlevé ce qu'elle conservait encore de ces traits qui Pavaient 
rendue une des plus belles princesses de son siècle . C'était 
du sein de cet oratoire, ou plutôt de ce tombeau, qu'elle 
gouvernait ses États ; ayant soin de ne se montrer à ses 
sujets qu'avec un front riant et serein, un air de bonté ma- 
ternelle ; toujours généreuse et bienfaisante , occupée d'é- 
tablir sa nombreuse famille , voyant déjà cinq de ses en- 
fants montés sur des trônes ou certains d'y monter ; re- 
doutant la guerre, et résolue de finir ses jours en paix, 
plus encore par amour de ses peuples que par crainte de 
l'ennemi terrible qui plusieurs' fois pendant son règne l'a- 
vait forcée à fuir de sa capitale; joignant à sa haine contre 
ce roi le mépris et la colère contre la tzarine, dont elle ne 
parlait jamais qu'avec les expressions du dépit et de la colère, 
et en la nommant avec dédain : « cette femme » , mais sa- 
chant subordonner ses plus chères affections, et tous ses vœux 
et toutes ses haines, à ce que les ministres, à qui elle don- 
nait sa confiance, lui représentaient comme la loi impérieuse 
de la nécessité, ou comme le conseil prudent de la politique. 
C'est ainsi que du sein de cet oratoire, la raison d'État la 
. forçait d'aggraver malgré elle le poids des impôts , de re- 
jeter les plaintes de ses sujets, au risque de perdre leur 
tendresse , de saisir au profit du gouvernement les legs 
que la dévotion des particuliers faisait assez souvent aux 
églises, et même de détruire sans bruit de riches mo- 
nastères, pour en approprier les dépouilles aux besoins 
de l'administration publique, ou à l'entretien de ses dis* 
pendieuses armées; et déjà on croyait entrevoir dans toute 
cette conduite, que si cette princesse bienfaisante et re- 
ligieuse avait assez d'empire sur elle-même pour faire taire 
quelquefois sa générosité et jusqu'à sa piété, peut-être se- 
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rait-elle capable, dans quelque crise d'État, de s'exposer à 
de plus grands remords et de faire taire jusqu'à sa justice. 



XI. Grande autorité , et singularités minutieuses du prince de 

Kaunitz* 



Un homme dont la réputation en politique égalait celle 
des talents militaires du roi de Prusse, le prince de Kaunitz, 
chancelier de cour et d'État, vieilli dans cette grande place, 
gouvernait alors toutes les affaires de la monarchie. Il avait 
vu changer autour de lui tous les cabinets de l'Europe. Sa 
constante faveur auprès de Marie-Thérèse avait survécu à 
toutes les faveurs qui de son temps s'étaient élevées dans 
toutes les autres cours ; lui seul avait mis fin aux longues 
querelles des maisons de France et d'Autriche, et cette ré- 
volution célèbre, mais dont les moyens étaient peu connus, 
paraissait assurer sa gloire : lui seul avait ligué tant de sou- 
verains et armé tant de nations contre le roi de Prusse , et 
il semblait conserver sur ce prince l'ascendant qu'on a pris 
sur celui qu'on a fait trembler. C'est à lui surtout que Marie- 
Thérèse a dû les divers établissements de sa nombreuse 
famille, et toutes ces couronnes électives ou héréditaires 
placées sur les têtes de ses enfants. On s'étonnait cep codant 
des faiblesses qui dégradaient en lui un caractère si impo- 
sant. On n'y avait encore découvert aucun de ces vices dé- 
testés qui servent quelquefois l'ambition, et ne sont pas in- 
compatibles avec de grandes qualités ; mais il ne prenait 
aucun soin de dissimuler des défauts choquants et puérils 
qui semblent toutes les exclure. On était frappé de surprise 
en vovant ce vieux et célèbre ministre donner ses ma- 
tinées entières au soin de sa toilette, passer plusieurs heures 
à décider de la doublure d'un habit, ou du dessein d'une 
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broderie, s'occuper gravement de concilier ou d'envenimer 
les querelles des comédiennes ou des danseuses ; et, en trai- 
tant les plus importantes et les plus épineuses affaires, don- 
ner toute son attention au soin d'éclaircir ses diamants et 
de nettoyer ses boîtes. On ne pouvait concevoir l'excès in- 
sensé de son orgueil : « Le ciel, disait-il, met cent années 
à former une grande âme pour la restauration d'un em- 
pire, et il se repose pendant cent autres années ; c'est ce qui 
me fait trembler sur le sort qui attend cette monarchie 
après moi. » Jamais homme plus difficile à connaître et à 
peindre ne s'est cru plus en droit de défier le regard des 
observateurs et le pinceau des historiens ; et même au- 
jourd'hui, après que l'Europe l'a vu sous deux règnes et pen- 
dant près de quarante années constamment aux prises avec 
le roi de Prusse, elle est encore incertaine sur le jugement 
qu'elle en doit porter. Essayons de démêler cet étrange ca- 
ractère ; et si cette curieuse et difficile recherche, et pour 
ainsi dire la solution de ces bizarres énigmes, nous engage 
dans une assez longue discussion, songeons qu'elle répandra 
un nouveau jour sur les plus grands événements déjà re- 
tracés dans cette histoire^ et qu'elle nous conduira aux 
véritables causes du fatal dénoûment qui nous reste à 
conter. 

Il faut d'abord observer que la nouvelle maison ^d'Autri- 
che-Lorraine a porté dans cette cour des manières toutes 
nouvelles, et presque de nouvelles mœurs ; la popularité des 
princes lorrains a fait disparaître l'ancienne morgue autri- 
chienne. L'affabilité est montée sur le trône ; et tout se mo- 
delant aussitôt sur cet exemple, elle a presque partout pris la 
place de la gravité hautaine et imposante. MaisKaunitz, formé 
sous le dernier souverain de la maison d'Autriche, et déjà 
parvenu à la maturité de l'âge dans les anciennes mœurs , 
n'a songé à son élévation et à sa fortune que sous un autre 
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règne , et au moment où cette révolution était d'autant plus 
frappante que Marie-Thérèse , pour conserver Théritage de 
ses pères , avait eu besoin d'implorer l'amour de ses sujets. 
11 avait passé toute sa jeunesse à la cour gravement licen- 
cieuse de Charles YI, où la puérilité des idées se joignait à la 
pédanterie des manières, l'étiquette, l'orgueil et la magnifi- 
cence, à Tantique barbarie des usages tudesques; où le man- 
que absolu de toute réelle instruction et de presque tous les 
cirts agréables forçait à ne sortir du désœuvrement que par 
des bagatelles sans goût, sans esprit et sans grâce. Telle fut 
sa première école. Une naissance illustre , une famille con- 
sidérée, et qui avait récemment occupé de grandes places au 
service des empereurs , une grande fortune dont jeune en- 
core il était déjà maître, la possession d'un comté souverain 
qu'il avait hérité de sa mère , une taille élégante, une figure 
noble , un soin perpétuel de lui-même , lui donnèrent de 
l'éclat et de la vogue à cette cour, où sa galanterie méthodi- 
que , son orgueil et son flegme étaient plutôt un mérite 
qu'un ridicule. C'était le temps où régnaient en Europe les 
modes les plus extravagantes dans la manière d'arranger les 
cheveux; il les avait toutes outrées. Orner sa tête de mille 
boucles, remplissait ses journées entières ; et les grands 
seigneurs autrichiens, alors comme aujourd'hui, n'admet- 
tant à leurs sociétés que d'autres grands seigneurs ou leurs 
propres valets , sa société favorite dans ses soirées se rédui- 
sait à son coiffeur. Toutes les années de sa jeunesse se pas- 
sèrent dans ce désœuvrement , qui dégénère nécessairement 
en habitude de nonchalance , en horreur invincible de tout 
travail , et surtout d'un travail réglé et suivi ; et il est à peine 
concevable qu'elles lui aient laissé les qualités exquises dont 
la nature l'avait doué , un discernement fin dans la société, 
une pénétration prompte dans les affaires, un esprit étendu 
et une mémoire infaillible. Il avait débuté, malgré les avan- 



LIVRE XIII. 363 

tages de sa naissance, par ces places subalternes dans les chan- 
celleries impériales, ordinaire apprentissage des jeunes Au- 
trichiens qui ne se destinent qu'aux emplois civils ; il y apprit 
les premiers éléments de cette vieille et immuable politique 
autrichienne; et n'ayant en vue aucun emploi militaire, il 
ue chercha point à vaincre les faiblesses d'une éducation 
efféminée , entretenues eu lui par la perpétuelle société des 
femmes : une crainte pusillanime de la mort portée jusqu'à 
l'horreur du nom même de la mort, une affectation de sen- 
sibilité excessive portée jusqu'au soin de prévenir toute 
émotion douloureuse, une prétendue (aibJesse d'organes 
qu'il faut dérober à la plus légère irritation , au moindre 
changement de l'atmosphère , et mille autres délicatesses 
que les femmes affectent quelquefois, dans le dessein d'oc- 
cuper perpétuellement d'elles tout ce qui les entoure. Mais 
aussitôt qu'il voulut s'ouvrir la carrière de l'ambition , sa 
première démarche décela non pas une âme forte , non pas 
un esprit élevé , mais une raison froide et un caractère de 
cette même trempe. Charles VI était mort ; et tout le temps 
que le sort de cette monarchie avait paru incertain, Kaunitz 
vécut enfermé, sans aller offririaucun service ni rendre au- 
cun hommage à sa nouvelle souveraine ; sa fidélité devenait 
suspecte, ses parents étaient consternés; il dédaignait leurs 
craintes , et se refusait à leurs prières. Mais à l'instant où les 
affaires prirent une face plus riante, et où la sécurité et Tes- 
pérance renaissaient de toutes parts, il parut enfin à la cour, 
et dit à Marie- Thérèse^ : « Tous vos sujets se sont empressés 
à vous ofTrir leurs services , et j'aÊ voulu laisser passer la 
foule, afin de fixer sur moi les yeux de votre majesté ; mes 
pères ont servi les siens ; j'ai des talent^ à lui offrir ; je 
()ossède des richesses qui , dans l'embarras actuel de ses fi- 
nances , doivent me faire choisir pour des emplois dispen- 
dieux. Si elle m'emploie dans ses affaires étrangères, elle 
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sera contente de mes services ; si elle doute de mes talents 
ou de mon zèle , je retournerai dans la retraite , et j'y trou- 
verai la tranquillité que j*aime , et que je ne veux sacriQer 
que pour la servir. » Marie-Thérèse ne Faimait pas ; elle 
accueillit sans estime un homme qui revenait à elle avec la 
fortune, et qui, déjà parvenu à trente-quatre ans, n'était 
connu que par tous les ridicules dont le commerce des 
femmes Pavait infatué. Mais dans la détresse où se trouvait 
la monarchie, le gouvernement avait réellement besoin 
d'employer des hommes riches. On manquait dans toutes 
les places de talents éprouvés. L'époux de Marie-Thérèse , 
après quelques entretiens avec Kaunitz, crut démêler au 
travers de tant de frivolités une tête mûrie par la réflexion ; 
et cette princesse se plaisait à raconter dans la suite qu'elle 
devait un choix si heureux pour son règne à la sagacité 
qu'avait eue alors son époux , de découvrir un mérite réel 
caché sous cet amas de ridicules. Si cependant nous te sui- 
vons dans tous les pas de sa fortune , nous verrons bientôt 
disparaître ce contraste apparent de qualités inconciliables , 
et se dissiper un phénomène spécieux , mais trop inconceva- 
ble pour avoir réellement existé. Nous verrrons d'abord 
que , par une destinée singulière , il est vrai , mais qui ren- 
tre dans le cours des choses simples et naturelles , les dé- 
fauts qu'on lui reproche le plus , ceux même qui nuisent 
communément aux succès de l'ambition, contribuèrent à 
son avancement et à sa fortune , et qu'il lui a toujours été 
plus avantageux de s'y abandonner, et même avec une sorte 
d'ostentation , que de cultiver ses heureuses qualités. Ce 
fut ainsi qu'étant pour son premier début envoyé à la cour 
de Turin, négocier un traité d'alliance , et s'indignant de ce 
qu'elle demandait la cession d'une province pour le prix des 
secours qu'on voulait obtenir d'elle , il se renferma aussitôt 
dans sa dédaigneuse nonchalance ; il ne prit aucune part à 
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la négociation dont il était chargé, et qui fut conclue par 
Tascendant impérieux de l'Angleterre. Mais tandis qu'il of- 
fensait la cotir de Turin , sa propre cour lui sut gré de cette 
fermeté altière et exigeante , qui voulait tout asservir aux 
seuls intérêts de sa souveraine ; de cette nonchalance qui 
avait laissé passer cette négociation en des mains étrangè- 
res , dont on pourrait un jour rétracter les engagements ; 
enfin de sa hauteur, qui se trouvait d'accord avec cette or- 
gueilleuse suprématie qu'a toujours affectée la maison d'Au- 
triche; et son rappel de cette cour, où il avait déplu, fut 
une récompense de la manière dont il s'y était conduit. 

On lui confia l'administration des Pays-Bas, dont une 
sœur de Marie-Thérèse était gouvernante , et dont les Fran- 
çais avaient entrepris la conquête. Les habitants de ces con- 
trées se souviennent encore avec étonnement des oiseuses 
et frivoles occupations de ce ministre pendant ces temps 
orageux. Mais l'adresse qu'il eut, au moment où la capitale 
se trouva subitement investie par l'armée française , de faire 
sauver tout l'argent qui était dans les caisses , et de le faire 
passer à Vienne , où la détresse était alors extrême , honora 
beaucoup son administration. Bientôt toutes ces provinces 
ayant été conquises par les Français , une paix précipitée 
avec la France pouvait seule le faire rentrer proraptement 
dans un si bel emploi ; et de son intérêt personnel faisast 
l'intérêt général de sa patrie^ il courut à Vienne proposer 
cette paix. 

Un grand et mémorable succès en politique ne peut pas 
être Touvrage de la seule fortune ; et quelque part qu'elle ait 
à revendiquer dans cette espèce de jeu , auquel on a réduit 
toute la politique européenne , on est encore forcé d'y re- 
connaître, dans les joueurs constamment heureux, une 
conduite fine et habile, et des talents consommés. Mais pour 
apprécier ce qui est dû d'estime aux talents du prince de 
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Kaunitz, ne t'audrait-il pas examiner ce que fut en eile-mênie 
cette fameuse réconciliation des maisons de France et d'Au- 
triche, qui lui a donné dans ce siècle la plus éclatante re- 
nommée? Ne faut-il pas considérer les moyens qu'il employa 
pour y réussir, et la conduite qu'il a tenue après le succès ? I>e 
cet examen approfondi, s'il résulte que les nouvelles alliances, 
formées par cette réconciliation , ne sont point fondées sur 
l'intérêt mutuel des États qu'i^ a réunis ; si lui-même en a 
toujours senti la fragilité, et n'a jamais eu d'autre dessein que 
d'égarer la politique de la France ; si le projet de sa propre 
fortune a toujours été joint à son nouveau système ^ si les 
moyens employés pour y réussir furent de sourdes intrigues, 
où le talent qu'il développa fut celui d'épier et de saisir le 
faible des favoris et des maîtresses.; enfin si , dans cette 
alliance même , il n'a jamais cherché ni plan commun, ni 
intérêt commun , n'hésitons point à le dire , on ne recon- 
naît nulle part , dans un tel ouvrage , une âme et un génie 
véritablement élevés , un grand homme d'État : on y i?e- 
connaît partout le plus raffiné, le plus subtil , le plus ambi- 
tieux intrigant dont l'histoire ait conservé le souvenir. Ce 
caractère , déjà si bien marqué dans toutes ses démarches, 
va l'être bien davantage. 

La paix qu'il était venu proposer à Viemie fut rejetée par 
le premier ministre autrichien. Celu^-ci , le baron Ulefeld , 
d'origine danoise , était un vieillard habile , laborieux, sans 
autre appui à cette cour où il était étranger, que ses longs et 
fidèles services; formé à toute la pesante discussion des 
chancelleries allemandes , et qui , en servant bien Marie- 
Thérèse, ennuyait beaucoup cette jeune souveraine. Il pour- 
suivait la guerre contre la France avec une animosité im- 
placable, et qui tenait à la constante rivalité des deux 
monarchies. Il travaillait à réunir aux ennemis de ce royaume, 
et tout l'empire d'Allemagne , et les Russes appelés du fond 
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du Nord. 11 attisait l'incendie de TEurope ; d'autant plus 
attaché à ses projets , que les alliés de la maison d'Autriche 
faisaient seuls pour elle tous les frais de ses grandes en- 
treprises. Mais des événements inattendus trompèrent la 
politique de ce vieillard. Des. négociations séparées et secrè- 
tes entre toutes les puissances ennemies , amenèrent alors 
un congrès général, où la paix particulière de l'Angleterre 
et de la France détermina aussitôt la paix du reste de l'Eu- 
rope. Kaunitz, si bien secondé par la fortune , était, au nom 
de sa cour, plénipotentiaire à ce congrès. Son habileté échoua 
dans ses efforts secrets pour empêcher que la possession de 
la Silésie ne fût garantie au roi de Prusse par l'Europe en- 
tière. Mais il ne tarda pas à reconnaître dans les négociateurs 
français quelque ressentiment contre ce prince; et il osa leur 
dévoiler son art perfide, de rendre nulles, par des expres- 
sions à double sens, les stipulations les plus positives , et 
de ménager à sa souveraine les moyen$ d'éluder les enga- 
gements qu'elle- ratifiait. Cette confidence fut ménagée avec 
un art extrême ; ce n'était pas l'effronterie libre et avouée 
d'un homme qui se joue naïvement de la bonne foi , et qui 
croit avoir trouvé des complices , ni l'adresse d'un séducteur 
hypocrite qui sonde le cœur de ceux qu'il veut séduire; c'é- 
tait le flegme étudié d'un sophiste subtil , qui se montre 
persuadé lui-même de ses raisonnements captieux ; qui, avec 
l'air de se respecter, insulte la raison sans paraître outrager 
la probité , semble vous instruire , dan$ le temps qu'il vous 
tend un piège , et fait ses dangereuses^ proposition^ d'une 
manière si simple , que le refus annoncerait une mauvaise 
volonté gratuite. Tel était déjà cet homme dont l'Europe 
respecta longtemps la droiture et l'intégrité. 

La paix conclue , Kaunitz vint ambassadeur en France , 
avec le projet d'y tenter l'alliance des deux maisons; et dans 
le même temps il se frayait à Vienne la rojute du premier 
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ministère , en faisant agréer à sa souveraine ce projet en- 
tièrement opposé à ceux du premier ministre. Ce vieillard 
regardait cette espérance du nouvel ambassadeur comme 
vaine et chimérique , et tout ce dessein comme la folle ima- 
gination d'un esprit superGciet. Mais Kauuitz, avant soa 
départ, obtint de sa souveraine de correspondre directement 
avec elle sur la tentative quil allait faire , et de ne corres- 
pondre avec ce premier ministre que sur les affaires aban- 
données au courant de Fancieune politique. INous avons ra- 
conté , dans les premiers livres de cette histoire , une partie 
des intrigues qui assurèrent le succès de cette tentative. 
Nous ajouterons seulement ici que le ministère français re- 
jeta cette proposition inattendue. Les mécontentements que 
Kaunitz avait entrevus , mécontentements inévitables dans 
les alliances les plus naturelles , étaient presque totalement 
apaisés. Les ressentiments contre le roi de Prusse ne lais- 
saient plus contre lui que de légères défiances. On s'était 
raffermi dans les principes de Tancienne politique. On sen- 
tait que la liberté générale de TEurope tenait à la liberté 
particulière de TAUemagne; que la France, à ce double ti- 
tre, protectrice ancienne et naturelle de la constitution ger- 
manique , devait protéger Faccroissement d'une nouvelle 
puissance dans cet empire , où la maison impériale, depuis 
le commencement de ce siècle , avait accru elle-même sa 
puissance. Mais , dans ce royaume , ce ïi'était plus le con- 
seil d'État qui dirigeait l'autorité souveraine. Kaunitz, tou- 
jours heureux par les défauts mêmes qui auraienfdû traverser 
sa fortune; Kaunitz, que sa paresse et son orgueil réduisi- 
rent dans cette cour aux sociétés qui se trouvaient honorées 
de sa présence , s!y jeta précisément dans celles qui avaient 
alors un crédit sourd, mais assuré dans les affaires ; et 
pendant que les ministres des deux monarchies continuaient 
de se conduire par toutes les maximes de l'ancienne rivalité. 



LITBE XIII. 369 

ses liaisions faciles et secrètes avec les confidents de la fa- 
vorite, et par eux avec la favorite elle-même, préparèrent 
cette grande révolution. 

Ainsi fut opéré dans toutes les alliances de TEurope ce 
changement général, si important, et si peu vraisemblable, 
qui devait détruire le crédit de la France dans tous les 
pays où elle avait coutume de dominer, laisser la Pologne 
sans secours et sans protection, isoler la Turquie de toutes 
les puissances européennes , la réduire à Forgueilleuse et 
barbare ignorance de ses propres ministres, égarés depuis 
ce temps-là par de pernicieux conseils^ et maintenus dans 
une longue paix destructive de toutes ses forces ; enfin qui 
aurait rendu la maison d'Autriche maîtresse absolue de 
FAUemagne, si le roi de Prusse n'avait pas eu en lui-même 
une force que rien ne pouvait renverser. 

Ce trop fameux et trop facile ouvrage n'était pas en- 
core consommé , quand le vieux ministre autrichien 
céda au désagrément de sa position; et aussitôt Kaunitz 
fut appelé à Vienne pour y conduire toutes les affaires de 
la monarchie. A cette époque, les plus grandes difficultés 
de ce règne étaient aplanies. Marie-Thérèse, admirée et 
chérie de l'Europe entière, avait recouvré presque tout l'héri- 
tage de ses pères ; elle avait replacé la couronne impériale sur 
la têle de son époux ; plusieurs cours d'Allemagne s'étaient 
dévouées à ses intérêts ; une longue trêve avait été de plus 
en plus cimeutée avec Tempire ottoman, une alliance 
intime avec l'empire russe ; il ne subsistait plus aucune 
dissension, ni même aucune cause de dissension entre ses 
États et la France; enfin les funestes querelles suscitées 
depuis un demi-siècle pour le partage de la succession 
d'Espagne étaient terminées pour jamais Le nouveau mi- 
nistre n'eut donc qu'à recueillir paisiblement tous les fruits 
du laborieux et pénible ministère de son prédécesseur. L'a- 
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gréaient et le charme de son travail, dû eu partie à cette 
heureuse conjoncture, et aussi à sa manière précise et as- 
surée de traiter les affaires, de les présenter dans un jour 
spécieux, qui écarte sans discussion tout ce qui pourrait y 
jeter quelques nuages, séduisit Marie-Thérèse, si longtemps 
ennuyée par ses autres ministres. Elle lui sut gré, disait- 
elle, de lui donner le goût des affaires ; elle lui sut gré en- 
core d'une sorte de franchise courageuse^ dont le langage 
était nouveau pour elle. Mais, si les défauts de cette prin- 
cesse n'étaient pour la plupart que des excès de vertu, une 
bienfaisance trop prodigue, un trop facile abaudon de sa 
confiance à ceux dont rattachement ne pouvait lui être sus- 
pect, quelque penchant à Tindiscrétion, parce qu'elle n'avait 
rien dans son cœur qu'elle eût à dissimuler, enfin un atta- 
chement scrupuleux aux règles de la justice en politique 
même, on voit que la sévérité des reproches; n'était le plus 
souvent qu'une adroite flatterie ; et peut-être ce dangereux 
censeur songeait-il moins à corriger des défauts apparents, 
qu'à altérer des vertus réelles, et à engager cette princesse 
dans des routes qu'elle n'avait pas encore connues. 

En effet ^ le systèrae]d'alliance qu'il lui faisait embrasser 
n'étant point fondé sur l'intérêt commun des puissances 
alliées, il ne pouvait exister entre elles aucune intelligence 
véritable, aucun concert réel, aucun plan commun; et pour 
les faire servir à leur propre détriment, pour les faire con- 
courir aux seuls intérêts de la maison d'Autriche, tout dana 
de pareilles alliances devait être conduit par la séduction, 
Ift ruse et l'intrigue. De toutes les anciennes maximes du 
conseil autrichien , celle que le ministre a le plus adoptée, 
sa maxime favorite, et qu'il a secrètement avouée comme 
la première règle de sa conduite, est : a Qu*il ne faut jamais 
faire par soi-même ce que Ton peut faire par les autres « . 
Mais quand la maison d'Autriche était soudoyée par les en,- 
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nemis de la France, si elle avait l'adresse de faire tomber 
sur eux seuls tous les frais et tous les périls des eotreprises 
qu'elle concertait avec eux, si elle parvenait à faire exécu- 
ter par eux seuls tout ce qu'elle avait médité de faire pour 
elle-même, en ce temps-là du moins elle y parvenait par la 
conformité deâ intérêts, par des jalousies et des craintes 
communes. Dans sa faiblesse, elle implorait le secours de 
leurs forces ; dans sa pauvreté, elle avait une sorte de droit 
à user de leurs richesses : mais cette maxime constam- 
ment employée au préjudice des plus chers intérêts de ceux 
qu'on fait agir, exige une conduite pleine de subtilité et de 
fraude. De là, dans les alliances qui semblent les plus in- 
times, la dissimulation, les confidences insidieuses^ la crainte 
que des liaisons si fragiles ne soient bientôt rompues, le soin 
de se conduire dans l'intimité^ comme si les inimitiés de- 
vaient aussitôt renaître ; de là, le soin perpétuel d'écraser 
tous ceux qui s'approchent, et de ménager tous ceux qui 
s^éloignent ; de là, en un mot, cette politique toujours dé- 
fiante et tortueuse^ qui rend ce ministre bien plus dan- 
gereux allié que dangereux ennemi. 

Aussi, pour employer une telle politique, n'est-ce point 
dans les cours conduites par des principes austères, 
qu'il a établi le foyer de ses intrigues; et moins encore 
dans les États populaires, toujours éclairés par une dis- 
cussion publique de tout intérêt national : il a fui ces théâ- 
tres. C'est dans les cours faciles à égarer, dans les mo- 
narchies absolues, en Russie^ en France, dans le palais des 
princes faibles, dans les cabinets des favoris, dans celles 
des cours électorales que des maîtresses gouvernent ; c'est 
là qu'il fait agir tous les ressorts dont il connaît si bien le 
jeu : et les importantes négociations ne se traitent point à 
Vienne, mais dans ces cours elles-mêmes. 
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XII. Quelques traits de parallèle entre lui et le roi de Prusse. 

Pendant que Frédéric éclairait, sur leurs véritables inté- 
rêts, les princes ses alliés, pendant qu'il dévoilait à leurs yeux 
les fautes de leurs ministres, qu'il refusait d'encenser leurs 
maltresses, qu'il blessait quelquefois leurs favoris par ses 
dédaigneuses négligences, et plus souvent par l'amertume 
de ses plaisanteries, Kaunitz se frayait donc une route di- 
rectement opposée. Mais l'extrême différence de caractère 
entre ces deux fameux antagonistes n'influait pas seule dans 
cette différence de leur conduite ; et pour se mêler avec 
uneperûde dextérité dans les intrigues de toutes leurs cours, 
celle de Vienne a une multitude de moyens qui manquent 
à son dangereux adversaire. Il n'a pas le droit d'ac- 
corder^ comme la cour impériale, les titres honorables 
qu'elle donne ou qu'elle vend en Allemagne. Il n'a pas, 
comme elle , la dispensation de ces diplômes de prince, 
dont elle s'empresse de décorer successivement tous les 
favoris russes. Les liens du sang et des mariages ne l'unis- 
sent pas comme elle à toutes les grandes puissances. Ses 
ambassadeurs, moins considérables par leur naissance , 
par leur rang, par leurs dignités, par leurs richesses, sont 
moins à portée de se saisir de quelque rôle dans les intri- 
gues des grandes cours. Kaunitz, avec de tels moyens, si 
étrangers aux véritables intérêts des nations, se persuade 
et a pris pour seconde maxime : « Qu'il ne faut rien croire 
impossible en politique, et qu'un homme adroit peut tout 
tenter. » Frédéric, dépourvu de ces avantages, ne comptant 
que sur ses forces, attentif à suivre des yeux le cours des 
événements, et dans sa prévoyance se défiant de la pré- 
voyance même, a pris au contraire pour maxime : « Qu'un 
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homme vigilant peut tout attendre de Foccasion. » L'un pré- 
sumant tout de son habileté, l'autre espérant tout de la for- 
t\me ; tous deux patients dans leur conduite, Tun parce qu'il 
combine de grands desseins, qu'il les prépare de loin, et qu'il 
attend le succès de ses intrigues ; l'autre, parce que toujours 
immuable dans le plan général de sa conduite, il épie les fautes 
de ses ennemis et se tient prêt à prévenir leurs mouvements. 
Mais le ministre toujours ombrageux, allié toujours perûde, 
réduit dans ses grands desseins à miner sourdement les obs- 
tacles, à préparer l'exécution de ce qu'il médite dans un long 
et impénétrable mystère, par de légères insinuations , par 
des équivoques étudiées, se couvre de sa nonchalance, sait 
longtemps ne rien faire, talent devenu si difficile et si rare 
dans la politique moderne , se confie avec orgueil à l'éten- 
due de son génie , quand les événements ainsi préparés 
viendront enfin à éclore : et toutefois effrayé au premier obs- 
tacle imprévu, craignant qu'un seul ressort en se déran- 
geant n'ait également dérangé tous les autres ressorts, in- 
capable de prendre par lui-même un parti courageux , il 
a toujours été entraîné par les événements mêmes qu'il 
avait prétendu diriger. Frédéric au contraire, se confiant 
en ses forces, et sûr de lui-même à l'aspect du moment dé- 
cisif, le hâte, l'accélère, et, prenant alors un parti audacieux, 
a toujours dominé la fortune dont il avait tout attendu ; et 
pour en rappeler le plus mémorable exemple, c'est ainsi 
que dans cette grande entreprise du ministre autrichien 
pour liguer toute l'Europe contre la Prusse, rien n'était 
prêt encore ; toujours occupé de tendre des embûches et de 
semer des dissensions, Kaunitz n'avait conclu aucun traité ; 
le roi de Prusse lui- même se précipita d'abord dans le piège ; 
trop prompt à croire que les traités contre lui étaient con- 
clus, il en détermina la conclusion, en s'unissant le premier 
aux ennemis de la France ; il donna ainsi tout le mouve- 
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knent à cette révolution; et quand il serait vrai, comme on 
l'a dit, que le prince de Kaunitz eût employé la plus pro- 
fonde habileté et tous les replis de ses intrigues à exciter 
l'inquiétude de son adversaire et à l'entraîner dans cette dé- 
marche précipitée, le roi de Prusse prévint encore toutes les 
mesures qui se prirent aussitôt pour l'accabler : et si deux 
victoires déjà gagnées ne lui eussent donné une présomption 
funeste, s'il eût mené contre ses ennemis, à la troisième 
bataille de cette guerre, une armée plus forte de dix mille 
hommes, la monarchie autrichienne était détruite. Telle fut 
la conduile de Kaunitz dans tous les événements. L'acti- 
vité^ la vigilance du roi de Prusse, malgré ses fautes, qu'il 
a toujours eu la noble franchise de reconnaître , ont 
toujours prévenu Kaunitz ; et ce ministre, malgré sa pro- 
fonde prévoyance , toujours audacieux pour imaginer, tou-» 
jours timide pour agir, allié sans générosité et sans con-> 
fiance, a toujours été pris au dépourvu. 



XIII. Suite de sa conduite et de son caractère. 

Au temps dont nous écrivons l'histoire, l'immense consi-* 
dération dont il jouissait en Europe n'avait encore reçu 
aucune atteinte; et ce qui nous reste à développer de 
sa position et de son caractère fera sentir ce qu'il y avait 
de réel dans une considération si imposante, et tout ce 
qu'elle avait de spécieux. A peine parvenu à la place de 
chancelier de cour et d'État, il s'était isolé de tous les autres 
ministres. Il avait su ramènera sa seule personne toute l'au' 
torité du conseil autrichien, si renommé avant lui par une 
conduite toujours uniforme, pendant plusieurs siècles ; oa, 
pour mieux dire, il n'y avait plus de conseil autrichien : 
Kaunitz était seul. Les autres ministres étaient convoqués à 
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sa demaDde, dans des occasioDS ral;^s, quand il craignait de 
prendre sur lui l'événement d'une résolution importante. On. 
attribuait cet isolement à son insociable orgueil, à la cons- 
tante frivolité de ses occupations, à l'excessive indulgence 
de Marie-Thérèse; et quelques-uns Tattribuaient à Tascen-. 
dant que sa vertu, sesc heureuses qualités et son génie lui 
avaient donné sur sa souveraine. Mais il tenait à d'autrea 
causes et plus secrètes et plus intimes ; à la nature même des 
affaires, au genre de cette politique toujours lente, toujours 
subtile toujours conduite par de sourdes intrigues. Comment,, 
en effet, eût-il exposé assidûment sous les yeux à la discussion 
d'une assemblée, quelque peu nombreuse qu'elle fût, de tels 
projets et de telles espérances ? Il s'y attachait d'autant plus 
qu'ils étaient un sûr appui de sa grandeur, et que cet iso- 
lement accroissait son orgueil, favorisait sa nonchalance,, 
et forçait chaque jour Marie-Thérèse à de plus grandes in- 
dulgences. Ce n'était plus le chef du conseil , c'était le maître- 
du gouvernement ; seul dépositaire de ses propres desseins, 
seul dans la confiance de sa souveraine, et que chaque jour, 
chaque événement, chaque projet rendait toujours plus, 
nécessaire. 

II avait au contraire fait créer pour l'administration inté- 
rieure, dont il regardait les soins assidus comme au-des- 
sous de sou génie, un conseil permanent qui manquait 
avant lui à cette monarchie , et qui, depuis sa première 
convocation, s'assemblait régulièrement en présence de 
l'impératrice ; mais il daignait rarement y assister, content 
de tenir dans sa dépendance tous ceux, qui le composaient. 

Cette longue et entière confiance dune princesse si jus-, 
tement respectée, souveraine de tant de nations et mère de 
tant de souverains, répandait sur lui seul tout ce grand 
éclat qui l'environnait elle-mêniïe ; et Marie-Thérèse était 
bien loin cependant d'avoir fermé les yeux sur les défauts 
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de son ministre. Elle répondait quelquefois aux plaintes des 
plus grands seigneurs de sa monarchie, que la plus singu- 
lière preuve d^affection qu'elle eût donnée à ses peuples, 
était d'avoir pu elle-même s'accommoder d'un pareil homme ; 
mais l'importance des services qu'il lui avait rendus, et 
ceux qu'il lui promettait encore, l'engageaient à faire grâce 
à tous ces travers dont une oisive et longue jeunesse avait 
enraciné en lui l'invincible habitude. Elle l'exemptait seul 
des règles sévères que sa piété avait imposées à toute sa 
cour ; elle descendait jusqu'au soin de ménager son extra- 
vagant orgueil ; elle cherchait à s'en justifier en secret au- 
près des ambassadeurs étrangers, dont l'estime lui était 
chère , et daigna même plus d'une fois les solliciter d'avoir 
aussi pour lui cette indulgence dont elle donnait l'exemple. 
Toute sa cour se faisant un devoir de l'imiter, ce qui était 
dans la souveraine indulgence et bonté devenait dans les 
autres égards timides, ménagement presque servile et voi- 
sin de l'abaissement; et cette complaisance universelle 
prenait ainsi tous les dehors de la considération et du res- 
pect. 

Les ambassadeurs et les ministres étrangers se ployaient 
à cet exemple général. Le rang de la cour impériale sur tous 
les autres États de l'Europe ajoutait encore à leur circons- 
pection. Le plus grand nombre honorait véritablement en 
lui l'auteur d'une des plus grandes révolutions dont nous 
ayons été témoins ; car aux yeux de cet innombrable es- 
saim de négociateurs dont fourmillent toutes les cours de 
l'Europe, de si heureuses intrigues passaient pour le eh^- 
d'œuvre de la politique, et Kaunitz pour le modèle du par- 
fait négociateur. 

Lui^ cependant, jusque dans ses plus futiles occupations, 
toujours grave, indolent et réfléchi, compassé dans ses dé- 
marches , concerté dans ses paroles , inabordable dans la 
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société même la plus familière , tirait de son flegme, de 
sa frivolité et de sa nonchalaDce Favantage de ne jamais 
traiter les affaires qu'à Tinstant choisi par lui^-méme ; et 
alors chaque mot qu'il proférait , pesé avec une mûre déli- 
bération et adroitement présenté dans un sens net et précis, 
renfermait presque toujours quelqu'autre sens détourné , et 
quelque vue impénétrable que le temps seul pouvait éclair- 
cir. Ceux mêmes qui s'étaient aperçus de cette obscurité 
mystérieuse, la respectaient encore ; ils ne doutaient pas 
qu'une âme droite et un génie élevé ne fussent cachés au 
fond de ce nuage ; et par un nouvel avantage qu'il retirait 
de ses défauts mêmes, on se flattait qu'un homme tout à la 
fois si frivole et si grave, ne pouvait ni s'abaisser à tromper, 
ni en prendre le soin. 

Qu'on se représente maintenant, s'il est possible, à quels 
excès étaient enfin parvenus pendant la durée d'une longue 
vie, pendant le cours d'une longue faveur, et dans un vieil- 
lard constamment heureux , des défauts et des faiblesses 
que rien n'avait jamais ni réprimés , ni contenus, ni con- 
trariés; qui, loin d*avoir nui à son ambition et à sa fortune, 
avaient favorisé son élévation, servi à ses intérêts, lui étaient 
utiles dans ses affaires, et pour couronner un si étrange 
ouvrage de la destinée, contribuaient encore chaque jour 
à cette apparente considération universelle. De quelles ex- 
pressions se servir, si on voulait caractériser un orgueil qui 
passait de bien loin tout ce que les moralistes ont dit de 
celte passion pour la rendre odieuse, et toutes les peintures 
que la scène comique en a faites, pour l'immoler à la risée 
des spectateurs ; un orgueil qui s'était affranchi non-seule- 
ment de toute fausse modestie, mais aussi de toute bien- 
séance; qui se montrait toujours sans voile, tout à décou- 
vert et pour ainsi dire tout à nu ; qui se nourrissait de son 
propre encens, n'avait plus aiicun besoin de Fadulation, et 
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n'exigeait plus des autres que de ne le pas eontraindre ; 
qui s'étendait à tout, lui persuadait que le destin de l'Eu- 
rope tenait à sa seule personne, et lui faisait dire à des ar- 
tistes, quand il daignait en accueillir : « J'étais né pour tous 
les grands succès ; je vous ai laissé le crayon , le ciseau et 
le pinceau , et me suis réservé le goût et le génie ! • Maïs 
sans chercher vainement à caractériser cet orgueil effréné 
qui va bientôt se produire dans cette histoire, d'une ma- 
nière trop mémorable, il faut dire que dans ses entretiens 
les plus importants, il ne lui restait plus désormais aucuu 
doute d'avoir séduit ceux qu'il avait dessein de séduire, 
d'avoir trompé ceux qu'il voulait induire en erreur, d'avoir 
toujours produit sur les esprits l'impression et l'effet qu'il 
avait intention de produire. Il faut faire connaître cette su- 
perbe indifférence, cette froide et tranquille personnalité où 
l'avait enfin conduit le soin perpétuel que lui-même et 
tous ceux qui l'environnaient avaient pris si longtemps de 
ménager sa prétendue sensibilité ; évitant toujours tout ce 
qui pouvait lui causer la moindre émotion douloureuse, ne 
s étant jamais informé d'aucun absent, n'étant jamais allé 
voir ni son fils malade, ni sa sœur mourante , n'ayant ap- 
pris la convalescence de l'un qu'en le rencontrant dans son 
palais, et la mort de celle-ci que par le deuil dont il vit sa 
famille revêtue; disant de lui-même : « Je n'ai pas un 
amU » et tirant de cette odieuse insensibilité l'opinion qu'il 
est uniquement l'homme de l'État, sans intérêt, sans pas- 
sion, sans autre affection que celle des intérêts publics ;> 
ayant fermé son âme à tout autre sentiment qu'à ceux de 
son orgueil et de son ambition ; enfin ayant survécu à sf^^ 
souveraine, sans que ni Tagonie ni la mort de cette prin- 
cesse aient avancé d'un seul instant les heures de son lever 
et abrégé celles de sa toilette ; et bientôt nous verrons le mo- 
ment où le jeune empereur, impalieut dç n'être plus riei\ 



LIVRE XIIT. 379 

dans TÊtat, voudra se rapprocher de ce ministre , en ca- 
resser Forgueil pour le maîtriser, et où de son côté, secrè- 
tement occupé, et longtemps d'avance , de conserver son 
autorité sous un nouveau règne, Kaunitï s'éloignera de 
Marie-Thérèse, pour devenir Finstrument de toutes les pas-^ 
sioDs du jeune empereur. 

XIV. Conduite de Kaunitz à V égard de la France. 

Quel que fût le jugement de Kaiinitz sur la convention de^ 
Neisse, sa profonde dissimulation cacha soigneusement à la 
France et la convention et ce qu'il en pensait. Croyait-il 
qu'il fût de son devoir de jeter un voile sur ce qu'il regar- 
dait comme une faute de Joseph? Craignait-il d'avouer avec 
une sorte de honte que le jeune empereur lui avait échappé .^ 
Toujours fidèle à son système d'ôter à la France toute in- 
fluence, voulait-il qu'elle ne fût pour rien dans la pacification 
du Nord et de l'Orient? D'après son caractère, on peut juger 
jusqu'à quel point chacun de ces motifs devait agir sur lui ; 
et quoique Frédéric lui fît proposer sans délai, par son 
ministre à Vienne, le plan de paix pour la Turquie , tel qu'il 
l'avait développé à l'empereur et que ce jeune prince avait 
adopté, Kaunitz observa à Tégard de la France un silence 
dans lequel on pouvait trouver perfidie et mépris. Mais des 
yeux attentifs 5 observer remarquèrent qu'après avoir dé- 
sapprouvé l'entrevue de Neisse, il voulait au moins profiter 
de ce quis'y était fait pour établir un concert entre la Prusse 
et TAutriche. La France lui en témoigna quelque inquié- 
tude ; Kaunitz, sans entrer dans pucun détail, répondit : « II 
n'est pas inutile que la Prusse et l'Autriche, sans avoir en- 
semble aucune alliance, vivent dans une sorte d'intelligence, 
qui éJoignera toute idée de se nuire mutuellement, et con- 
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tribuera ainsi au repos de FEurope. Mais mon système, 
devenu celui de l'impératrice, est de ne jamais contracter de 
liens avec un prince en qui je n'ai remarqué aucun principe 
sûr, qui ne vit que d'expédients imaginés au jour la jour- 
née, et duquel il ne m'est jamais rien venu de lumineux. » 
Dans cette réponse, qui contient ses propres paroles, il 
n'y avait de vrai que son mépris pour Frédéric. Kaunitz se 
flattait d'avoir sur lui une grande supériorité de génie. Il se 
livra au dangereux espoir de se rendre seul maître d'une 
négociation que Frédéric lui offrit de conduire ensemble. Sa 
grande adresse, celle dont il s'est vanté souvent, notamment 
lors de l'élection de l'archiduc Maximilien à l'archevêché 
de Cologne, était de faire concourir au succès de ses vues 
les puissances les plus opposées entre elles ; et il conçut le 
projet de faire du roi de Prusse un instrument de la poli- 
tique autrichienne, comme l'Autriche a toujours fait de 
tous ses alliés. Déjà il croyait le voir rentrer dans la sou- 
mission où la cour impériale s'est toujours efforcée de tenir 
les électeurs ; il s'applaudissait du ton de complaisance et 
d'éloge que ce prince avait enfin pris a son égard ; non 
qu'il voulût paraître sensible aux louanges d'un tel adver- 
saire , mais il l'était au plaisir de l'avoir réduit à plus de 
circonspection. « C'est une folie, disait il, de supposer que 
ces petites puissances soutiendront longtemps ce ton auda- 
cieux, et joueront constamment le grand rôle que des cir- 
constances passagères peuvent quelquefois leur donner. » 
Le politique le plus habile peut et doit s'égarer, quand son 
orgueil seul devient la règle de ses plans et de sa conduite. 

XV. Véritables intentions de Kaunitz sur la Pologne. 
Kaunitz souriait à l'idée de se servir d'une convention " 
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faite sans lui et malgré lui, pour terminer la guerre des 
Turks, pour humilier Catherine^ qui n'était pas armée de 
rimpératrice-reine, pour lui enlever ralliance de Frédéric, 
enfin pour laisser la Pologne s'affaiblir par ses dissensions 
intestines , qu'elle croirait terminées quand elle ne verrait 
plus de troupes étrangères. Il se flattait d'arriver à ce but, 
en prenant soin d'en écarter la France, et de ne lui con* 
fier aucune de ses démarches ; car nous sommes bien con- 
Taincus, et si nous pouvons mettre cette vérité dans tout 
son jour, le lecteur sera convaincu comme nous des véri- 
tables intentions de Kaunitz sur la Pologne. 11 souffrait im- 
patiemment que la Russie voulût, non-seulement s'immis* 
cer, mais dominer tyranniquement dans la cour de Varsovie, 
dans le sénat, dans les diètes, dans toutes les parties du 
gouvernement. Mais il voulait bien que les trois puissances 
limitrophes, en restant sur leurs frontières, observassent les 
troubles de la république, avec le ferme dessein de ne ja- 
mais lui permettre de faire dans ses constitutions des chan- 
gements qui auraient assuré sa force et son union. Dans le 
premier moment où Catherine peut se flatter que l'Autriche 
consentira au démembrement, nous la verrons , pénétrée 
de cette vérité, donner en conséquence des ordres formels 
à son ministre. 

Pour arriver à son but, Kaunitz devait paraître suivre 
engagement de Neisse. J'ai dit qu'après l'entrevue, une 
correspondance secrète s'était établie entre les deux souve- 
rains ; il s'en établit une aussi entre les deux cabinets. L'en- 
voyé prussien à Constantinople fut averti, à son grand éton- 
nement, de ne plus traverser les démarches que le ministre 
d'Autriche allait faire auprès des Turks. Des ordres partie 
rent de Vienne pour assembler sur les frontières de la 
Transylvanie une armée qui pût en imposer aux Ottomans. 
Toutes ces troupes, répandues dans la Transylvanie, y exé- 
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eutaient journellement des manœuvres propres à être op^po^ 
sées avec avantage à la manière de combattre de la ca- 
valerie turque. Jusque-là TAutriche n'avait pris que des 
mesures de prudence contre des voisins en état de guerre.. 
Le 4 avril 1769, son ministre déclarait à Pétersbourg que 
Timpératrice-reine avait feit dresser des poteaux à ses 
armes sur les frontières de ses États, et que tout parti qui 
les passerait serait arrêté et désarmé. Panin^ quoique piqué 
de ce dernier mot, avait cru^ par ménagement, ne devoir 
pas le relever. Ces dispositions étant de nature à forcer la 
Porte de faire la paix, s'accordaient très- bien avec le pro- 
jet de terminer tous les troubles par une médiation armée ; 
projet plus grand et plus sage que celui de soumettre quel- 
ques provinces de plus à la domination autrichienne, ea 
laissant la Russie faire de son côté des acquisitions qui la 
rapprochaient encore des frontières de l'Autriche , et par 
conséquent diminuaient relativement les avantages que 
celle-ci comptait retirer de l'accroissement de son terri- 
toire. 

Ainsi, cette entrevue, qui avait tant effrayé l'Europe, sem- 
blait , examinée de plus près , ne point offrir de craintes 
bien fondées à une politique raisonnable ; l'admiration avec 
laquelle l'empereur parlait du roi de Prus&e depuis leurs en- 
tretiens, était regardée plutôt comme une affectation com- 
binée d'avance, que comme Teffusion d'un sentiment réel 
et profond : et leurs caractères connus donnaient à cette 
opinioji un grand degré de probabilité. Mais les premiers 
soupçons se renouvelèrent avec force, lorsque, l'année sui- 
vante^ ces deux souverains se réunirent à Neustadt, et que 
Kaunitz assista à leur conférence , pendant que le prince 
Henri de Prusse recevait à Pétersbourg l'accueil le plus 
brillant. Alors il fut difficile de se dissimuler qu'en médi- 
tait de grands changements ; la malheureuse répubjique de 



LIVRE xin. 383 

^Pologne dut^ plus que jamais, redouter le sort qu'on lui 
réservait : et ses alarmes paraissaient d'autant plus justes, 
qu'elles furent encore augmentées par la conduite de Jo- 
seph et de Catherine. 



XVL Vues et conduite de Joseph. 

Depuis ses entretiens avec Frédéric, Joseph laissait sou» 
vent échapper des indices de ses passions politiques. Tenir 
la balance entre la Prusse et la Russie, n'était plus un rôle 
digne de lui. Celte prérogative si honorable des grandes 
puissances, de pouvoir maintenir ou même commander la 
paix autour d'elles, par la force seule d'une altitude impo- 
sante, par le poids de leur sagesse, par la droiture connue 
de leurs intentions, n'était , aux yeux de Joseph , qu'un 
genre de gloire obscure et peu digne de lui. Il fallait d^au- 
tres aliments à son active ambition ; elle se montrait sou- 
vent à découvert : on voyait qu'elle était impatiente d'écar- 
ter toute contrainte. Joseph ne parlait qu'avec chagrin et 
mépris des alliances politiques contractées par sa mère. Ce 
n'était à ses yeux que de vieux engagements, auxquels il ne 
se croyait pas tenu, des entraves dont il devait chercher à 
se délivrer, pour profiter de toutes les occasions que la for- 
tune offrirait à son astucieuse politique ou à son ardeur 
guerrière. De toutes ces alliances , celle avec la France lui 
déplaisait le plus ; il la regardait comme une chaîne qui 
l'attachait à une paix perpétuelle : or, la paix était un tour- 
ment pour lui , envahissement et conquête étaient le résul- 
tat de toutes ses méditations. Ces deux mots avaient fait la 
célébrité de Frédéric, et c'était avec eux que Joseph voulait 
atteindre ou même surpasser son rival ; car cet homme fier 
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éprouvait partout et sur toute chose le supplice d'une in^ 
quiétude envieuse et jalouse. 



XVII. Vues et conduite de Catherine. 

Par prudence , par intérêt, non moins que par orgueil, 
Catherine tenait à ce que sur le continent Frédéric n'eût 
d'autre allié qu'elle; elle n'apprit qu'avec peine l'entrevue 
de Neisse. Exigeante et jalouse en politique comme en 
amour, elle avoit regardé cette entrevue comme une inâdé- 
lité ; celle de Neustadt n'eût pas manqué de l'exaspérer en- 
core : il fallait donc ménager sa faiblesse et dissiper ses 
soupçons. Frédéric fit plus ; il se fit auprès d'elle un mérite 
de ce qui aurait pu la mécontenter ; il ne se souciait pas que 
le prince Henri vînt à Neustadt : il lui suggéra l'idée d'aller 
à Pétersbourg. Soit par ses lettres, soit parce qu'il chargea 
le prince de dire à Catherine , il trouva moyen de vanter les 
dispositions de l'empereur contre la Porte ottomane ; il les 
représenta comme le fruit de ses insinuations, et comme 
pouvant être entretenues par ses soins : il laissa entrevoir le 
parti que la Russie pourrait en tirer. Catherine, séduite ou 
rassurée, revint à ses premiers sentiments pour Frédéric, 
parla de lui avec enthousiasme , de la Porte avec mépris, du 
jeune empereur avec espoir et intérêt. 

Tout Polonais sage et bien intentionné put alors prévoir 
combien d'obstacles allaient s'élever contre les changements 
qu'aurait exigés le vicieux gouvernement de la république , 
puisque ces changements ne pouvaient s'eiïectuer qu'avec 
une entière liberté, que des puissances voisines étaient prêtes 
à lui ôter, et dont les autres puissances paraissaient peu oc- 
cupées de lui conserver ou de lui rendre l'usage. 

Nous allons nous engager dans un labyrinthe d'intrigues 
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OÙ nous aurons de la peine à suivre des hommes attentifs 
à se dérober leur conduite réciproque, à se faire les confî*^ 
dences les plus trompeuses au moment même où ils sem- 
blent éviter avec le plus de soin de se rencontrer. Il nous 
faudra chercher, saisir, et ne pas perdre le fil qui peut seul 
nous conduire jusqu'au fond de ce dédale. Nous espérons 
que le nombre et la grandeur ^es intérêts et des person- 
nages , la variété des caractères , la célébrité des événe- 
ments, soutiendront Tattention du lecteur dans le détail de 
toutes les négociations que nous serons obligée de parcou* 
rir ; et pour mieux traiter un sujet si compliqué , nous 
croyons devoir ici rappeler en peu de mots combien l'Au- 
triche et la France suivirent une politique différente , sous 
les apparences d'un concert dont Kaunitz parlait toujours , 
précisément parce qu'il n'existait pas. 



XVIII. Vues de Catherine contre la France, et conduite de 

Choiseul. 



Quoique l'impératrice de Russie fût parvenue, contre son 
attente même, à donner Stanislas- Auguste pour roi aux Po- 
lonais, les cours qui s'y étaient le plus opposées avaient re- 
connu le nouveau roi, et n'avaient pas conservé longtemps 
le ressentiment de cette élection forcée. Mais Catherine ne 
s'en était pas tenue là ; non moins vindicative qu'ambitieuse, 
elle avait mis tout en œuvre pour former avec la Suède, le 
Danemarck et la Prusse , cette grande alliance , qui devait 
être appelée la ligue du Nord. Son but était de détruire 
partout l'influence de la France, et de s'ériger elle-même , 
comme chef de cette nouvelle ligue, en puissance domina- 
trice de l'Europe. Choiseul, qui gouvernait alors la France , 
instruit à temps de cette tentative , l'avait arrêtée en rom- 
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pant toutes les mesures qui auraient pu en faciliter le suc- 
cès; mais jamais il ne pardonna à Catherine d'avoir Tormé 
un projet qui entraînait l'Europe dans une guerre terrible, 
et changeait brusquement toutes ses relations politiques. De 
ce moment, il ne négligea rien pour la mettre hors d'état de 
tenter une seconde fois ce qu'il avait eu l'adresse et le bon- 
heur de prévenir. Susciter des ennemis à la Russie, humi- 
lier sa superbe souveraine; soustraire la Pologne à son joug, 
rétablir la tranquillité dans cette république, et lui rendre 
son ancienne force, en énervant l'empire russe : telles fu- 
rent constamment ses vues. Trompé dans ses espérances par 
les victoires inattendues que les Russes venaient de rem- 
porter, il se flattait que leurs succès mêmes entraîneraient 
leur ruine; il connaissait Fépuisement de leurs finances et 
redoublait d'activité pour encourager leurs adversaires, pour 
soutenir les Polonais, pour animer les ïurks, pour pro- 
longer une guerre dont l'issue aurait diminué ou même dé- 
truit en Europe l'influence nouvelle d'une puissance déjà gi- 
gantesque. 



XIX. Ses relations avec Kauuitz, et conduite de celui-ci. 

Il entrait dans les plans de Choiseul de lier ses desseins 
contre la Russie à ceux de la guerre qu'il méditait alors 
contre les Anglais. Il est constant que lors des prélimi- 
naires de la paix de 1763, Choiseul avait pris à Fontaine- 
bleau, avec l'ambassadeur d'Espagne, l'engagement de se 
tenir prêt à la guerre dans huit ans ; que le roi, instruit de 
ce dessein, l'avait approuvé; que, vers i768, Choiseul Ot 
faire un Mémoire sur le plan de cette guerre , sur les moyens 
d'attaquer les Anglais chez eux; que le roi d'Espagne, cou- 
servant toujours le ressentiment de la prise de la Havane , 
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voulait à toute force cette guerre ; mais, en 1769, les ennemis 
de Ghoiseul entraînèrent Louis XV dans une résolution con- 
traire ; on lui fît peur de laguerre : on travailla à perdre le mi- 
nistre , et on y réussit. £n se préparant à venger la France 
des insultes qu'elle avait reçues de l'Angleterre, Ghoiseul 
voulait engager la cour de Vienne à favoriser ses vues ; it 
avait en effet des droits à sa reconnaissance , surtout depuis 
le mariage du dauphin. Kaunitz avait toujours cherché à lu» 
persuader que cette reconnaissance lui était acquise ; Marie^ 
Thérèse le traitait avec une grande distinction : mais, de 
plus, l'Angleterre avait eu longtemps sur l'Autriche une ha- 
bitude de prépondérance qui choquait ta fierté de Kaunitz. 
Ce ministre n'avait pas oublié que, dans la guerre de sept 
ans , le cabinet britannique avait pris le parti de la Prusse ; 
et .Ghoiseul espérait, en se servant de cette disposition,, 
maintenir entre l'Angleterre et l'Autriche une méfiance qui 
lui suffirait pour ne pas craindre leur réunion contre la 
France; enfin, il voyait l'Autriche évidemment intéressée à 
conserver l'indépendance de la Pologne, à contenir l'ambi- 
tion de la Russie. Mais toutes ses combinaisons, aussi vraies 
que profondes, venaient toujours se heurter contre deux li^ 
gnes entre lesquelles Kaunitz marchait avec autant d'adresse 
que de constance ; d'un côté, il voulait abuser de l'alliance 
pour écarter la France de toutes les affaires, de l'autre, il 
voulait éviter tout ce qui pouvait occasionner une rupture 
avec la Russie, Renfermé entre ces deux parallèles aux.- 
quellesil ramenait tout, quelque détour qu'il fallût prendre, 
il espérait rester en paix; laisser la Pologne dans une éter-» 
nelle anarchie ; et, sans trop laisser Gatherine s'agrandir, lui 
conserver assez de puissance pour retrouver un jour en elle 
un allié utile : c'est ce qu'il fit. 

Il est bien vrai qu'il y avait alors un refroidissement mar-. 
que entre Vienne et Pétersbourg ; l'Autriche n'avait point eu 
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Russie de ministre avoué; mais Kaunitz avait long- 
temps dominé dans cette cour, dont les intrigues politi* 
ques et galantes donnaient un libre accès à son insidieuse 
habileté : il comptait que la force des conjonctures y 
rétablirait son premier ascendant. Dans son opposition 
même aux vues de Catherine^ il avait toujours eu pour 
elle les plus grands ménagements : il obtenait de Marie- 
Thérèse de contenir les sentiments qu'elle avait quelquefois 
manifestés contre cette souveraine , dont elle avait peine à 
prononcer le nom de sang^froid. Il n'avait cessé de témoi- 
gner des égards aux favoris , dont Télévation subite ne te- 
nait qu'à des caprices de boudoir ; du reste, aucun ressen- 
timent avoué, aucune résolution forte et prononcée qui pût 
élever un mur de séparation ou laisser dans Fâme irascible 
de Catherine un souvenir amer : c'est ainsi qu'il eoncou- 
rait secrètement à ce qui pouvait traverser les intentions de 
la Russie, mais sans que les instances réitérées du ministre 
français pussent l'amener à concerter avec lui un plan gé- 
néral pour diriger ou suivre les événements. Tout ce que 
Choiseul avait pu obtenir, c'était la neutralité entre Constan- 
tinople et Pétersbourg ; et Kaunitz ne voulait que susciter à 
Catherine assez d'embarras pour lui redevenir nécessaire, et 
lui faire sentir qu'en comparaison de l'Autriche, la Prusse 
ft'était pour elle qu'un allié dangereux ou inutile. 

Quant aux confédérés de Rar, ils trouvaient un asile dans 
quelques provinces autrichiennes ; ils y tenaient même quel» 
ques assemblées ; mais on évitait toute explication avec eux. 
Joseph, qui, à son retour de Hongrie, les avait vus à Ëpé- 
riès, leur avait promis, il est vrai, ses bons offices auprès de 
la Prusse et de la Russie, mais ne s'était rien permis qu'ils 
pussent interpréter trop favorablement; et, à la suite d'une 
conversation publique, avait fini par leur dire : « f^oilà 
donc à quoi aboutissent les promesses et les insinuations 
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de la France; voilà lejruit de voire aveugle confiance 
en elle ! » 

Joseph, qui n'aimait pas Kaunitz, suivait cependant sou 
système sur la Pologne, parce que le sentiment qui lui dic- 
tait ces mots était le même chez tous les deux, et qu'il était 
leur sentiment prédominant. En vain Marie-Thérèse déplo- 
rait la ruine d'une république qui avait sauvé TAllemagne, 
à qui son aïeul avait dû la conservation de sa capitale ; en 
vain disait-elle quelquefois, en s'abandonnant à sa sensibi- 
lité sur le sort des confédérés : « Ils étaient les seuls en 
Pologne qui eussent des sentiments d honneur et de pro- 
bité; » en vain des personnes en faveuï^<îherchaient à leur 
donner des espérances, à leur persuader qu'on recevrait un 
ministre publiquement envoyé par eux, ce qui eût été les 
reconnaître formellement : Kaunitz rendait toutes ces espé- 
rances illusoires. Il tolérait la pitié de Marie-Hiérèse, mais 
à condition que cette pitié ne produirait auoun effet ; et dans 
la crainte que cette souveraine ne- fût entraînée ou par son 
zèle pour la religion que défendaient les confédérés, ou par 
reconnaissance pour les services que la Pologne avait rendus 
à ses ancêtres, il avait commencé par exiger d'elle la pro- 
messe de la plus stricte neutralité dans les troubles de la 
république : mais cette promesse était secrète , et le seoret 
devait surtout être impénétrable pour la France. Dans touf 
ce qui avait rapport aux affaires de Pologne, Kaunitz, ou ne 
disait que des mots vagues, ou se renfermait dans un si- 
lence absolu ; on se demandoit si c'était irrésolution , fai- 
blesse, ou si, au contraire, ce n'était pas l'indice d'un des- 
sein médité avec prévoyance, et qui serait suivi avec fermeté. 
La justice de l'histoire nous oblige de faire observer ici que 
quelques personnes , accoutumées à scruter toutes ses ac- 
tions^ ont cru quil était contre ses principes politiques de 
traiter avec des républicains ; qu'il lui paraissait d'un dan- 
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gereux exemple de défendre et de consacrer leurs maximes ; 
que, d'après cela, il s'était de plus en plus éloigné des con- 
fédérés, à mesure qu'ils avaient , dans leurs manifestes, atta- 
qué Tautorité royale et la personne même du roi : ce qui 
avoit eu lieu surtout dans la déclaration de la vacance du 
trône. 

La conduite de Kaunitz était surtout inexplicable pour la 
France ; et cependant il voulait, aux yeux de toute l'Eu- 
rope, paraître agir dans un concert parfait avec cette cour : 
fier d'avoir établi la situation politique de l'Europe, attentif 
à ménager, comme il le disait, la considération de l'alliance y 
il ne voulait rien faire qui pût y porter une atteinte sensible. 
L'apparence d'une intimité parfaite entre les deux cours, 
était un des premiers ressorts de sa politique. La France , 
fidèle alliée, lui conGait tous ses desseins; réduite par cette 
alliance même a l'impossibilité de faire des diversions pour 
soutenir les Polonais, forcée de conduire toutes les affaires 
et notamment celles de Pologne, de concert avec le cabinet 
de Vienne , elle attendait Impatiemment, et non sans inquié- 
tude, que Kaunitz se déterminât enfin à s'unir réellement à 
elle pour défendre les Polonais ou les Turks. Choiseul avait 
vu, dans l'agrandissement de la Russie , la nécessité où Ton 
serait enfin de s'y opposer; et, ne doutant pas que la cour 
de Vienne ne fût un jour forcée de prendre elle-même ce 
parti, il se flattait qu'alors elle seconderait de toute sa puis- 
sance les mesures qu'il aurait déjà prises. D'après cela, on 
peut juger avec quelle complaisance Kaunitz dut recevoir la 
secrète proposition du roi de Prusse, de procurer la paix aux 
Turks, et combien elle était d'accord avec ses inclinations et 
sa politique. 
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XX. Comment les circonstances changent la médiation. 

Mais, pour assurer cette intelligence entre les deux cours 
de Vienne et de Berlin, pour la faire servir à rétablir la paix 
entre la Porte et la Russie, il aurait fallu que Catherine restât 
dans une position qui lui fît désirer la fin de la guerre ; il 
aurait fallu que les Turks ne perdissent pas le fruit de leurs 
premiers succès : malheureusement pour la Porte , les af* 
faires venaient de prendre tout à coup une nouvelle face, 
La dispersion totale des Turks , l'abandon subit de Chocim, 
de la Moldavie , de la Valaquie ; l'état de dénûment dans 
lequel se trouvèrent les confédérés, manquant d'asile etmême 
de vivres dans leur propre pays, n'ayant plus pour eux que 
les ressources du désespoir, ressources que leur désunion di- 
minuait beaucoup : tel fut le changement qui s'opéra entre 
les deux conférences de Neisse et de JSeustadt, et même très- 
peu de temps après la première. Lorsque Raunitz fut, pour 
la première fois, invité à se charger de la médiation, il s'a- 
gissait de tirer les Russes d'embarras, en leur procurant la 
paix ; deux mois après, il fallait, en s'offrant pour médiateur, 
les arrêter dans leurs victoires. 

Les Turks vainqueurs auraient pu, sans beaucoup de diffi- 
cultés, consentir à la paix, ou du moins à une longue trêve ; 
mais ce qui rendait la paix difficile a conclure après des mal^ 
heurs si désastreux et si imprévus, c'est que, dans cet em- 
pire, un traité humiliant et contraire à l'ancienne fierté otto- 
mane , a toujours coûté la vie au négociateur qui le signait. 
Cette victime sait d'avance qu'elle sera dévouée à la colère 
du peuple; colère qui, quelquefois, ne s'apaise qu'en en- 
sanglantant le trône musulman. Raunitz prévoyait bien les 
obstacles que les nouvelles circonstances lui prépareraient 
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dans le divan ; mais il prévoyait aussi qu'autant il aurait 
rendu service à la Russie , en lui procurant une paix avan- 
tageuse au milieu de ses revers^ autant il contrarierait ses 
vues, en lui parlant de paix au milieu de ses triomphes. On 
voit combien , dans ces deux époques , le même rôle était 
différent pour lui ; dans la première, ce rôle était parfaite- 
ment conforme au plan de conduite que nous venons d'in- 
diquer V dans la seeonde , il le dérangeait entièrement. Ca- 
tlierine fondait alors les plus grandes espérances sur Texpé- 
ditron de la Grèce et sur celle des Tatars ; elle jouissait de 
ridée de s'établir dans TArchipel et dans la Krimée, et n'eût 
(iédé, qu'en frémissant, à la force supérieure qui lui auroit 
atraché ces deux conquêtes. 



XXI. Craintes de Frédéric sur la Russie. 

Kaunitz, pressé par le roi de Prusse, répondit donc que 
k)rsque la cour impériale s'était chargée de déterminer les 
Turks à la paix , ils avaient forcé les Russes de reculer, et 
que toutes les mesures militaires avaient été prises en con- 
séquence; mais que les circonstances , ayant changé, ne lui 
permettaient plus de suivre la même marche; que l'Autriche 
n'avait eu ce moment aucune liaison avec la Russie, puis- 
qu'elle n'avait pas mâme de ministre à Pétersbourg : et 
qu'ainsi il n'y avait que la Prusse qui pût déterminer son 
allié à la paix. Cette réponse établit entre Vienne et Ber- 
lin une négociation, dans laquelle Frédéric mit tant de 
franchise^ que Kaunitz, étonné, prit cette franchise pour 
une finesse. Frédéric , fatigué quelquefois des hauteurs 
de Catherine, l'était à tout instant de son exigeante amitié. 
Il lui payait annuellement un million de roubles ; il pariait 
souvent avec humeur de cette somme, qu'il n'acquittait ja- 
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mais qu'avec regret : il était d'ailleurs sérieusemeut inquiet 
de raccroissement de la Russie. Il avait été instruit des 
projets de Catherine sur les Tatars ; il voyait qu'en ajoutant 
à ses forces celles de ces peuples nombreux, elle serait en 
état de faire trembler les puissances les plus formidables : 
parce que, disait-il, une armée de troupes réglées, entourée 
de son artillerie, et répandant de tous côtés cette multitude 
de troupes légères habituées à tout ravager et dillQciles à 
joindre, pouvait envahir les pays les mieux défendus, sans 
même risquer une bataille. Il ne concevait pas que les au* 
très puissances vissent d'un œil tranquille approcher un 
danger qui, de jour en jour, devenait plus imminent. En 
présentantces observations, qui étaient sages, Frédéric avoua 
cependant que, pour lui, tout autre intérêt cédait à celui 
de conserver Talliance de la Russie ; qu'il était arrêté, sur 
la médiation qu'on lui demandait, par la crainte d'offenser 
Catherine, en prenant une mesure qui détruirait toutes ses 
espérances. 11 alla même jusqu'à dire que la cour de Vienne, 
après lui avoir fait faire cette démarche^ pourrait en profiter 
pour s^allier avec les Russes, et lui enlèverait ainsi la seule 
alliance qu'il eût sur le continent. Kaunitz insistait toujours ; 
et répondant sur ce dernier article, il fit assurer le roi que 
l'impératrice-reine, engagée dans un autre système d'al- 
liance, dont elle était contente, ne lui enviait point celle de 
Pétersbourg; et que, si elle était recherchée par la Russie, 
il pouvait être certain qu'elle en éluderait les poursuites. 



XXII. Afition de la Prusse et de la France sur la Porte 

ottomane. 

Mais Frédéric , inébranlable dans son système , qu'il 
regardait comme un système de nécessité , opposa à 
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Kaunitz les mêmes armes que Kauoitz employait contre 
lui ; et pendant que le ministre autrichien osait concevoir 
le projet d'amener la Russie , par le roi de Prusse , à 
laisser échapper sa proie, ce prince, de son côté persua- 
dait aux Turks de demander à la cour de Vienne sa mé- 
diation. Il nous dit, dans ses Mémoires, que la Porte 
commençait à désirer la lin d'une guerre, dont les événe- 
ments ne répondaient plus à son attente ; il avait cherché à 
l'en détourner ; et par là, il se trouvait avoir acquis sa con- 
fiance : il l'assurait encore qu'elle ne devait point songer à 
détrôner Stanislas- Auguste , ni à encourager les confédérés, 
si elle ne voulait pas fermer l'accès à toute médiation. Les 
Turks, très-disposés à accepter la sienne, avaient quelque 
répugnance pour celle de Vienne; et Frédéric aurait eu 
peine à la vaincre, malgré ses instances réitérées, toujours 
fondées sur l'avantage d'avoir pour médiateur une grande 
puissance, si, pendant ce temps, la France n'eût donné à 
cette puissance, auprès des Turks, bien plus de crédit que 
Frédéric lui-même ne pouvait le croire. Choiseul, qui les 
avait excités à la guerre , qui craignait qu'ils ne fussent 
abattus parleurs revers, à qui Kaunitz cachait toujours sa 
véritable marche, leur présentait la maison d'Autriche 
comme un allié sur lequel ils pouvaient compter, et qui, 
tôt ou tard, viendrait certainement à leur secours. Frédéric, 
qui les engageait à la paix, et qui, de plus, avait intérêt à 
éviter de se trouver chargé de la médiation, leur présentait 
cette même maison d'Autriche comme un médiateur im- 
partial, à qui ils pouvaient donner toute confiance; et les 
Turks, croyant voir un avis salutaire dans le double con- 
seil qui leur venait de Versailles et de Berlin, ne pouvaient 
manquer de regarder l'Autriche comme la puissance à la- 
quelle ils devaient principalement s'adresser, soit pour la 
paix, soit pour la guerre. 
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XXtII. Intérieur de la cour de Vienne, entre Marie-Thérèse^ 

soH fils et Kaunitz, 



Cette situation des affaires de FOrient produisit bientôt à 
la cour de VieDue, agitée par la diversité des passions et 
des intérêts , inévitable dans une cour où il y a deux sou- 
verains, un mouvement intérieur qui ne tarda pas à être 
sensible pour toute l'Europe, et qui, d'événement en évé- 
nement, devait enfin amener le partage de la Pologne. 

Kaunitz, affrancbi de toute crainte, certain que le roi de 
Prusse ne respirait que la paix, voyant que la maison d'Au- 
triche était sans ennemis dans l'Europe entière, qu'elle en- 
tretenait cependant de nombreuses armées, et que les arran- 
gements économiques qui la mettaient en état de les entre- 
tenir étaient heureusement terminés ; Kaunitz, dis-je, com- 
mença à se détourner plus ouvertement des maximes justes 
et modérées de Marie-Thérèse, et à conformer sa politique 
aux passions du jeune empereur. Dès qu'il eut fait les pre- 
miers pas sur cette ligne de déviation, la cour de Vienne 
présenta à l'observateur une situation très- remarquable par 
sa singularité. L'empereur croyait voir approcher les occa- 
sions favorables que son ambition appelait tous les jours ; 
il dissimulait moins la peine avec laquelle il se tenait encore 
dans le cercle étroit de la sage politique de sa mère. Il ne 
pouvait se llatter de parvenir à détruire, ni même à contre- 
balancer l'ascendant que Kaunitz avait sur elle ; il prit le parti 
de chercher à séduire ce vieux ministre , et de flatter son 
orgueil et son ambition. On vit alors autour du trône ce que 
l'on voit souvent dans Tintérieur d'une maison particulière ; 
un fils de famille, retenu encore malgré lui sous Id dépen- 
dance d'une mère éclairée et pénétrée de ses devoirs ; celle- 
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ci gouvernée par un homme d'affaires que l'habitude d'être 
utile a rendu exigeant et impérieux ; enfin, cet homaie vou- 
lant continuer, sous le fils, la gestion qu'il avait sous la 
mère, n'abandonnant pas entièrement ses vieilles maximes, 
mais plus indulgent pour celles du fils, qui met toute son 
adresse, non à le déplacer^ mais à le séduire. Entre deux sou- 
verains aussi opposés de caractère que l'étaient l'impétairice- 
reine et son fils, il semblait impossible de se conserver la 
faveur de l'une, et de se concilier la faveur de l'autre ; de ne 
pas sacrifier le crédit présent à des espérances, ou toutes 
les espérances à la durée de la faveur actuelle. 

D^à, le ministre qui avait présidé à tous les arrange- 
ments militaires, Lascy, après avoir accompli ce^grand 
ouvrage, désespérant de pouvoir rester favori du fils et mi- 
nistre de la mère^ commençait à prétexter des raisons de 
santé pour se retirer, et attendre la suprême faveur sous un 
autre règne. Kaunitz lui-même, quand il vit s'élever entre 
les deux souverains de fréquentes dissensions au sujet de 
l'administration intérieure, abandonna tous les soins de 
cette administration ; et, toujours plus adroit à conduire sa 
fortune, qu'on ne l'aurait cru d'un esprit si superbe, il al- 
légua l'importance de ses autres occupations, déclara qu'il 
s'abstenait pour jamais de ce conseil établi par lui-même, 
évitant ainsi de se compromettre dans ces dangereuses 
querelles, et se réduisant à tenir dans ses mains la paix et 
la guerre. Dans la position où était la monarchie autrichienne, 
c'était toujours rester le maître de l'État ; et il crut ainsi 
avoir trouvé le moyen de se maintenir entre les deux souve- 
rains : cependant, il affectait encore de prendre souvent 
envers le jeune empereur la supériorité d'un homme qui 
se regardait comme le génie tutélaire de sa monarchie. 
Mais Joseph rentrait en quelque sorte dans les affaires par 
sa correspondance avec le roi de Prusse; et, déterminé à 
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joinef un rôle, il se rapprocha de KauDÎtz : il ne parut plus 
offensé^de la hauteur et de la réserve qu'il en avait si souvent 
éprouvées. 11 reconnut bientôt que, par un air de déférence 
qui flatterait son orgueil, et par une volonté ferme qui 
alarmerait son ambition, il parviendrait à le dominer ; et 
dans la suite, on lui a souvent entendu dire : « Dés que je 
revs flairé, je sentis que j'en serais le maître, » 

£n effet, Kaunitz ne put s'empêcher de se livrer aux 
avances de l'empereur ; la situation où se trouvait l'Europe, 
donna occasion au système nouveau qu'adopta ce ministre, 
de seconder également l'active ambition qui tourmentait 
l'empereur, et l'amour du repos auquel tenait l'impératrice. Il 
créa donc un système d'envahissements pacifiques, qui ser- 
vait également et les volontés de la mère et les inclinations 
du fils; ministre ou plutôt courtisan d'autant plus habile 
dans cette politique, que Joseph aimait peut-être plus à 
faire montre de ses forces qu'à en user, et que, sous une 
grande ostentation de l'amour de la guerre, il était au fond 
plus avide que belliqueux. 



XXIV. Système d'envahissements pacifiques. 

Ce système fut un plan général d'agrandissement et 
d'invasion sur toutes les frontières . On renouvela sur quel- 
ques fiefs de l'empire d'anciens droits de souveraineté de la 
couronne de Boliême ; et l'on ne chercha plus à dissimuler 
un projet de réunion qui devait alarmer l'Allemagne. C'est 
ainsi qu'en 1770 furent réclamés des droits qu'on prétendit 
avoir été précédemment acquis ou possédés par Charles IV . 
Il y eut maintes entreprises sur la Valteline, sur le Rhin, sur 
les confins du Frioùl et de l'Istrie, sur ceux de la Valaquie, 
dont on envahit lès territoires abandonnés par les Turks 
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après leur défaite, et que les Russes n'avaient pas occupés. 
Le roi de Prusse, que nous avons vu, peu ^'années après, 
former la ligue germanique pour arrêter Tinvasion de Jo- 
seph dans la Bavière, refuser toute proposition d'agran- 
dissement, et honorer sa vieillesse en défendant les droits 
de sesco-États, vit, en 1770 et 1771, ces essais d'envahis- 
sements sans inquiétude, au moins apparente. La France 
fut étonnée d'abord, et conçut bientôt de justes alarnfies. 
Elle ne voulut donner aucune approbation, même tacite, à 
des mesures qui jetaient l'effroi partout, notamment en 
Italie; elle annonça une forte opposition, dont elle eut soin 
de donner connaissance aux parties intéressées. Kaunitz te- 
nait à ce que Ton crût toutes ses démarches concertées avec 
la France ; il ne voulut pas affaiblir une opinion qui lui 
était utile ou même nécessaire pour ses autres desseins, et 
il suspendit l'exécution de son plan sur les plus faibles États 
de l'Italie. 



XXV. Première tentative sur la starostie de Spiz. 

Malheureusement, les limites de la Pologne, du côté de 
la Hongrie, se trouvèrent exposées à d'anciennes préten- 
tions. Sur cette frontière, la cour de Vienne avait marqué 
ses limites par des poteaux décorés d'aigles impériales ; 
la starostie de Spiz (Zips), et treize villes ou villages qui en 
faisaient partie, furent enclavés dans la démarcation. Il 
y avait un prétexte plausible à garantir ce pays des cala- 
mités de la guerre; puisque la Pologne n'en avait, d'après le 
cabinet de Vienne, que le simple usufruit, et que la sou- 
veraineté en avait été conservée à la couronne de Hongrie, 
par un droit de retrait. A la vérité, les conditions du re- 
trait étaient si onéreuses, la somme à payer si considérable. 
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qu'on pouvait regarder ia cession comme déOnitive; et de- 
puis plus de trois siècles, la Pologne jouissait paisiblement 
de ce domaine engagé. Mais Vienne étendit bientôt ses pré- 
tentions plus loin; elle enferma dans sa ligne de démarca- 
tion une petite province voisine, fort peuplée, contenant 
cinq villes et plus de soixante villages, qui, de temps im- 
mémorial, avait appartenu à la république. Dans une fron- 
tière bordée de montagnes escarpées, couvertes de forêts, 
et dont les gorges sont impraticables, cette contrée renfer- 
mait le seul défilé qui donnât une communication facile entre 
la Pologne et la Hongrie. 

La cour de Vienne affecta de faire répandre que ses in- 
génieurs s'étant avancés dans les trois starosties qui com- 
posaient cette province , quelques pr^res du pays leur 
avaient dit qu'ils étaient originairement compatriotes, 
ce territoire ayant autrefois appartenu à la Hongrie. Ce fut 
sous ce motif absurde que TAutricbe, gouvernée par une 
souveraine dévote et un ministre extravagant, porta le pre- 
mier coup à rintégrité de la Pologne. 

Quel que fût le motif de ces propos mensongers qu'on 
eut soin de répandre, on ajouta que ces ingénieurs en avaient 
conféré avec quelques personnes célèbres par leur érudition ; 
qu'on allait faire des recherches dans les archives, et qu'à 
tout événement on croyait devoir préserver ce pays des 
horreurs de la guerre civile. Peu après, on prétendit que 
les achivistes avaient découvert un acte oublié depuis quatre 
cents ans, un diplôme contenant donation faite par Bo- 
leslaw-le-Chaste, roi de Pologne, à son épouse Kunégonde, 
fille de Bêla, roi de Hongrie, pour la dédommager de l'em- 
ploi de sa dot, sacrifiée aux besoins de l'État après les 
ravages des ïatars. Cet acte ne parlait pas même d'une 
cession de souveraineté; et cependant, sous ce pré- 
texte, les aigles autrichiennes entourèrent cette province. 
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En même temps, les ingéDteuFS eavoyés par Marie-Thé- 
rèse arpentaient le terrain autour de Nowytarg et de 
Czorsztyn, tiraient des lignes et p]<mtaient des poteaux aux 
armes impériales. Le commandant du cordon prit le 
titre de commandant des provinces rêincorpwées ; un 
nouvel administrateur enjoignit à la noblesse de recon- 
naître Fimpératicerreine pour souveraine héréditaire, et de 
se défaire de la monnaie polonaise, pour ne se servir désor- 
mais que de celle qui avait cours dans les États autrichiens. 



XXVI. Réclamations- de la Pologne, et réponse de r Autriche. 

pes pièces émanées de Vienne et de Varsovie pourront 
jeter quelque jour sur cette première occupation de terri- 
toire, faite avec l'intention manifeste de reprendre . et de 
garder une ancienne souverameté ; faite dans un temps où 
les trois cours n'avaient point encore parlé de partage ; 
faite enfin par la puissance qui avait le plus d'intérêt à ce 
qu'il n'y en eût pas. Alarmé de ces travaux de délimrtatioQ, 
le roi de Pologne fit écrire au prince Kaunitz, dès le 28 
juillet 1770, par son chancelier, qui représenta ces opéra- 
tions comme contraires au droit des gens, à la justice, 
à if amitié subsistant entre tes deux États, et qui ne dis- 
simula pas la vive inquiétude du roi relativement à cette 
frontière. Cette plainte étant restée sans réponse, le 20 oc- 
tobre suivant, le roi écrivit lui-même à l'impératrice- reine 
en ces termes : 

« Madame ma sœur, les sentiment» que j'ai professés de 
tout temps pour la maison de votre majesté impériale et 
royale, et (ce que j*ajoute bien sincèrement) le respect per- 
sonnel que ses vertus m*ont inspiré , sont trop connus pour 
être ignorés d'elle. Et comme j'ai toujours espéré de tronver 
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une des meilleures amies de la Pologne dans celle dont le 
gouvernement si équitable, si ferme et pourtant si doux a 
fait constamment Tobjet de mon admiration , c'est dans 
cette confiance que je m'adresse directement à votre ma • 
jesté impériale et royale, lorsque les droits de la couronne 
que je porte m'obligent à demander pourquoi des généraux 
et des ingénieurs ont fait tirer des lignes dans les environs 
de INowytarg, et planter des poteaux aux armes de votre 
majesté, dans un terrain qui de temps immémorial appar- 
tient à la Pologne, et ne lui a jamais été disputé. » 

Marie-Thérèse répondit le 26 janvier 1771 : « Qu*aussrtot 
après le rétablissement de la paix entre les Turks et les 
Russes, et Textinction totale des troubles intérieurs de la 
Pologne, elle se prêterait bien volontiers à traiter à l'amiable 
des limites de cette république et de son royaume de Hon- 
grie ; qu'on détermin^ait alors ces limites trop tongtemps 
incertaines, et notoirement contestées; que néanmoins, elle 
voulait bien déclarer dès ce moment sa résolution de reven- 
diquer, en conséquence de son bon droit, et aux conditions 
stipulées dans le temps , la starostie de Spiz avec toutes ses 
dépendances ; et qu'au surplus, pour le maintien et la garantie 
de ses droits passés , présents ou futurs , on avait dd com- 
mencer, et l'on ne pouvait se dispenser de poursuivre les 
opérations mentionnées dans la lettre de sa majesté polo- 
naise. » 

Kaunitz répondit de même au chancelier, que l'impéra- 
trice reine avait dû faire procéder à cette démarcation d'après 
ses droits réels, et nou d'après un état de possession usur- 
pée sur la Hongrie dans les temps passés; que par là elle 
avait mis ses droits en sûreté , et qu'elle était résolue à les 
maintenir. Cette lettre finissait par des assurances vagues 
d'accorder aux litres contraires, qui pourraient être pro- 
duits, toute la valeur qu'ils pourraient avoir. 

34. 
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Par les démarches que le roi de Pologne fit a ce sujet, 
0» voit combien il était effrayé de cet envahissement. Il 
n'est pas à présumer qu'il pût être rassuré par les réponses 
qu'on lui- fit; celle même de l'impératrice contenait quel- 
ques expressions alarmantes, notamment lorsqu'en parlant 
des troubles de la république, elle dit : « Dans ^incertitude 
oit Con est sur la façon dont ils peuvent finir. » Il se peut 
qu'en écrivant ces mots , Marie-Thérèse n'eût pas fait at- 
tention à tout ce qu'ils pouvaient indiquer ; mais Kaunitz, 
en les lui dictant, savait certainement le véritable sens qu'il 
pourrait leur donner un jour. 



XXVII. Mesure^ contre la peste. 

11 fut, bientôt après , secondé dans ses projets d'invasion 
par les craintes qui se répandirent dans plusieurs provinces 
polonaises. La peste y avait pénétré ; et il ne pouvait y avoir 
un meilleur prétexte, que de se mettre en garde contre ce 
fléau. Trois mille Autrichiens s'avancèrent encore pour for- 
mer un cordon qui , de ce côté , pût garantir l'Europe 
contre les progrès de la contagion. Le roi de Prusse s'em- 
pressa de suivre cet exemple. Les deux, puissances affectè- 
rent de publier à l'envi ce qu'elles appelaient des précautions 
nécessaires ; elles paraissaient forcées par les circonstances 
de faire ostensiblement ce que, dans d'autres temps, elles se 
seraient caché l'une à l'autre , et pouvaient dire hardiment 
qu'elle servaient l'humanité , en donnant les formes d'un 
bienfait à des mesures de guerre ou d'envahissement. 

Ainsi se trouvèrent naturellement établis les préliminaires 
du partage ; mais avec cette différence que , de la part de la 
Prusse, ce ne paraissait être que dos précautions usitées en 
pareillos rirconstnncos, tandis que, de la part do rAiUricho, 
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c'était une revendication formelle, exécutée avant même d'a- 
voir été signiûée. Ce mot de réincorporation^ renouvelé sans 
aucun préambule, au bout de plusieurs siècles, était fait pour 
inspirer les plus justes alarmes. 11 est incontestable que ce 
mot a sufïi pour donner la première idée des propositions 
que le prince Henri jeta au hasard dans une conversation 
familière, ainsi que nous le verrons ; et ce n'est pas une des 
moindres singularités de ce démembrement aussi injuste 
qu'extraordinaire, que la puissance, qui fut admise la der- 
nière dans ce projet, ait été la première à en donner 
l'exemple, par une occupation faite à titre d'ancienne sou- 
veraineté. 



XX Vil r. Une seci'èle intelligence s'établit entre les cours de 

Vienne et de Berlin. 



Depuis l'entrevue de Neisse , une secrète intelligence s'é- 
tait étciblie entre les cours de Vienne et de Berlin ; cours 
rivales, mais qui craignaient de se voir engagées trop tôt 
dans une nouvelle guerre l'une contre l'autre, et qui, pour 
être sûres de rester en paix , avaient besoin de réconcilier 
les Turks avec la tzarine, alliée du roi de Prusse et haïe de 
Marie-Thérèse. « Je prévois, disait alors Frédéric à l'élec- 
trice de Saxe, que la guerre finira par la médiation de la 
Prusse et de l'Autriche ; JQ proposerai la mienne à la Russie 
et à la Pologne, et j'engagerai l'empereur et sa mère à offrir 
la leur aux Turks et aux Russes, .l'ai déjà fait parvenir ce 
projet au prince de Kaunitz par le ministre que j'ai à 
Vienne. » 
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XXIX. Entrevue de Frédéric, Joseph et Kaunitzà Neusfadl en 

Moravie. 

Kaunitz fut présent à une seconde entrevue de Joseph et 
de Frédéric; ou plutôt ce fut Kaunitz qui eut cette entrevue 
avec le roi de Prusse : le jeune empereur prit fort peu de 
part aux conférences. 

On avaft préparé avec une extrême magnificence le camp 
de Neustadt, où \es deux princes se rencontrèrent le 3 sep- 
tembre 1770. Frédéric, plus simple que jamais, prit un 
costume autrichien ; il ne mit presque aucune borne à ses 
respects pour le chef de Tempire : r Je ne ferai jamais, dit- 
il à Joseph , que la volonté de votre majesté. » Il flatta 
même la vanité de Kaunitz par beaucoup de compliments 
et de prévenances; il semblait vouloir se réconcilier ce mi- 
nistre qui avait dit fort souvent : « Le roi de Prusse est le 
seul homme qui me refuse Festime qui m'est due. » Kau- 
nitz étala fort à son aise sod système politique , ce chef- 
d'œuvre auquel la cour de Vienne était redevable de tant 
de puissance. « Otezvous de la tête, dit-il à Frédéric, que 
nous songions à reprendre la Silésie ; mafs au premier mé- 
contentement que vous nous donnerez, attendez-vous à une 
guerre terrible. » Il insista sur la nécessité de s'opposer aux 
vues ambitieuses de la Russie, et déclara que jamais l'im- 
pératrice-reioe ne souffrirait que kes armées russes passas- 
sent le Danube, ni que la cour de Pétersbourg ftt des.acqui- 
tions qui la rendissent voisine de la Hongrie ; il ajouta que 
Tuniou de la Prusse et de TAutriche était l'unique barrière 
que l'on pût opposer à ce torrent débordé qui menaçait 
d'iuouder toute l'Europe. Quand il eut achevé de parler, le 
roi répondit qu'il tâcherait toujours de cultiver l'amitié de 
leurs majestés impériales, dont il faisait un cas infini; mais 
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que^ d'autre part, il priait le prince Raunitz de coDsidérer 
les devoirs qu'imposait à la Prusse Taltiance qu'elle avait 
contractée avec la Russie, alliance à laquelle il ne pouvait 
en aucune façon déroger : devoirs qui étaient comme au- 
tant d'entraves qur ne lui permettaient pas d'entrer dans 
les mesures que le prince Kaunitz venait de lui proposer. 
Le roi ajouta : « Que son unique désir était d^empécher que 
la guerre entre les Russes et les Turks ne devint générale; 
que pour cet effet il s'offrait de bon cœur à réconcilier les 
deax cours impériales ; qu'il était même temps d'y penser, 
de peur que des mécontentements réciproques ne dégéné^ 
rassent enfîn en hostilités ouvertes. » 

Kaunitz, qui cherchait à détacher Frédéric de la Russie, 
exagérait Tépuisementet la faiblesse de cet empire, lorsqu'on 
apprit à !Neustadt que la flotte turque venait d'être détruite 
dans la Méditerranée ; que quatre» vingt mille Turks avaient Fui 
sur les rives du Danube, et que le divan implorait la médiation 
de Vienne et de Berlin. Cette nouvelle renoua l'entretien et 
rendit la discussion plus précise. Le roi de Prusse consen- 
tait à la médiation , mais à condition que les Russes , con- 
servant Azof et la Krimée, établiraient des princes indépen- 
dants en Moldavie et en Yalaquie. Il se restreignait même, 
d'après les refus de Kaunitz, à demander Azof pour les 
Russes, et l'affranchissement absolu des Tatars. Le 
ministre autrichien, sans s'expliquer sur ces articles, pressait 
la médiation et en démontrait la nécessité. Cette entrevue 
n'eut aucun résultat bien positif; on a lieu de croire que 
ridée du démembrement de la Pologne n'y fut ni exprimée 
ni peut-être conçue : mais Kaunitz parla plusieurs fois avec 
intérêt des malheurs de ce royaume. 

Frédéric jugea convenable de ne point se séparer de l'empe- 
reur, sans lui rendre compte des conférences qu'il avait eues 
avec Kaunitz; et le jeune prince parut fort sensible à cette 
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déférence, à laquelle sa mère et son ministre ne Tavaient 
point accoutumé. De retour à Berlin, le roi de Prusse affecta 
d'imiter quelques manières et quelques usages de FAutri- 
che; il fît de pompeux éloges de l'esprit et des talents de 
Joseph II, qui lui avait récité des vers du Tasse, et un acte 
presque entier du Pastorftdo. 

Instruite par le roi de Prusse du projet de médiation, la 
tzarine lui répondit qu'elle n'en voulait point, et le pria d'en- 
gager la cour de Vienne à s'en désister ; elle envoya même 
un mémoire qui fut lu par le ministre prussien au prince Kau- 
nitz, et qui détermina celui-ci à faire auprès de Frédéric de 
nouvelles tentatives. Kaunitz envoya près du roi de Prusse, 
Van-Swieten, jeune homme instruit et sage , qui semblait 
digne de soutenir dans la carrière politique l'honneur atta- 
ché à son nom par les travaux de son père, médecin célèbre. 
Frédéric conçut en effet de l'estime pour le jeune Van- 
Swieten, et n'en demeura pas moins l'allié de la tzarine et 
le rival de rAutriche. 

Marie-Thérèse hésitait toujours entre les Xurks et les 
Russes; s'allierait-elle à des infidèles ou. à la coupable 
épouse d^ Pierre III? Joseph avait moins d'éloiguement 
pour cette dernière alliance ; il voulait à tout prix détruire 
l'empire ottoman , soit qu'en effet il se crût destiné à une 
entreprise si éclatante,, soit qu'il sentit qu'un nouveau sys- 
tème dans la politique de sa cour était pour lui le seul 
moyen d'y acquérir aussitôt une grande influence. On mit 
tout en œuvre pour lui inspirer d'autres idées, et l'on forma 
dans ce dessein une espèce de triumvirat composé de Kau^ 
nitz, Bender et Staremberg. Ce dernier était apparemnieat 
celui que le jeune empereur redoutait le plus, c^r il s'em- 
pressa de l'éloigner, en le faisant nommer gouverneur des 
Pays-Bas. Pour Bender, on nç lui connaissait d'autre mérite 
que celui de plaire a Kaunitz. Une maladie de ce Bender 



LIVBE XIII. 40Î 

étant devenue fort sérieuse, Kaunitz voulut savoir des mé- 
decins ce qu'ils pensaient de l'état de son cher ami. Ils ré- 
pondirent qu'il n'y avait plus d'espérance. « Eh bien, répli- 
qua-t-il, qu'on ne m'en parle plus jamais ! » Telles étaient 
les amitiés du prince Kaunitz. 

XXX. Conseil à Vienne sur la conduite ù tenir à Végafd des 

Turks et des Rmses. 



Ce triumvirat n'ayant point produit sur l'esprit de Joseph 
l'effet qu'on s'en était promis , on tint à la cour de Vienne 
un grand conseil où l'on discuta méthodiquement des (]ues- 
tions fort graves ; si les Turks abandonnés à leurs propres 
moyens seraient en état de se défendre contre la Russie ; si 
la défaite de leurs armées n'entraînerait pas le démembre- 
ment de leur empire et l'accroissement presque indéfini de 
la puissance moskovite ; si, au contraire, en les sauvant de 
ces grands périls on ne les rendrait pas plus sages; si l'Autri- 
che ne compromettait point sa haute dignité en se désistant de 
la médiation qu'elle avait promise à la cour de Gonstan- 
tinople; si ce n'était pas bouleverser tout le système des 
alliances européennes , que de s'unir à la tzarine contre la 
Porte; si les Turks venant à succomber sous les forces réu- 
nies de la Russie et de l'Autriche, la meilleure part de l'em- 
pire ottoman ne serait pas réclamée par les Moskovites, qui 
en étaient déjà maitres ; si du moins le partage n'allumerait 
pas la guerre entre les conquérants ; et si enfin l'on ne 
devait pas redouter le voisinage de la Russie. 

Marie-Thérèse , alliée de la France, et qui l'était presque 
seule dans son conseil, désirait qu'on s'entendît avec la cour 
de Versailles, et proposait une double médiation, d'une 
part avec la France, et de l'autre avec la Prusse. Joseph II 
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opinait à la plus prompte destruction de Fempire turk ^ et 
Kaunitz soutint que Tintérét le plus pressant de TAutriche 
était de réprimer l'ambition de la tzarine, sans accroître 
Finfluence politique ni de la Prusse ni de la France. Qu'il 
fallût tendre à l'anéantissement de la puissance ottomane , 
Kaunitz ne le nia point ; mais il démontra que la chute de 
cet empire, si elle était accélérée , ne tournerait qu'au pro- 
fit des Russes ; qu'il importait la à cour de Vienne de la re- 
tarder, et d'aider même les Turks à se soutenir jusqu*au 
moment où leur destruction serait pour l'empereur un vé- 
ritable succès. En conséquence, iMproposa de ne point se 
départir de la médiation avec la Prusse entre la Russie et 
la Porte ; mais de négocier en même temps avec les Turks 
un traité dont aucune cour européenne, sans en excepter la 
France, ne pourrait être avertie qu'après qu'il aurait com- 
mencé d'être exécuté. Tous les vieux ministres appuyèrent 
si fortement ce projet qu'il eût fallu , pour l'écarter, un as- 
cendant que Marie-Thérèse ne prenait plus, et que Joseph 
n'avait point encore. 

Le roi de Prusse, sachant bien que la cour de Vienne ne 
l'instruisait pas de ses desseins, veillait à n'être point trompé 
par elle. On disait que l'empereur était revenu de JNeustadt, 
fort dégoûté de Frédéric ; et s'il était douteux que le jeûne 
prince eût exprimé ce sentiment , Kaunitz du moins le lui 
attribuait quelquefois. Tout conseillait à Frédéric d'entre- 
tenir l'amitié de la tzarine ; personne n'avait étudié mieux 
que lui le caractère de cette princesse ; nul ne savait mieux 
l'enivrer d'encens, la flatter, pour la conduire ou pour 
l'égarer, lui céder tous les avantages d'ostentation et de 
vaine gloire, pour en retenir de plus réels. Ce n'est pas qu'il 
ne fût fatigué de ses hauteurs , inquiet et même jaloux des 
progrès de sa puissance. Il la voyait résolue à se faire céder 
la Krimée et à soumettre les Tatars , avec lesquels elle de- 
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Tiendrait formidable aux plus puissants empires. Aidée de 
tant de troupes légères , l'armée russe , déjà Torte et disci- 
plinée, pourrait dévaster les pays le mieux défendus. Frédé- 
ric ne comprenait pas comment les autres puissances con- 
templaient si tranquillement de tels progrès , ne sentaient 
pas de tels périls , ne s'irritaient point de cet orgueil entre- 
prenant, autorisé par un rare bonheur. Mais Frédéric ne se 
trouvait point chargé de donner l'exemple de l'impatience ; 
il avait besoin de l'alliance de Catherine, et il subissait ha- 
bilement , avec grâce et non sans dignité , le joug de son 
amitié exigeante. Il ordonna au prince Henri, son frère, de 
se présenter à la cour de la tzarine. 



XXXI. Conférences de Catherine et du prince Henri à Péters- 
bourgs premières propositions du partage de la Pologne. 

Henri , qui était alors à Stockholm auprès de la reine de 
Suède , sa sœur, se rendit à Pétersbourg , au mois de dé- 
cembre 1770 , comme pour assister aux fêtes qu'on y célé- 
brait en réjouissance des victoires obtenues sur les Turks. Il 
admira les feux colorés , les palais de glace , et les autres 
merveilles septentrionales qui décoraient ces solennités. 
Elles duraient encore , lorsqu'on reçut de Berlin un autel 
d'ambre , tribut que le roi de Prusse offrait à l'impératrice 
de toutes les Russies. La peste cependant régnait à Moskou ; 
Henri voulut visiter cette ville , et revint entretenir la tza- 
rine et sa cour de tout ce qu'il avait observé dans ce voyage, 
n'oubliant que le fléau qu'il avait bravé. Enfin, l'orgueil de 
la princesse fut flatté avec tant d'art, que le prince Henri la 
trouva disposée à consentir aux propositions qu'il était chargé 
de lui faire. Il convint avec elle des bases d*un nouveau 
système d'alliance entre la Russie et la Prusse , et obtint de 

35 
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Catherine la promesse de commuoiqu'er à Frédéric les coii- 
ditions de la paix qu'elle négocierait avec la Turquie. 

C'est à ces conférences du prince Henri et de la tzarine 
qu'on a coutume de rapporter l'origine du projet de dé- 
membrer la Pologne. Que cette idée soit née dans ces en- 
tretiens , plusieurs hommes d'État l'ont affirmé à l'auteur de 
cette histoire, et particulièrement le baron de Kniphausen, 
M. Sandoz et M. César, secrétaires du prince Henri. Mais 
les relations diffèrent sur certaines circonstances-. 

Les uns racontent. « Qu^tin bruit s'étant répandu, queieâ 
Autrichiens s'étaient jetés dans la forteresse de Czensto- 
chowa , la tzarine dit au prince Henri : « // semble que 
« dans cette Pologne , U n'y ait qu*à se baisser pour en 
« prendre; » que le prince ayant relevé ce mot, la tzaWne 
détourna l'entretien vers d'autres objets ; mais qu'on revint 
a celui-là dans les conversations suivantes, et que Henri, 
partant de Pétersbourg le 30 janvier 1771, laissa Catherine 
assez disposée à prendre et à partager; que Panin se mon- 
tra pourtant fort opposé à ce projet, et que le prince Henri, 
voulant entretenir Salderu des moyens de détacher l'Autri- 
che de la Turquie , Saldern commença par écarter tout 
ce qu'on imaginerait aux dépens de la Pologne ; que la 
tzarine tint un conseil sur cette affaire , et le sépara sans 
manifester son opinion , se contentant d'écrire au roi de 
Prusse qu'elle était prête à faire ce qui avait été dit entre 
elle et le prince ; que celui-ci , de retour à Berlin, s'em- 
pressa de rapporter à son frère les entretiens de Péters- 
bourg ; que d'abord Frédéric accueillit fort mal ces projeta 
d'envahissements, mais que le lendemaia, ayant réfléchi sur 
les malheurs des Polonais, et sur l'impossibilité de rétablir 
leur liberté, il se montra plus traitable , et chargea même 
le prince Heflti de sonder les dispositions de l'Autriche ; que 
le prince eut en conséquence une conversation avec Van- 
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Swieten , qui, û'abordaut une question si nouvelle qu'aveo 
beaucoup de prudence et de dextérité , se restreignit à dire 
qu'il en écrirait à sa cour. » 

Un autre récit commence par les observations que la tza- 
rine fait au prince Henri sur le subside d'un million de rou- 
bles payé à la Russie par le roi de Prusse ,. et sur les me- 
sures pénibles où ce monarque se voit engagé durant cette 
guerre en Turquie et ces troubles en Pologne. «Je crains,, 
ajoute- t-elle , qu'il ne se lasse; et je voudrais, pour me 
l'assurer mieux, avoir à lui offrir quelque indemnité. — 
Henri répond que rien n'est plus facile ; qu'il ne tient qu'à la 
tzarine d'obtenir pour son allié quelque territoire sur lequel 
il a d'ailleurs des prétentions , et qui le rendrait plus voisin 
d'elle. — Catherine s'empresse d'y consentir, pourvu que 
l'équilibre de l'Europe n'en soit point dérangé ; du reste, elle 
ne prétend rien pour elle-même. » Henri expédie un courrier 
a Frédéric, que cette proposition étonne , et qui craint que 
l'Autriche ne s'y oppose , si on ne lui fait une part du côté 
de la Hongrie. Catherine consent encore , répète qu'elle ne 
veut rien pour elle, et désire que Frédéric ne tarde point à 
faire cette auverture à la cour de Vienne. Le baron de 
Kniphausen , de qui l'on tient cette relation, ajoutait que 
Yan-Swieten n'avait reçu pourtant cette communication 
qu'au mois de mai 1771. 

Quelques-uns ont dit que les Tchemicheff avaient été 
àPétersbourg les auteurs du projet de démembrement, dans 
l'espoir d'obtenir pour eux-mêmes une part considérable 
des terres que la tzarine aurait à distribuer. On croit bien 
q^e les ïchernicheff ont proposé les premiers l'entrée des 
troupes russes sur le territoire polonais , et l'on sait qu'ils 
ont combattu vivement la résolution qu'affectait Catherine 
de ne riçn réclamer pour ell^ . Mais il est peu vraisemblable 
que la premièi:e idée du partage leur appartienne ; et si l'on 
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ne peut la faire remonter ni à Tentrevue deNeisse, ni même 
à celle de Neustadt , on ne saurait du moins la retarder au 
delà du voyage du prince Henri à Pétersbourg, à la fin 
de 1770. 

Six mois avant ce voyage , FAutriche s'étudiait à rajeunir 
de vieilles prétentions sur les starosties polonaises, voisine» 
de la frontière de Hongrie. Nous avons^vu que Fenvahisse- 
ment du comté de Spiz en fut la conséquence. Cet exemple 
donné par une souveraine si pieuse, si rigide, parut très- 
hardi à la tzarine, qui ne se piquait ni d'une grande dévo- 
tion ni d'un parfait désintéressement ; et s'il faut en croire 
Frédéric, ce fut l'émulation de ces deux femmes couron- 
nées qui achemina le plus tous les projets de partage. 

On parlait aussi, vers la fin de 1770, des droits de Frédéric 
sur Marienwerder et sur d'autres districts polonais; et ron 
remarquait davantage les vexations qu'y exerçaient à Fenvi 
ses soldats et ses commissaires , mais principalement les 
généraux Thaden et Belling. Les Prussiens achetaient en 
Pologne des chevaux et des denrées, et forçaient de pren- 
dre en payement de mauvaises espèces qui n'avaient pas 
cours dans la république, et qu'ils refusaient eux-mêmes, 
quand elles lear étaient rapportées en acquit des énormes 
contributions qu'ils exigeaient. Déjeunes Polonais étai^it 
enrôlés de force dans les armées prussiennes. On assure 
aussi que dans la Poznanie , chaque ville , chaque village 
était taxé à un certain nombre de filles nubiles et dotées, ^i 
allaient peupler les domaines de la maison de Brandebourg. 
L'on rapporte même que la moindre dot à founair à l'une 
de ces filles par ses parents, consistait en un lit, deux eo- 
ehons , une vache et trois ducats d'or. Il faut dire que le 
roi de Prusse désapprouva quelques-unes de ces violences ; 
mais il faut ajouter que, lorsqu'il enjoignit de s'en abstenir, 
les ordres de ce prince absolu manquèrent d'efficacité. 
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Les Prussiens , depuis quelques mois , nieuaçaiéut partr- 
culièrement la ville de Dantzick^ où Ton empêchait , di- 
saient-ils , les recrutements que le traité de Wélawa leur 
donnait le droit d'y faire. Un de leurs détachements se jeta 
sur le territoire de cette ville, surprit des postes avancés^, 
enleva des canons, fit des prisonniers, et ne se retira qu'après 
avoir obtenu fort au delà de la liberté des enrôlements. 
Cette irruption eut lieu à la fin de septembre ; et vers le 
milieu de décembre, quand Drewitz allait assiéger Czens- 
tochowa , on vit un train d'artillerie prussienne, fortement 
escorté , se diriger vers cette place. Ce mouvement ayant 
alarmé plusieurs puissances , les Prussiens dirent qu'il n'a- 
vait d'autre but que de repousser les Polonais , qur avaient 
franchi le cordon formé autour d'eux. 

La peste qui, des frontières de la Turquie , s'était répan- 
due dans la Pologne orientale, servait de prétexte h ce cor- 
don , et aux incursions de la Prusse et de l'Autriche. Tandis 
que la confédération, malgré ses discordes, obtenait d'écla- 
tants succès , des fléaux de tout genre concouraient à les 
rendre inutiles à la république. La famine désolait plusieurs 
provinces , le commerce expirait dans toutes , de faux con- 
fédérés exerçaient çà et là d'horribles brigandages ; et quand 
rhiver commença d'éteindre ou de comprimer les germes 
de la peste, le nombre de ses victimes s'était élevé à deux 
cent cinquante mille. L'époque de tant de malheurs Fut 
celle des entreprises de la cour de Berlin et de la cour de 
Vienne, contre un peuple accablé déjà du joug de la pro- 
tection et de la tyrannie des Russes. Aussi, quelque opiniâtre 
qu'ait été le courage des confédérés , ce n'est ni à leurs ef- 
forts ni à leurs victoires qu'il faut attribuer les retards qu'é- 
prouva le projet de démembrer leur république ; et s'il ne 
s'est point accompli dès le commencement de 1771, on 
doit penser qu'il n'était suspendu que par les irrésolutions, 
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les défiances , les rivalités de ceux qui venaient de le conce- 
voir. La tzarine, depuis longtemps l'arbitre des destinées 
de la Pologne, devait désirer moins que les autres un par- 
tage où elle semblait n'avoir en effet que des cessions à 
faire ; Frédéric espérait peu d'obtenir Dantzick et Thorn, 
principaux objets de sa convoitise ; Marie-Thérèse, prête à 
tout réclamer en vertu de ses vieux diplômes, s'affligeait de 
se voir réduite à cette complicité avec Catherine; le jeune 
empereur aspirait à des conquêtes plus brillantes ; et les tâ- 
tonnements mystérieux de Kaunitz ne déguisaient que ses 
incertitudes. Il n'aimait pas le roi de Prusse ; il traitait avec 
la Porte contre la Russie ; et peut-être qu'à ses yeux l'un 
des plus doux avantages de ce démembrement de la Po- 
logne , était le déplaisir qu'en ressentirait la France. Mais 
d'ailleurs, cette guerre entre les Turks et la tzarine, pouvait 
offrir des vicissitudes qui dérangeraient un accord trop tôt 
concerté ; et ces autres cours européennes , à qui Ton vou- 
lait bien déplaire, on craignait pourtant de les trop irriter, 
et il fallait s'assurer au moins de leur résignation et de leur 
silence. Ainsi, après avoir aperçu l'origine du complot des 
trois puissances , il nous reste la tâche dîHicile d'en observer 
les préparatifs honteux et timides , d'en démêler toutes les 
trames, et de suivre, à travers tant d'intrigues, des person- 
nages occupés eux-mêmes du soin d'en retrouver et d'en 
cacher les fils aux yeux des nations. 
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I. Mouvements militaires du confédéré Sawa. 

MM. d'Aiguillon et Maupeou ayant obtenu, par Fentre- 
mise de la danie Dubarry, la destitution du duc de Choiseul, 
et ce ministre ayant été disgracié le 24 décembre 1770, Du- 
mouriez, abandonné en Pologne à ses propres mouvements 
et ne recevant plus d'instructions , étendit lui-même ses 
pouvoirs, et se mit à donner des ordres aux confédérés , au 
lieu de conseils et de subsides. On a vu, à la fin du douzième 
livre , à quel degré de force parvenaient ces confédérés , au 
commencement de 1771 ; et Taudaee même qu'ils avaient 
eue de publier la vacance du trône les faisait supposer plus 
puissants, et surtout plus protégés qu'ils ne l'étaient. L'in- 
cursion de Sawa en Lithuanie, à la tête de deux mille* 
bommes, n'avait pas eu un plein succès. Entré cependant 
dans le palatinat de Brzesç, il avait levé des contributions^ 
enlevé cinquante mille ducats destinés pour Varsovie, et 
«outenu deux combats avant d'être arrêté dans sa marche 

(I) C'est à partir de ce XI V« livre que commence, dans cette édition, 
le travail d'abréviation, entrepris par M. Daunou, premier édileur de 
Hulhière, les Xlf et XIIÏ» livres étant ici rétablis dairs leur inlégrilé. 
Ces deux derniers livres ne peuvent donc plus ètrp connidérés qu«> 
vnmrae des prwis de l'ouvragi» dp Rulhiôre, C O, 
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téméraire. Ce fut Braneçki qui le repoussa ; et c'était la pre* 
mière bataille que^ durant ces troubles, on eût encore vue 
entre Polonais. Braneçki, pour Favoir engagée, fut destitué 
par OginskL, grand-général de Lithuanie. Sawa put assurer 
sa retraite. 



II. Voyage de Dumouriez à Vienne. 

La discipline introduite dans les troupes de la confédéra* 
tion, et qu'elles devaient surtout à Pulaski, attirait la con- 
fiance et encourageait plusieurs nobles jusqu'alors irrésolus. 
Cinquante sénateurs envoyèrent leur adhésion, en priant 
néanmoins de la tenir quelque temps secrète. Une lettre du 
général Weymaru, adressée à la cour de Russie pour de- 
mander des renforts, ayant été interceptée, Dumouriez 
pensa que le moment était venu de faire rentrer le conseil- 
général en Pologne. Il prétendait le placer à Varsovie , et 
confédérer la république entière. Plein de ces espérances , il 
se rendit a Vienne pour les inspirer à Durand et a Kaunitz. 
Ce voyage n'eut pas de grands résultats. Kaunitz parut 
étonné ou même effrayé des projets de Dumouriez ; soit 
qu'il fût réellement alarmé de leur témérité , soit qu'il eu 
craignît le succès. 

III. Décatie et mort de Sawa. 

Le 26 avril, Sawa est atteint et attaqué par Suwaroff près 
deSzrensk. Sawa, grièvement blessé, ordonne la retraite^ ne 
garde auprès de lui que six hommes , envoie chercher à 
Mlawa un chirurgien juif, avec lequel il ne veut pas qu'on 
revienne, de peur d'inspirer des soupçons. Cependant, les 
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fréquents voyages du juif sont remarqués par les Russes 
qui découvrent et saisissent Sawa. lis le transportent à 
Prasznysz, où Weymarn lui envoie son chirurgien. Mais, peu 
de jours après, Sawa, moribond, est tué par des soldats mos- 
kovites, à qui Suwaroff est soupçonné d'avoir donné cet ordre 
barbare. La troupe de Sawa fut poursuivie et taillée en 
pièces. 



IV. Retraite de Pulaski, -^ Sa mésintelligence avec Dumouriez^ 

Pulaski se porte à Kazanow. Suwaroff marche vers lui 
avec trois mille hommes, qui enlèvent rartillerie polonaise. 
Pulaski la reprend, s'avance jusqu'à la rivière de San, la 
traverse à la nage, culbute cent quarante Russes. Mais de 
faux avis rengagent dans de périlleuses manœuvres , et il 
est forcé de se retirer. Ce revers est l'époque d'une fatale mé^ 
sinteltigence entre Pulaski et Dumouriez, qui ose menacer 
ce confédéré intrépide de le faire juger comme coupable de 
lâcheté. Dumouriez se met lui-même à la tête de huit cents 
hommes ; il est attaqué, coupé par les détachements russes,, 
et perd le 22 juin la bataille de Lançkorona , dont il a fait 
lui-même le récit dans ses Mémoires (livre I, chap. 8) ; ré- 
cit mensonger, et suggéré évidemment par son violent dépit 
contre les autres chefs de la confédération de Bar. 



V. Bataille de Lançkorona, -* Défaite de Dumouriez,. 

Voici comment des témoins oculaires racontent ce combat^ 
qui décida du sort de la confédération : 

« Ses compatriotes eux-mêmes attribuent à Dumouriez 
seul tout le désastre de Lançkorona , et l'accusent d'avoir 
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accepté, ou plutôt offert le combat, daus les couditioDS le& 
plus défavorables. Au lieu d'attendre Feimemi à l'abri des. 
défenses du château, fortifié par les soins des confédérés et 
muni d'un bonne artillerie, il marche inconsidérément avec 
douze cents hommes contre la, troupe de Suwaroff cinq 
fois plus nombreuse, déjà enhardie par la dispersion du 
corps de Sawa et par la retraite de Pulaski. Celte lutte iné- 
gale , engagée sans aucune précaution, sans les dispositions 
les plus vulgaires, ne dura qu'une demi^heure, et coûta trois 
cents hommes aux confédérés. Le prince Sapiéha et le ma- 
réchal Orzeszko furent tués ; Lasoçki et Mionczynski tom- 
bèrent au pouvoir des Russes. Ce dernier sauva la vie 
à Dumouriez, en lui donnant son cheval au moment de 
la retraite ; ce qui n'empêcha pas le vindicatif général de 
rejeter plus tard sur les Polonais tout le blâme de sa dé- 
faite. 11 fit plus encore; avec cette exagération haineuse dont 
il a fait preuve dans toutes les relatious.de sa vie, envers et 
contre tous, et qui devait nécessairement ôter tout crédit et 
toute autorité à ses témoignages , il chercha à faire passer 
pour lâches et pour déserteurs ces confédérés , dont le cou- 
rage, avant son arrivée ou après sont départ, a mérité l'admi- 
ration même de leurs ennemis. Revenu en France, il n'a pas 
cessé de répandre les rapports les plus faux et les plus nuisi- 
bles à la confédération ; mais peut-on s'étonner qu'il ait 
voulu couvrir par la calomnie et l'outrage les fautes qu'il 
avait commises lui-même, si plus tard, il n'a pas hésité a 
sacrifier à son orgueil et à ses passions indomptables le sort 
de sa patrie , de ses concitoyens et son propre honneur mi- 
litaire (1) ». 
Le lendemain de ce combat, Suwaroff tenta de s'emparer 



(I) Souvenirs de la confédération de Bar; Posen , 1843 ( par Kacz- 
Kowski ). 
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àe Lançkorona ; nïùis il fut rudemeut repoussé, ce qui 
vient encore à Tappui de la relation que l'on vient de citer. 
11 en fut de même du château de Tynreç, dont il fut con- 
traint de lever le siège, pour se mettre à la poursuite de 
ï^ulaski, se trouvant à ^^ milles de distance. 

VI. Activité de SUtvaroff. — Violences de Sraneeki. 

Pulaski, forcé par Suwaroff dans les défilés qu'il gar- 
'dait, parvint à Czenstochovi^a avec ses débris. Cette retraite 
et les combats qui l'avaient précédée, ont obtenu îes «loges 
de SuwarotT, qui^ lui-même, avait parcouru, selon nos caN 
culs^ cent milles en dix-sept jours, ne passant jamais qua^ 
rante-huit heures sans se battre. 

Ce même Braneçki, qu'Oginski avait destitué, fut rauïené 
dans les champs de bataille par sa haine contre la confédé'^ 
ration. Cet homme a commis d'excessives cruautés dans l'i- 
vresse; il s'est fait amener de s confédérés prisonniers, et les 
a de sa main tailladés à coups de sabre. Chargé quelquefois 
par les Russes du rôle de négociateur, il prenait celui de 
guerrier, et s'-acquittait aussi nMil de l'un que de l'autre (1). 
Pulaski et Zaremba repoussaient ses propositions et ses ar- 
mes. Kossakowski devenait l'émule de la fermeté et de la 
bravoure de ces deux chefs ; suivi des soldats que Radzivill 
lui avait envoyés, il pénétrait en Kourlande, où les mécon- 
tents lui donnèrent vingt-six mille écus, dans l'espoir qu'il 
<;hasserait la famille Biren. 



(1) Après la mort du grand général Braniçki, ce transfuge lui prit 
ses titres, ses dignités, tout jusqu'à son nom ; il n'y a que son pa- 
triotisme qu'il n'ait jamais cherché à s'approprier. 
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VII. Dévouement du jeune Zyterg. — Le grand-trésorier 
Wes9€l adhère à ia confédération de Bar. 

Vers les mêmes temps, le jeune Zyberg, fils du palatin de 
Livonie , levait, armait, exerçait une troupe de deux cents 
hommes , avec laquelle il courut se joindre aux confédérés , 
après avoir reçu la bénédiction de son père. Wessel, grand- 
trésorier de la Couronne, adhérait à la confédération de Bar, 
qui entretenait alors avec la Porte des relations suivies. 
Elle avait même un ambassadeur auprès de cette cour, c'*é- 
tait le maréchal Oemy ; la Saxe contribuait aux frais de 
cette ambassade , et le sultan Mustapha payait chaque mois 
un traitement aux deux chefs de cette confédération , Po- 
Coçki et Krasinski. 



VIII. Oginski se joint aux confédérés. -» Ses succès, sa défaite, 

sa fuite. 



Ce n'était plus cependant par des succès militaires que se 
soutenaient les confédérés ; et si leur nombre s'accroissait de 
jour en jour, c'était Feffet de Tindignation générale qu'exci^ 
taient les violences des Russes. Oginski et Braniçki ne s^é- 
talent pas encore déclarés; ils parlaient honorablement de 
la confédération , désapprouvaient le séjour et ia conduite 
des Moskovites en Pologne ; mais Oginski, général de Li- 
thuanie, semblait partager les vues conciliantes du parti qui 
s'était formé à Varsovie, sous le titre d" Union patriotique ; 
se bornant à offrir aux confédérés protection, secours et 
eonseils, il ne leur donnait pas son nom : et le grand-général 
Braniçki, retenu par ses infirmités à Bialystok, révéré des 
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républicains , ne leâ aidait que par des contributions pécu- 
niaires. 

Oginski, pressé de Se déclarer pour les confédérés, par eux* 
naêrnes, par la France, et jusque par l'Autriche, prolongeait 
encore sa neutralité, quand les menaces et les injonctions de 
la Russie le déterminèrent à s'armer contre elle. Avec deux 
mille hommes et de l'artillerie, il attaque et bat les Russes le 
6 septembre à Radziça ; heureux de les avoir prévenus : car 
s'il fût resté dans l'inaction que lui conseillaient les Czarto- 
ryski et le roi, les Russes lui livraient le 7 un combat dont 
il trouva le plan parmi les papiers de leur commandant tué 
le 6. Oginski remporta quelques autres avantages ; mais deux 
de ses officiers l'ayant trahi, Suwaroff le surprit à Stolowiczé, 
mit ses troupes en déroute , et le força de fuir à Dantzick. 
Tombé presque soudainement de l'opulence dans l'extrême 
détresse, Oginski parvenu à Kœnisberg, à travers mille dan- 
gers, honora son malheur par une fermeté magnanime. 



IX. 3Iort du grand-général BraniçkL — Dumouriez ahan 

donne la cause des confédérés. 



La mort de Braniçki, qui laissait trois millions de dettes, 
achevait la ruine de la confédération, déjà en proie aux dis- 
cordes qu'amènent toujours les revers. Dumouriez traitait 
ces républicains avec une hauteur que le caractère de sa mis- 
sion n'avait jamais autorisée, et qui ne l'était plus par ses 
services. Devenu presque leur ennemi^ depuis qu'ils étaient 
moins dociles et moins heureux, il écrivait en France qu'au- 
teurs de leurs propres désastres, ils s'étaient rendus indignes 
d'une protection qui, dans l'état de leurs affaires, serait d'ail- 
leurs impuissante. 



ac 
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X. Le roi envoie Braneçki à la tzarinv. — L'ambassadeur ïVo/- 
fkonski est remplacé par Saldern. — Ses instruction's. 

Le personnage qu'on remarquait le moins en Pologne, au 
commencement de 1771, c'était le roi Stanislas- Auguste ; et 
la déclaration mértie de sa déchéance ne le tirait pas de Tob* 
scurité. Il eut recours à sa bienfaitrice, et lui dépêcha l'in- 
fâtne Braweçki, jadis le confident de leurs amours. Ce sou- 
venir, qui n'avait rien d'agréable pour les Orloff, eût assez 
peu servi Braneçki et son maître auprès de la tzarine elle- 
même , sans la résolution dès longtemps prise par cette 
princesse de soutenir invariablement le roi, qu'elle s'était 
repentie d'avoir fait. Wolkonski, ambassadeur russe à Var- 
sovie, déplaisait beaucoup à ce roi dont il n'avait ni flatté 
l'orgueil, ni dissimulé la faiblesse. Wolkonski fut rappelé, et 
remplacé par Saldern. 

Les instructions de Saldern étaient fort pacifiques ; il de- 
vait tout accorder aux Polonais, hormis la vacance du trône, 
La liberté serait rendue aux quatre sénateurs captifs ; et, 
pour resserrer le pouvoir royal, on établirait un grand-con- 
seil. Ces instructions sont de la un de février, un mois après 
ces entretiens de Catherine et de Henri, où le démembre- 
ment de la Pologne avait été projeté. 



X\. Sa première déclaration , — FI déconsidère V Union 

patriotique . 

Saldern, à qui le projet de partage ne plaisait pas , tint à 
Varsovie la conduite la plus propre à le faire réussir, il n'ar- 
riva dans cette capitale qu'à la fin d'avril ; et dès les pre- 
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miers jours, ses eraportemeuts révoltèrent tous les esprits. 
C'était UD Russe impérieux, dur et pédant, mais laborieux ; 
et, à ce titre, assez estimé de Panin. Cependant, pour se 
conformer une fois à ses instructions, Saldem publia^ au 
mois de mai, une première déclaration, dont les huit articles 
^parlaient vaguement de paix, de concorde et toujours du dé- 
sintéressement de la tzariue. 

11 devait, selon le caractère pacifique de sa mission, sou- 
tenir cette Union patriotique dont nous avons déjà parlé; il 
parut d'abord se concerter en effet avec elle ; et Ton voit> 
par une lettre qu'il écrivait au mois de juin,, que certains 
membres de cette Union étaient pensionnés par la Russie. 
Cela n'empêchait pas que l'Union patriotique ne déclarât 
avoir pour but de réconcilier le roi et les confédérés, sans 
l'intervention des Russes. On a vu qu'elle correspondait 
avec Oginski ; et, parmi ses adhérents et ses membres, la 
Russie, la Prusse, la maison de Saxe, Poniatowski, les con- 
fédérés^ la liberté et la concorde avaient à la fois des amis : 
mélange inévitable ^ dans ces partis mitoyens qu'on voit 
toujours se former au sein des troubles politiques, et qui ne 
font réellement que rassembler et déguiser les intérêts di- 
vers dont ils se prétendent dégagés. 

Quoi qu'il en soit , l'homme qui plongea l'Union patrioti- 
que dans le mépris et presque dans l'oubli ^ ce fut Saldem^ 
Un jour qu'il assistait à une séance de cette assemblée, il 
déclara qu'il ne voyait là personne avec qui Ton pût traiter,, 
et annonça qu'il n'y reparaîtrait plus. Il représentait cette 
Union comme vendue à la cour de Saxe ; il jetait aussi des 
soupçons sur les cours de Vienne et de Berlin; il disait aux 
Czartoryski que le dogue ( c'est-à-dire le roi de Prusse , 
était impatient de se précipiter sur eux ; et à force de se 
récrier contre les projets de démembrement . et d'affirmer 
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que sa cour n'y consentirait jamais , il familiarisait les es- 
prits avec ridée de ce désastre (1). 



XII. Le primat arrêté par ordre de Saldern, et relâché piir 

ordre de la tzarine. 



Le primat, Tundes premiers membres de l'Union patrioti- 
que , fait vendre ses meubles , et déclare qu'il va quitter la 
Pologne. Il hésite quelque temps à prendre ce parti extrême; 
mais à la fin, déterminé par les violences do l'ambassadeur, 
il part en effet de Varsovie. Saldem le fait arrêter ; et telle 
est l'indignation que provoque ce nouvel excès , que Panin 
et Catherine s'empressent de le désavouer. Saldern est 
obligé de remettre lui-même au primat une lettre de Panin, 
où il est dit que la tzarine est étonnée de la témérité de son 
ministre , et qu'elle invite le prélat à sacrifier ses justes res- 
sentiments à la paix publique. 



XIII. Saldern fait arrêter Hovoen. —- Sa seconde déclaration. 

-^ Cruautés, de Dvewitz,, 

Saldern avait reçu et remis cette lettre, lorsque^ le 
27 juillet, il fit arrêter dans Varsovie même, Howen, dé- 

(I) «c On a vu plus haut, dit Léonard Chodzko dans son Histoire 
de Pologne illuitrée, le vole qa-*a Joué la famille des princes Czarto- 
Eyski à la fin du règne 4*Auguste III et au commencement de celui 
de Stanislas- Auguste. Après avoir échoué dans leurs projets.. les deiix 
princes , Michel-Frédéric, grand-chancelier de Lilhuanie, et Auguste. 
Alexandre, palatin de Russie, traînèrent les derniers jours de leur exis- 
tence dans des remords tardifs, et s^éleignirent obscurément, riiOi en 
1775, etjautre en 1783. x 
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puté de la noblesse de Kourlande. Mais dès le 26 Juin, Sal- 
dern avait publié une seconde déclaration où il ne gardait 
plus de mesure. Les confédérés y étaient désignés par les 
noms de brigands et de scélérats. Il était ordonné aux com- 
mandants russes de ne point les traiter comme prisonniers 
de guerre, mais de les mettre aux fers et de les traduire en 
jugement. Drewitz , qui n'avait point attendu cet ordre pour 
se livrera sa cruauté naturelle^ fut imité ou surpassé par 
presque tous les officiers russes. "Weymarn, cependant, leur 
chef général , ne voulut point partager tant de hontes ; il 
demanda et obtint son rappel. Bibikoff le remplaça, et ne 
vécut guères mieux avec Tambassadeur, dont la férocité de- 
venait chaque jour plus sombré. Saldern reprochait tour à 
tour aux habitants de Varsovie leur insouciance et leur in- 
quiète curiosité; il les menaçait de sa colère, tantôt s'ils 
continuaient de s'occuper des intérêts publics , tantôt s'ils 
persévéraient à les négliger ; et son humeur était si farou- 
che , qu'il s'irritait contre Poniatowski lui-même. 



XIV. Violences et rapines de Saldern, 

Tel était l'ambassadeur russe qui gouvernait la Pologne 
en 1771, ou qui du moins y exerçait toute la part d'autorité 
dont le conseil-général de la confédération n'avait pu s'em- 
parer. Ce Saldern, si fameux par ses violences , ne Tétait 
pas moins par ses rapines. M. de Kniphausen nous a dit 
que Saldern avait été chassé de Russie, « pour avoir retenu à 
son profit un présent que l'impératrice l'avait chargé de faire 
à la Pologne, et un autre présent que la Pologne l'avait 
chargé de faire à Repnin. »> Il s'est retiré avec 160,000 livres 
de rentes , fruit de ses pillages. 



3'u 
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XV. Campagne des ^tisses en Turquie. — //* sî^em parent de 

la Krimée. 



La tzarine était ainsi obligée d*entretemr en Pologne près 
de 25 mille Russes ; et son empire^ d'ailleurs affaibli 
par la révolte de Pugatcheff et par Témigration de 600 
mille Kalmouks, était encore épuisé par la peste, par le 
luxe et par le désordre des finances publiques. Il avait 
fallu lever le siège de Lemnos ; une flotte russe avait fui 
devant une poignée de Turks presque désarmés; et les 
succès qu'en 1770 on s'était promis dans T Archipel, ne 
pouvaient s'obtenir que par de nouveaux efforts en 1771. 
La campagne , qui se rouvrit au mois d'avril de cette der- 
nière année , fut en effet glorieuse. Une armée russe sur le 
Danube menaça plusieurs provinces de la Turquie d'Europe, 
et s'approcha des frontières de la Hongrie. Une autre , s'u- 
nissant aux Géorgiens , pénétra en Asie ; tandis qu'aux em- 
bouchures du Tanaîs , une flotte se disposait à s'avancer 
sur Constantinople. La tzarine espéra de nouveau la con- 
quête ou la destruction de l'empire ottoman; elle s'empara 
du moins de la Krimée : et c'est l'un des plus brillants évé- 
nements de son règne. 



XVI. I^égociations. — Conduite politique de VAulrtche 
à V égard de fa France. 

Les négociations qui, en 1771 , ont précédé et suivi ces 
triomphes , sont plus compliquées que leurs résultats ne 
sont mémorables. La France ne formait pour les Polonais 
et pour les Tnrks nncim dessein dont elle ne rendît compte 
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à FAutriche; et l'un des soins de la cour de Vienne était de 
cacher tous ses plans à celle de Versailles. On ne pouvait 
confier à cette dernière cour ni le projet du partage de la 
Pologne , ni celui d'un traité entre l'Autriche et la Porte, ni 
surtout la résolution qu'on avait prise d'écarter la France 
elle-même de la médiation entre les Turks et la tzarine. 
Kaunitz se bornait à faire entendre aux Français qu'il fallait 
renoncer à l'idée de renverser Poniatowski ; il affaiblissait 
par degrés l'intérêt qu'ils prenaient aux confédérés , intérêt 
qui d'ailleurs ne tendait qu'à décroître depuis la disgrâce de 
Choiseul , et que la correspondance de Dumourîes était loin 
de ranimer depuis l'affaire de Lanckorona. 



XVII. LobkowitZf minisire autrichien a Pélershourg. — Ses 

conférences avec Panin. 

Catherine avait fait connaître au cabinet de Vienne les 
premiers projets de paix entre elle et les TUrks ; et l'Au- 
triche s'était déterminée à envoyer Lobkowitz à Péters- 
bourg. Dans les conférences de cet envoyé autrichien et du 
ministre russe Panin, il fut quelquefois question des confé- 
dérés ; on parlait de leurs progrès , de leurs revers. Lobko- 
witz était invité à mander à sa cour tous ces détails, à la suite 
desquels on s'abstenait de rien prot>oser. Il ne se trouva même 
aucun article qui concernât la Pologne, dans trois mémoires 
qu'on remit à Lobkowitz, le 30 mai. La Russie y demandait 
Azof, le commerce libre de la mer Noire, l'amnistie pour 
les Grecs et l'affranchissement des Tatars ; la Moldavie et 
la Valaquie ne rentreraient point sous la domination otto- 
mane; mais Catherine ne voulait avoir ces deux provinces 
qu'en séquestre et seulement pendant vingt-cinq ans, comme 
indemnité dos frais de la guernv Elle était disposée à rn- 
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voyer des plénipotentiaires à un congrès , et se réduisait à 
ces demandes, par égard pour la cour de Vienne dont elle 
accepterait les bons offices ; on évitait le mot de médiation. 
En remettant ces mémoires à Lobkowitz , Panin lui dit qu^il 
ne croirait jamais que TAutriche voulût déclarer la guerre a 
la Russie pour soutenir Tempire ottoman. 

XVIII. Mémoires adressés à la cour de Viennef et à celle de 
Berlin. — Ohreshoff mis en liberté. 

Les mêmes communications furent faites au comte de 

m 

Solms , ministre prussien à Pétersboug. Solms les transmit 
à Frédéric , qui ne vit pas sans inquiétude cette nouvelle 
preuve de l'ambition démesurée de la tzarine. Marie-Thé- 
rèse fit répondre par Lobkowitz, que la Moldavie et la Va- 
laquie devaient rester aux Turks, le commerce de la mer 
Noire demeurer dans son état actuel ^ et les Tatars dans 
rîndépendanee. Catherine répliqua par un mémoire qui dé- 
veloppait les motiÊs des trois articles contestés ; et Marie - 
Thérèse ordonna dans ses États divers mouvements mili- 
taires. 

La tzarine, peu disposée à se soumettre à une médiation, 
avait fait parvenir aux Turks quelques propositions pacifi- 
ques; et même elle avait obtenu d'eux Télargissement de 
son résident Obreskoff, détenu depuis le commencement de 
celte guerre aux Sept-Tours , puisa Démotica. Deux motifs 
lui faisaient attacher un grand prix à la liberté d'ObreskolT : 
d'un côté , c'était le Russe qui connaissait le mieux la Tur- 
quie ; de l'autre , il n'y uvaît pas d'exemple que les Turks 
eussent ainsi renvoyé le ministre d'une puissance armée con- 
tre eux. En relâchant celui-ci, ils déclarèrent toutefois que 
c'était par déférence pour l'Autriche. 
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XIX. TraiU entre l'Autriche et la Porte, 

Thugut , ambassadeur autrichien à GoDstantinople, sui- 
vait avec habileté tous les plans de Kaunitz. Il travaillait à 
faire entrer le roi de Prusse dans la médiation , si elle avait 
lieu ; animant les Turks contre les Russes, mais démon- 
trant qu'il serait impossible d'en imposer à la tzarine, si 
FAutriche et la Prusse réunies ne se présentaient comme 
médiatrices. Il écartait un projet d'alliance entre rAutriche, 
la France et la Porte , proposé par ces deux dernières 
puissances. Il négociait enfin un traité entre les cours de 
Vienne et de Gonstantinople , qui fut signé le 6 juillet, et 
qui contenait cinq articles : 

Par les premiers quatre articles, les Turks promettaient de 
payer à TAutriche plusieurs millions de piastres ; de lui céder 
la partie de la Valaquie bordée par le Danube et quelques 
autres districts; de fixer par un nouveau règlement les 
frontières de la Transylvanie ; de traiter les Autrichiens], 
dans les relations commerciales , comme la nation la plus 
favorisée , et de faire respecter leur pavillon par les régen- 
ces de Tunis, Alger, Tripoli. 

Par le dernier, rAutriche s'engageait à faire restituer a la 
Porte, soit par Teffet des négociations , soit par la force des 
armes, les territoires et forteresses dont les Russes s'étaient 
emparés, et à ne pas souffrir qu'il fût porté atteinte à l'in- 
dépendance de la Pologne. 

L'Autriche exigeait que ce traité demeurât secret durant 
plusieurs mois , et la Turquie y consentait encore ; mais les 
Anglais le découvrirent , et étonnèrent les cours de Péters- 
bourg et de Berlin , auxquelles ils en donnèrent connais- 
sance. 
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XX. Rapprochement entre les cours de Pëtenhourg et de 

Vienne. 



Catherine^ le 17 décembre, vépoodit à un dernier mémoire 
iourDÎ par Lobkowit/ ; elle déclara qu'elle renonçait a Tin- 
dépendance de la Moldavie et de la Valaquie, à coadition 
que les Turks lui payeraient une somme d'argent en indem- 
nité : c'était-là le seul changement qu'elle pût faire à ses 
propositions. L'Autriche trouva qu'en effet les autres pro- 
positions de Catherine méritaient d'être discutées ; et depuis 
ce temps, on aperçut entre les cours de Berlin, Pétersbourg 
et Vienne , un rapprochement de jour en jour plus sensible, 
quoique rallenti par de mutuelles défiances. Le projet de 
démembrer la Pologne parut aux politiques la seule ex- 
«ipiatiou vraisembable d'un si difficile rapprochement. 



XXL Enlèvement du roi de Pfdogne. 

Un événement fameux , arrivé le 3 novembre à Varsovie, 
réduisit la confédération déjà si faible, à une impuissance 
presque absolue. 

Braneçki, chargé par les Russes d'enlever le conseil-géné- 
ral qui résidait alors à Biala, avait échoué, vers la un d^oc- 
tobre , dans cette entreprise. De leur côté , les confédérés 
méditaient l'enlèvement du roi; et Strawinski, qu'une ima- 
gination ardente, une dévotion sombre et un caractère im- 
pétueux disposaient a tous les genres de fanatisme, vint de- 
mander à Pulaski l'ordre d'amener Poniatowski à Czensto- 
cho^a. Pulaski se garda de donner cet ordre. « Je ne vous 
charge de rien, dit-il ; mais je vous préviens que je n'ap- 
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prouverai votre projet, même après rexécution, qu'autant 
que vous aurez respecté les jours du prisonnier que vous voulez 
faire. — Vingt fois, répondit Strawinski, je l'ai pu tuer dans 
Varsovie, et je m'en suis abstenu par intérêt pour la confé- 
dération. Pourquoi me soupçonner de la vouloir déconsidé- 
rer, quand je ne cherche qu'à la servir? C'est Ponîatowski 
vivant que j'ai résolu de lui livrer ». Malgré ces assurances, 
Pulaski répète qu'il n'ordonne rien ; il veut rester inconnu 
aux conjurés de Strawinski ; et après des précautions si scru- 
puleuses^ Pulaski, ne craignant pas d'écrire ce qu'il a craint 
de dire , adresse à Strawinski et même à quelques autres , 
des billets où Tenlèvement du roi est fixé au 3 novembre. 

Pulaski emploie utilement les jours qui précèdent celui-là ; 
il exécute des manœuvres qui attirent les ennemis sur di- 
vers points : et le 3 novembre, il ne reste que deux cents 
Russes à Varsovie, Strawinski s'est assuré que le roi se 
rendra le soir chez son oncle le grand-chancelier. En effet, 
à neuf heures et demie , le roi sort du palais de cet oncle ; 
un de ses parents et un adjudant général sont avec lui dans 
la voiture , deux pages sont aux portières. La voiture est 
précédée de deux hommes à cheval, et de quelques autres 
personnes; elle est suivie de deux heyduques et de deux 
valets de pied. 

Strawinski a divisé ses conjurés en trois bandes. La pre- 
mière se présente comme une patrouille russe; elle en em- 
prunte le langage, et arrête sans difticulté l'avant-garde de la 
voiture. La deuxième troupe , chargée d'arrêter la voiture 
même, éprouve plus de résistance. Pendant le combat qui 
s'engage, et où les deux heyduques sont tués, quelqu' un 
s'est caché sous ki voilure. Persuadés que c'est le roi, les 
conjurés le dégagent et ne saisissent que l'adjudant-général. 
Le roi s'est enfui chez son oncle ; un violent coup de mar- 
teau qu'il frappe à Ja porte en avertit les conjurés. Ils y ac- 
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courent; et pour faire de la lumière, pour s'assurer quMts 
ne se trompent pas une seconde fois, Tun deux tire un coup 
de pistolet. Poniatowski est reconnu, entraîné, mis à cheval. 
U prend avec ses ravisseurs la route de.Czenstochowa, et 
n'essuie de mauvais traitements^que ceux qu'on emploie à 
la hâte pour presser sa marche et vaincre ses résistances. 

Déjà l'alarme est répandue dans son palais. On a trouvé 
son chapeau et sa bourse à cheveux. Personne ne sait quelle 
route prendre pour le retrouver ; personne ne donne ni or- 
dre, ni conseil. Le grand-chancelier fait fermer tes portes de 
son hôtel, et se met à souper en cérémonie. Saldem, qu'un 
valet veut instruire de tous les détails qu'on a bien ou mal 
recueillis , n'a pas le temps de les écouter : « 11 est, dit-il, 
occupé d'une autre affaire. » 



XXII. Le roi épargné par les confédérés. 

Non loin de Varsovie, le roi et ses ravisseurs rencontrent 
un fossé qu'il faut franchir. Le cheval du roi se casse la 
jambe ; le délai que cet accident entraîne laisse prendre trop 
d'avance à l'avant-garde. On se cherche, on s'égare^ on s'en- 
fonce dans des marais , on s'éparpille ; et Poniatowski n'a 
plus à côté de lui qu'un seul des conjurés. C'est un nommé 
Kosinski, l'un des plus audacieux jusqu'alors, et le plus ti* 
mide en ce dernier instant. Cet homme, qui s'était spéciale- 
ment chargé d'arrêter le roi , de veiller sur sa personne, 
tombe à ses pieds, et se déclare son prisonnier. « Je suis 
délivré, écrit Poniatowski au commandant de ses gardes; ve- 
nez me prendre au moulin de Marimont, avec quarante 
hommes. » Ce billet est remis à quatre heures du matin ; et 
bientôt le roi rentre à Varsovie , au milieu des acclamations 
de la multitude. 
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Strawinski, à la tête de l'arrière-garde, était à l'entrée 
du bois de Bielany, rendez-vous commun des trois troupes ; 
Lukaski, Tun des principaux conjurés , y avait aussi conduit 
l'avanl-garde. Attaqué par des kosaks, Strawinski tue leur 
chef, et se fait jour à traveis ceux qu'il blesse et qu'il ren- 
verse. Lukaski tombe percé de coups; et les kosaks le 
laissent pour mort après l'avoir dépouillé. Strawinski le re- 
trouve, l'emporte sur son cheval, le remet à un chirurgien, 
se met à la recherche de la troisième troupe, et apprend 
vers le milieu de la journée que le roi est rentré à Varsovie. 
Pulaski reçoit la même nouvelle, lorsque, revenant des lieux 
où il a occupé les Russes durant les jours précédents , il 
croit se réunir aux conjurés et à Poniatowski sur la route, 
de Czenstochowa. 

On déclara dans Varsovie que cette entreprise était un 
régicide ; et Poniatowski ne négligea rien pour accréditer 
cette opinion , quoiqu'il sût mieux qu'un autre que les 
conjurés avaient eu le temps et les moyens de l'assassiner ; 
qu'il ne devait sa délivrance qu'à leur résolution de n'en 
rien faire ; et qu'enfin, tous leurs efforts tendaient à l'entraî- 
traîner à Czenstochowa. Il avait dit même , au moment de 
sa rentrée dans la capitale, qu'il regrettait de n'avoir pas été 
conduit dans cette forteresse , parce qu'il y aurait harangué 
et converti les confédérés , et que ce triomphe de son élo- 
quence eût été le plus bel événement de son règne. 



XXIII. Les confédérés accusés d'assassinat. — Lukaski 

décapité. 

Il convenait aux cours étrangères d'accuser les confédérés 
d'un assassinat. Marie-Thérèse et Frédéric écrivirent à Po- 
niatowski pour le féliciter d'avoir échappé aux poignards. 
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L^Europe presque entière en conçut la même idée; et quel- 
ques hommes éclairés furent assez peu attoitifs pour l'a- 
dopter, ou assez injustes pour la répandre. 

Pulaski, invectivé jusque dans les chaires, pouvait se 
défendre par un récit fidèle ; il publia un manifeste où 
il déclarait qu'il n'avait pris aucune part à cette conspira- 
tion. On commença des poursuites judiciaires ; mais Kosinski 
s'obstinant à nier le projet de régicide , elles fareat inter- 
rompues. Lorsqu^on les reprit, plusieurs mois après, on ne 
voulut entendre aucun plaidoyer tendant à prouver qu'il n'a- 
vait point existé de conspiration contre la vie du monarque. 
Lukaski , qui n'avait pas d'autre moyen de se défendre , fut 
décapité, ainsi qu'un autre conjuré. Les contumaces , y 
compris Pulaski , furent condamnés à la même peine. 



-»oî*?c< 



LIVRE QUINZIÈME. 



I. Mission de Vioménil, — Les confédérés et les Français sur- 
prennent le château deKrakovie. — Siège qu'ils y soutien- 
nent. 



Dumouriez avait quitté la Pologne , et y était remplacé 
par Vioménil. Le principal soin de celui-ci, fut de disposer 
les officiers et soldats français, troupe auxiliaire des confé- 
déréS; à faire en 1772 une campagnç honorable. Ils commen- 
cèrent en effet par surprendre le château et même la ville 
de Krakovie. Obligé|i de se renfermer dans le château, ils y 
soutinrent un long siège. Choisy surtout s'était couvert de 
gloire ; mais enfin il fallut se rendre , et ils furent faits pri- 
sonniers de guerre. Les confédérés aussi, après s'être glo- 
rieusement défendus dans Czenstochowa, Tynieç, Lançko- 
rona, se virent forcés de rendre ces places. Pulaski dispa- 
raît, les autres se dissipent ; plusieurs reçoivent de la Saxe , 
et principalement de la France , quelques secours d'argent. 
La Russie , la Prusse et l'Autriche déclarent qu'elles ne ver- 
ront désormais dans les Polonais qui s'attrouperaient encore, 
que des brigands , des assassins , des incendiaires. Il n'y a 
plus de confédération. Un seul^ dans cette multitude de ré- 
publicains malheureux, se déshonora par une conduite lâ- 
che ; et c'était l'un des illustres : c'était Zaremba. Il écrivit 
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une lettre à Saldern, avouant ses erreurs , ses écarts , ses 
fautes, exprimant son vif repentir, et implorant la clémence 
des Russes. Saldern lui répondit qu'il n'en était pas digne, ce 
qui était devenu vrai, et lui fit passer toutefois quelques au- 
mônes. 



II. Négociations entre la Prusse , V Autriche et la Russie, pour 

le partage de la Pologne, 

Ce qui, dès les premiers mois de 1722, rendait inutile ou 
même impossible la résistance des confédérés et de leurs 
auxiliaires , c'était l'accord qui s'établissait de plus en plus 
entre les trois puissances, le concours de leurs forces mili- 
taires contre la Pologne , et déjà même l'exécution de ce 
projet de la démembrer, qui pourtant n'était point encore 
définitivement arrêté. 

Cette négociation avait fait peu de progrès en 1771. Ca- 
therine s'était refusée à proposer, la première , un tel par- 
tage, à la cour de Vienne. Frédéric, qui s'en était chargé, 
avait dit à Van-Swieten, qu'il était bien temps de mettre le 
holà entre ces malheureux Polonais qui s'entr'égorgeaieot. 
Kaunitz, qui traitait avec les Turks, avait fait répondre par 
Van-Swieten que l'Autriche allait faire retirer ses troupes du 
petit nombre de districts polonais qu'elles occupaient. Mais 
la cour de Vienoe recherchait et publiait avec trop de soin 
ses prétendus titres sur ces districts , pour qu'il fût possible 
à Frédéric de la croire disposée à y renoncer. 



III. Conventions particulières entre Frédéric et la tzarinc. 



Depuis près d'un an, le projet de partage était soupçonné 
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dans- toute FEurope, et même en France, malgré les soins 
particuliers que prenait Kaunitz pour abuser la cour de 
Versailles. Frédéric jugea qu'il ne fallait plus tarder, et com- 
mença par régler entre lui et les Russes sa part et la leur. 
Voici le compte qu'il rend lui-même de cette convention : 

« La lenteur et l'irrésolution des Russes traînaient en 
longueur la conclusion du traité de partage ; la négociation 
s'accrochait principalement à la possession de la ville de 
Dantzick ; les Russes prétendaient qu'ils avaient garanti la 
liberté de cette petite république : mais ce n'étaient propre- 
ment que les Anglais, jaloux des Prussiens, qui protégeaient 
la liberté de cette ville maritime, et qui encourageaient l'im- 
pératrice de Russie à ne pas consentir aux demandes de sa 
majesté prussienne. Il fallait néanmoins que le roi se déter- 
minât ; et comme il était évident que le possesseur de la Vis- 
tule et du port de Dantzick, assujétirait cette ville avec le 
temps, on jugea qu'il ne fallait pas arrêter une négociation 
aussi importante, pour un avantage qui, proprement, n'était 
que différé ; ce qui fit que sa majesté se relâcha de cette 
prétention. L'on reçut, après bien des longueurs, Tultimatum 
de la cour de Pétersbourg. Les Russes insistaient toujours 
sur les secours considérables qu'ils demandaient aux Prus- 
siens, en cas que les Autrichiens leur déclarassent la guerre ; 
quelque choquantes que fussent ces inégalités , quelque dis- 
proportionnés que fussent des secours que deux alliés se 
doivent au fond réciproquement, comme on savait que l'im- 
pératrice-reine se trouvait dans des dispositions plus favo- 
rables et plus pacifiques que par le passé, on négligea des 
considérations qui cessaient d'être importantes , pour con- 
clure un traité avantageux, et l'on promit aux Russes les 
secours dont dès lors il ne pouvait plus être question. 

« Après que tant d'obstacles eurent été levés, cette conven- 
tion secrète fut enfin signée à Pétersbourg; les acquisitions 

37. 
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prussiennes furent telles que nous les avons rapportées , à 
Texception de la ville de Dantzick, de Thom, et de leur ter- 
ritoire. Par ce partage, la cour de Pétersbourg acquit en 
Pologne une lisière considérable le long de ses anciennes 
frontières depuis la Dzwina jusqu'au Dniester ; on fixa le 
temps de la prise de possession au mois de juin : on con- 
vint d'inviter Timpératrice-reine à se joindre aux deux puis- 
sances contractantes , afin de participer à ce partage. La 
Russie et la Prusse se garantirent leurs acquisitions, et pro- 
mirent d'agir de concert à la diète de Varsovie, pour obtenir 
pour tant de cessions le consentement de la république. Le 
roi promit encore, par un article secret, d'envoyer vingt- 
mille hommes de son armée en Pologne , pour se joindre 
aux Russes, au cas que la guerre devînt générale; de plus, 
sa majesté s'engageait à se déclarer ouvertement contre la 
maison d'Autriche, supposé que ce secours ne fût pas suffi- 
sant : on convint aussi que les subsides prussiens cesseraient 
d'être payés, aussitôt que leur corps auxiliaire aurait joint 
l'armée russe. On ajoutait, par un autre article, que sa ma- 
jesté serait autorisée à retirer ses troupes auxiliaires , si^ au 
sujet de ces secours, elle était attaquée par les Autrichiens 
dans ses propres États ; et dans ce cas, la Russie promettait 
de lui envoyer six mille hommes d'infanterie , et quatre 
raille kosaks, et même de doubler ce notàbre aussitôt que 
les circonstances le permettraient ; aussi bien que d'entre- 
tenir une armée de cinquante mille hommes en Pologne, afin 
de pouvoir assister le roi de Prusse, de toutes ses forces , 
après que la guerre avec les Turks serait terminée ; et enfin 
de continuer cette assistance jusqu'au moment où elle pour- 
rait, par une pacification générale, procurer aux Prussiens 
un dédommagement convenable : on joignit à tous ces ar- 
ticles uue convention séparée pour régler l'entretien réci- 
proque des corps auxiliaires. » 
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IV. Conventions entre Frédéric et la cour de Vienne. 

Cette convention entre la Prusse et la Russie est du mois 
de février 1772 ; dès le mois suivant, Frédéric traite avec la 
cour de Vienne. Joseph eût mieux aimé regagner en Hon- 
grie les provinces que sa maison avait perdues par la paix de 
Belgrade; Marie-Thérèse craignait surtout d'être engagée 
dans une nouvelle guerre , et Kaunitz songeait à recueillir 
les fruits de son traité avec les -Turks. Frédéric leur fit sentir 
que le partage de la Pologne était le seul moyen d'acquérir, 
et le seul aussi de rester en paix. Leur consentement néan- 
moins n'avait rien d'empressé ; ils présumaient que l'étendue 
de la part qu'ils réclameraient dans ce partage, empêcherait 
de l'accomplir : et lorsqu'ils virent qu'on n'était point ef- 
frayé de leur avidité, ils demeurèrent étonnés eux-mêmes 
de la facilité de ce nouveau genre de conquête. 

V. Traité départagé entre les trois puissances. 

Ces conventions particulières entre la Prusse et la Russie, 
entre la Prusse et l'Autriche, amenèrent un traité définitif 
de partage entre les trois puissances. L'Autriche obtint toute 
la rive gauche de la Vistule, depuis les salines de Wieliczka 
jusqu'à l'embouchure de la Zbrucz, la Russie-Rouge, le pala- 
tinat de Belz et une partie de la Volhynie , environ 2,500 
lieues carrées ; la Russie en acquérait plus de 3,000 ; et Fré- 
déric se contentait de 900^ c'est-à-dire de la Prusse polo- 
naise et d'une partie de la grande Pologne. Catherine ne 
vit pas sans inquiétude cet accroissement de la puissance de 
l'Autriche , et même de la Prusse -, et lorsqu'elle signait ce 
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partage , que diverses conjonctures reudaieni presque inévi- 
table, elle se repentait déjà. 



VI. Négociations entre les Turks et les Russes. — Congrès de 

Folischani. 



Ce traité fut conclu à Pétorsboug, le 5 août 1772, en 
même temps que s'ouvrait à Fokschani un congrès pour la 
paix entre les Turks et les Russes. Orloff y déclara que sa 
souveraine ne reconnaissait point TAutriche et la Prusse 
comme médiatrices ; et, avant la fin du mois , il rompit ces 
conférences, rappelé à Pétersbourg par ses intérêts person- 
nels : il venait d'apprendre les succès d'uu autre favori. Il 
annonça néanmoins qu'il reviendrait dans trente jours avec 
des instructions plus amples , et qu'il laissait pour tenir sa 
place Tancien résident Obreskoff. 



VII. Révolution en Suède. — Congrès de Biikharest,^ Mort de 

Mustapha. 

La révolution consommée à Stockholm par le roi de 
Suède, le 18 août 1772, affaiblissait ou annulait même l'in- 
fluence de la tzarine sur ce royaume ; et la crainte d'une 
guerre dans le Nord la disposait à la paix dans l'Orient. Elle 
fit reprendre les conférences ; un nouveau congrès s'ouvrit 
à Bukharest le 26 octobre, et se prolongea inutilement 
jusqu'en 1773. Le sultan Mustapha mourut au mois de 
janvier de cette dernière année ; il se disposait à mettre 
obstacle au démembrement de la Pologne. 

Cependant les trois cours de Berlin, Pétersbourg et 
Vienne, avaient publié des déclarations à l'appui de leur 
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traité de partage. L'Autriche faisait valoir ses anciens titres, 
Frédéric citait aussi des diplômes ; mais Catiierine ne récla- 
mait que rindemnité en territoire des soins officieux qu'elle 
avait pris de la Pologne. 



Vin. Déclaration des trois puissances. 

« Après les dépenses considérables, disait-elle, en hommes 
et en argent qu'a coûté à Tempire de Russie son assistance 
à la Pologne, pour la sauver de la fureur de ses propres 
citoyens, assistance qui, au lieu de reconnaissance, n'a 
produit qu'un renouvellement de cette même fureur, jus- 
qu'à menacer de l'écroulement total de l'État, c'est un acte 
de générosité, que de concert avec les deux puissances voi- 
sines de la Pologne, la cour de Russie se soit prêtée à mettre 
fin à l'anarchie qui la désolait, à lui assurer une existence 
mieux réglée, plus heureuse et plus tranquille. Après la 
perte irréparable en hommes et en argent que lui cause une 
guerre injuste, dont les Polonais sont les seuls instigateurs, 
il doit paraître bien modéré que sa majesté impériale de 
toutes les Russies se borne à n'exercer que des droits aussi 
incontestables que les siens, et à se procurer la réparation 
de dommages, que jamais un État ne peut refuser à l'autre, 
et qu'ici rien ne soit aggravé par la vengeance la plus 
juste ». 



IX. Elles occupent les portions du territoire polonais qu'elles 
se sont adjugées. — Saldern est remplacé par Stackelberg. 



L'Autriche et la Prusse, empressées d'occuper les pays 
reconquis^ employèrent pour subjuguer et contenir les ha- 
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bitants, les mesures les plus violentes. La tzarine fut 
cette fois beaucoup moins rigoureuse ; elle permit l'é- 
migration, elle rappela Saldern, blâma hautement la con- 
duite qu'il avait tenue à Varsovie, et le remplaça pas Sta- 
ckelberg, Thomme le plus doux et le plus poli que Ton pût 
trouver à Pétersbourg. L'évêque de Kamienieç ayant été 
arrêté par un kosak, Stackelberg rendit la liberté à ce 
prélat, et obtint de Catherine celle des sénateurs polonais 
exilés en Sibérie. 



X. Protestation tardive du roi Poniatowshi. — Assemblée du 
sénat. — Les troupes des trois puissances s* avancent au delà 
des nouvelles limites. 



Poniatowski, à qui le projet de démembrer son royaume 
avait toujours paru chimérique, adressa aux cours de TEu- 
rope une protestation contre le traité de partage, bn n'y 
trouva de remarquable que les humbles remercîments 
qu'il y faisait à Catherine pour les bienfaits dont elle n'avait 
cessé de combler la Pologne, jusqu'au 5 août 1727 exclu- 
sivement. Le staroste de Léopol ayant été destitué par l'Au- 
triche pour avoir refusé le serment de fidélité à cette puis- 
sance, Poniatowski lui écrivit une lettre de félicitation sur 
cette courageuse résistance aux entreprises d'une cour étran- 
gère. Résolu à convoquer une diète, il assembla le sénat, 
alors réduit de cent vingt- trois membres à vingt-sept. Il re- 
trouva, dans ce petit nombre de sénateurs^ un patriotisme 
et une énergie qu'il s'efforça de partager ; et il se mit à 
parler avec eux, contre la tyrannie des étrangers et surtout 
des Russes , un langage tout semblable à celui qu'il avait 
tant blâmé dans les confédérés de Radom, de Bar et d'É- 
périès. 
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Les trois cours ordonnèrent au sénat de se borner à con- 
voquer la diète , et de ne plus s'assembler après cette con- 
vocation. Les sénateurs qui continuèrent de se réunir fu- 
rent cernés, le 3 février 1773, par les troupes des trois 
puissances. Ces troupes avaient en effet dépassé de toutes 
parts les nouvelles limites déterminées par le traité de par- 
tage ; elles occupaient la Pologne presqu'entière , et conte- 
naient surtout Varsovie, où régnaient de concert les trois 
ministres étrangers, Rewitski pour l'Autriche, Benoît pour 
la Prusse, et Stackelberg pour la Russie. 



XL Convocation et ouverture (Tune diète. — Résistance 
énergique de Reyten et de Korsak, 

L'ouverture de la diète était fixée au 19 avril ; et afin d'é- 
viter l'embarras et la gêne des formes , les trois cours 
avaient déclaré qu'elle serait confédérée ( sub nexu confe- 
derationis). Elle devait consentir au partage qu'on venait 
de faire , et accepter une sorte de constitution nouvelle en 
23 articles. 

Le 19 avril , il n'était encore arrivé que soixante-seize 
nonces ; quelques-uns se distinguèrent dès les premiers 
jours par des résistances énergiques. On remarqua princi- 
palement Reyten , et un jeune homme nommé Korsak, à 
qui son père avait dit, en le laissant partir pour cette diète : 
« Mon fils , je vous fais accompagner à Farsovie par 
mes plus anciens domestiques ; je les charge de m^ ap- 
porter cotre tête , si vous ne vous opposez de tout votre 
pouvoir à ce qu'on entreprend contre votre patrie ». 
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XII. Conduite des trois ambassadeurs. 

Cette diète ne put pas même obtenir mie limitation pré- 
cise des provinces réclamées et déjà envahies par les trois 
cours. Poninski, maréchal de la confédération , et qui, sous 
ce nom, n'était réellement qu'un quatrième ministre des 
trois puissances , proposa de nommer des commissaires qui 
régleraient, avec MM. Stackelberg, Benoît et Rewîtski, les 
limites des quatre États, et la nouvelle forme du gouverne- 
ment polonais. Les nonces et le roi lui-même s'opposent 
à la proposition du maréchal. Le roi veut qu'au moins les 
commissaires soient tenus d'en référer à la diète, qui ne 
peut renoncer au droit de délibérer elle-même sur de si 
grands intérêts. Les ministres déclarent que tout opposant 
sera traité comme ennemi de sa patrie et de leurs cours. 
Stackelberg, qui aimerait mieux persuader que contraindre, 
assemble chez lui la plupart de nonces ; il les exhorte à ne 
point prolonger les troubles par une résistance qui serait 
vaine. Ils répondent qu'ils ne peuvent s'expliquer que dans 
la diète. 



XIII. Résistance de la diète. — Nomination d'une commis- 
sion, 

Varsovie se remplit de troupes russes, autrichiennes et 
prussiennes. Leurs généraux ont ordre « d'agir de concert, 
et de sévir contre les seigneurs polonais qui voudront ca- 
baler ou mettre des obstacles aux nouveautés qu'on a résolu 
d'introduire en Pologne ». C'est eu ces termes que Frédé- 
ric raconte lui-même les circonstances de cette diète ; et il 
ajoute qu'on avait signifié aux nonces que, s'ils continuaient 
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h faire les révéches , les trois cours pai:tageraieDt entre elles, 
et sans différer, tout le royaume ; qu'au contraire, s'ils se 
montraient dociles, les troupes étrangères évacueraient peu 
-à peu le territoire qu'on voulait bien laisser à la république. 
Malgré tant de menaces, la diète ne consentit que le 17 mai 
à la nomination des commissaires; et ce consentement ne 
lui fut arraché qu'après de longs débats , et au sein du plus 
violent tumulte. Les commissaires furent nommés le 18 par 
le roi et par le maréchal Poninski. 



XIV. Résistance de la commission , son adhésion forcée au 

partage. 



Malgré l'influence qu'eurent les trois ministres , dans la 
composition de cette commission , il s*y glissa des citoyens 
éclairés et courageux , qui restaient fidèles aux instructions 
que la diète leur avait données. Les deux commissaires dont 
on a le plus loué les lumières et le patriotisme ^ sont le 
prince Sulkowski et Févêque de Vilno. Celui-ci revenait de 
Paris ; il en rapportait les ouvrages de Rousseau et de 
Mably , sur le gouvernement polonais ; et s'il fallait que la 
Pologne perdît quelques provinces, il espérait que la liberté 
et le bonheur des autres n'auraient pas été en vain l'objet 
de la méditation des sages. Il se trompait ; et déjà ce n'était 
plus même par sa résistance , ni par celle de quelques-uns 
de ses collègues , que les conférences de la commission 
étaient ralenties. Ces retards n'avaient pour cause que les 
secrets démêlés des trois ministres, dont les cours n'avaient 
point fixé d'une manière assez précise les bornes de leurs 
prétentions respectives. L'Autriche et la Russie concevaient 
des inquiétudes sur le sort des villes de Thorn et de Dant- 
zick ; car les troilpes de Frédéric investissaient ces deux 

38 
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places , et gênaient de plus en plus le commerce de la se- 
conde. 

Par les moyens ordinaires de séduction et de terreur, on 
obtint, dès qu'on le voulut, l'adhésion de la commission 
au partage conclu entre les trois cours. Trois commissaires 
néanmoins refusèrent opiniâtrement d'y consentir ; et l'on 
n'obtint pas non plus l'unanimité dans la diète, lorsqu'après 
de nouveaux tumultes, on'parvint, à force d'injonctions et 
de menaces, à lui faire ratiûer le traité du 5 août, abolir plu- 
sieurs articles du traité de Welawa , et renoncer, au nom 
de la république , à la réversibilité du royaume de Prusse, et 
des fiefs de Lawenboug, Bytom et Drahlm. Le roi de Prusse 
promit de conserver la religion catholique dans les districts 
qu'il venait de reconquérir; et les trois cours garantirent 
à la Pologne toutes les provinces qu'elles ne prenaient pas. 
On convint aussi qu'il serait créé un conseil permanent ; et 
l'on renvoya aux prochaines assemblées la constitution de 
ce conseil, et des autres branches du gouvernement polo- 
nais. 

XV. Les dissidents, une des causes premières du partage, 

écartés par les trois cours. 

Nouveaux débats et violences nouvelles en 1774, lorsqu'il 
fallut achever ces réformes. Enfin , l'on assigna pour l'en- 
tretien du roi un fonds de douze cents mille écus. D'autres 
fonds furent destinés à l'entretien de l'armée ; et le conseil 
permanent présidé par le roi, et composé de quarante 
membres , fut divisé en quatre départements qui embras- 
saient toutes les parties de l'administration suprême. Les 
dissidents , dont la tzarine depuis tant d'années , s'était dé- 
clarée la protectrice , furent exclus de ce conseil , et la pro- 
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position de les y admettre, hasardée par quelques Polonais, 
ne fut appuyée par aucune des trois cours. 

XVI. Différends entre les trois cours. ^ Présages des futurs 
envahissements y accomplis en 1795. 

Tandis que ces puissances imposaient aux Polonais ce 
nouveau système de lois , leurs envahissements commen- 
çaient à jeter la discorde entre elles. La Pologne se plai- 
gnait déjà de Fextension que la Prusse et l'Autriche don- 
naient à leurs limites ; et Frédéric avoue dans ses Mémoires 
que ces plaintes n'étaient pas sans fondement : « Car, ajoute- 
« t-il, les Autrichiens, en abusant d'une carte peu exacte de 
« la Pologne , ayant confondu les noms de deux rivières , 
<^ la Zbrucz et le Podhorzeç, avaient , sous ce prétexte , 
« étendu leurs limites bien au delà de ce qui leur était as- 
« signé par le traité de partage.... Le roi de Prusse se crut 
K autorisé à faire de même ; il étendit en conséquence ses 
« limites, et enferma la vieille et la nouvelle Notée dans la 
« partie de la Pomérelie qu'il occupait déjà. La cour de 
« Pétersboug intervint dans cette affaire*, et le roi de Prusse 
<( s'engagea de restreindre les limites de son cordon, à con- 
« dition que la cour de Vienne en ferait autant ». Ainsi 
s'annonçaient, dès 1774, les envahissements nouveaux qui 
devaient resserrer les chaînes de la Pologne, en lui ôtant 
tout moyen de défense contre les complots de partage, mé- 
dités et préparés depuis cette époque par les trois cours spo- 
liatrices. 

FIN DES BÉYOLUTIONS DE POLOGNE. 



TABLE DES MATIERES 



CONTENUES DANS LE TROISIEME VOLUME. 



LIVRE DIXIÈME. 

Pages. 

I. La guerre inévitable. — Précautions mutuelles du roi de 

Prusse et de la cour de Vienne. — La Pologne cernée de 

toutes parts 1 

II. Retard des liostilités, et situation des confédérés en Po- 
logne 

III. Situation des frères Pulaski. — Le plus jeune est fait 
prisonnier 5 

IV. Dessein de l'auteur. — Combat d'Okopy , 6 

V. Évasion de la troupe de Kasimir Puiaslci 8 

Vï. L'armée russe ; son entrée en Moldavie 10 

VII. État de la Moldavie et composition des troupes turques. 13 

VIII. Surprise de Chocim manquée 14 

IX. Premier combat des Russes et des Turks 16 

X. Élat des confédérations 17 

XI. État des Russes en Pologne. — Sawa Galinski 21 

XII. Suite de l'histoire de Pulaski 24 

XIII. La Lithuanie 28 

XIV. Combats et confédération dans cette province 32 

XV. Confédération générale du grand-duché. — Mort de 
François Pulaski 37 

XVI. Description de l'armée turque. — Événements pendant 

la marche de cette armée 40 

XVII. Projets des Polonais, et audience du comte Potoçki 
dans le camp de Turks 52 

XVIII. Plan de campagne des Turks 55 



CONTENUES DANS LE TBOISIÈME VOLUME. 449 

Pages. 

XIX. Projet de Méhemet-Emin contre la Pologne, désap- 
prouvé par le sultan ib, 

XX. Pouvoir absolu donné par ce prince à Méhemet-Emin. 67 

XXI. Nouvelle entrée des Russes en Moldavie ib, 

XXII. Siège de Chocim 61 

XXIII. Chocim secourue 62 

XXIY. Retraite des Russes 64 

XXV. Mort de Méhemet-Emin 65 

XXVI. Moldavandji, nommé grand- visir 66 

XXYII. Ses préparatifs pour entrer en Pologne ib, 

XXVIII. L^armée russe se rapproche du fleuve 67 

XXIX. Plusieurs détachements turks passent le Dniester. ... 68 

XXX. Rappel de Galitzin, et inquiétudes à Pétersbourg. ... 69 

XXXI. La confédération générale prête à se former 70 

XXXII. Le pont des Turks se rompt; dispersion de leur ar- 
mée 73 

XXXIII. La Moldavie et la Valaquie au pouvoir des Russes. 78 

XXXIV. Les Polonais abandonnés. — État de la cour de 
Saxe 80 

XXXV. État de la cour de Varsovie. — Caractère du nouvel 
ambassadeur russe 88 

XXXVI. Manière dont la tzarine envisageait alors les affaires 

de Pologne 94 

XXXVII. Parallèle de la situation du sultan et de celle de la 
tzarine ib. 

LIVRE ONZIÈME. 

I. Projet de faire soulever la Grèce ICI 

II. Plusieurs circonstances du règne d^Élisabeth favorisent 

ce projet . 103 

m. Il est remis sous les yeux de Catherine II, par le Grec 

Papaz-Ogli 104 

IV. Il est adopté par Orloff 107 

Montagnes de la Chimère. — Quel est le peuple qui les 

habite 115 

38. 



450 TABLE DES MATIÈRES 

Pages. 

V. Les Albanaift oa Arnautes marchent contre les Monténé- 
grins 116 

VI. État du Péloponèse 119 

VII. Examen de l'opinion qui fait descendre les Mainotes 

des Spartiates 1 24 

VIII. Intrigues de Papaz-Ogli chez les Mainotes, et origine 

de ta maison de Médicis 132 

IX. Autres intrigues de Papaz-Ogli 134 

X. Mémoires remis à la tzarine sur le môme objet 136 

XI. Alexis et Théodore Orloiï travaillent en Italie au soulè- 
vement de la Grèce , 138 

XII. État de la marine russe. — Projet de Catherine à ce 
sujet 141 

XIII. Première escadre partie de Pétersboug pour TArchipel . 144 

XIV. Seconde escadre , et les projets d'Ëlphinston qui la com- 
mande 147 

XV. Pourquoi les Anglais favorisent cette expédition 149 

XVI. Suite des intrigues des deux Orloff f 50 

XVII. Sensation que produit en Europe l'entrée de la flotte 
russe dans la Méditerranée 154 

XVIII. Plan général de la campagne des Russes en 1770... 15G 

XIX. Théodore Orloiï fait voile vers le Péloponèse 158 

XX. Misitra rendue par les Turks 168 

XXL Les Turks restent maîtres de tout IMntérieur 170 

XXII. Apprêts de la flotte turque 171 

XXIII. Attente et espoir de toute la Grèce 1 7 'i 

XXIV. La populace des lies vénitiennes accourt dans le 
Péloponèse 177 

XXV. Navarin, l'ancienne Pylos, pris par les Russes 181 

XXVÏ. Arrivée d'Alexis, et ses premières opérations 182 

XXVII. Les Albanais viennent défendre le Péloponèse ; leurs 
premières expéditions 185 

XXVIII. Arrivée de l'escadre d'Ëlphinston 1 88 

XXX. Belle action d'un capitaine maïnote 189 

XXXI. Levée du siège de Modon, et évacuation du Pélopo- 
nèse 190 



CONTENUES DANS LE TROISIÈME VOLUME. 451 

Pages. 

XXXII. Premières opérations des flottes 1 93 

XXXIII. Combat entre la capitane turque et le vaisseau 
amiral russe 200 

XXXIV. Incendie de la flotte ottomane 207 

XXXV. Dispute dans le conseil de guerre, tenu par les 
Russes 210 

XXXVI. Ils n^attaquent ni les Dardanelles, ni Ghio, ni 
Smyrne 21 1 

XXXVII. Description des Dardanelles 213 

XXXVIII. Eiphinston entre dans le détroit 215 

XXXIX. Le baron de Totl 216 

XL. Il met les Dardanelles en état de défense 219 

XLI. Retraite d'Ëlphinston 220 

LIVRE DOUZIÈME. 

I. Le diyan recherche Talliance des cours de Vienne et de 
Versailles 223 

II . Suite des entreprises des Russes 224 

m. Combien est importante pour Tempire ottoman la navi- 
gation de la mer Noire 225 

IV. Les petits Tatars; leur origine, leurs mœurs, leur gou- 
vernement et leur situation 227 

V. Marche des deux armées russes 245 

VI. L'une, sous le général Panin, marche en Bessarabie.. 246 
Vir, Propositions faites aux Tatars de ce pays par les émis- 
saires russes , 247 

VIII. Siège de Bender 250 

IX. La deuxième armée russe, commandée par Roumianzoff. 252 

X. Elle s^avance en Moldavie contre Tarmée turque et tatare. 255 

XI. Bataille de Kagoul 257 

XII. Les Turks demandent la paix^ par la médiation des cours ' 

de Vienne et de Berlin 261 

XIII. Leurs préparatifs pour continuer la guerre 263 

XIV. Nouveaux services que leur rendent le baron de Tott 

et l'ambassadeur de France 264 



452 TABLE DES MATIEBES 

rages. 

XV. L'empereur d'Autriche et le roi de Prusse reçoivent la 
demande de leur médiation pour la paix 9.65 

XVI. Une partie des Tatars capitule avec les Russes 266 

XVII. Continuation du siège de Bender 268 

XVIII. Fin de la campagne de terre 274 

XIX. Levée du siège de Lemnos. — La flotte russe s^établit 
dans l'Archipel 275 

XX. État de la confédération, pendant l'année 1770 278 

XXI. Courage et ressources des confédérés 279 

XXII. Position de Krasinski et de Potoçkichez les Turks. 280 

XXIII. Conduite de la généralité on du conseil de la con- 
fédération 281 

XXIV. État des troupes confédérées 284 

XXV. Conduite de la cour de Vienne à Cieszyn, vis-à vis du 
conseil-général , 287 

XXVI. Entretien de Tempereur Joseph II avec des membres 

du conseil-général de la confédération 288 

XXVn. Défaite de Szaniawski 289 

XXVIII. Projet de Malczewski 291 

XXIX. État dans lequel se trouvait Varsovie 292 

XXX. Entreprise sur Varsovie 294 

XXXI. Secours de la France aux confédérés. — Mission de 
Dumouriez 296 

XXXII. Zaremba 298 

XXXIII. Kasimir Pulaski 299 

XXXIV. La forteresse de Czenstochowa 304 

XXXV. Pulaski s'en empare 305 

XXXVI. Marche de Pulaski et de Zaremba sur Posen 308 

XXX VU. Première opération de Kossakowski 3iO 

XXXVIII. Inquiétudes dans Varsovie ib. 

XXXIX. Peste en Pologne 3i i 

XL. On fortifie Varsovie 312 

XLI. Examen de la question de la déchéance du trône 3i3 

XLII. Maxime sur laquelle on aurait dû résoudre cette ques- 
tion 319 

XLXII. Opposition d'avis dans le conseil-général 323 



CONTENUES DANS LE TROISIÈIME VOLUME. 453 

Pages. 

XLIV. Siège de Czenstochowa 328 

XLV. Levée du siège 329 

XLYI. Les confédérés se fortifient dans plusieurs postes 

importants 330 

LIVRE TREIZIÈME. 

I. L'Angleterre ni la France ne peuvent se faire déférer la 

médiation 333 

IL Dessein du roi de Prusse. — Intérêts de sa monarchie. . 334 

m. Son plan pour la médiation enlre les deux empires de 

Russie et de Turquie 344 

rv. Projet d'une entrevue de Joseph et du roi de Prusse. . . 346 

V. Entrevue de Neisse 347 

VI. Entretiens publics 350 

VII. Entretiens secrets 361 

Vm. Engagements pris entre eux 35:) 

IX. Tableau de la cour de Vienne. — Esprit général de cette 

cour, et sa politique 354 

X. Son état actuel ; situation réciproque de l'impératrice et 

du jeune empereur. — Leurs caractères 356 

XL Grande autorité, et singularités minulieuses du prince 

Kaunitz 360 

XII. Quelques traits de parallèle entre lui et le roi de 
Prusse 372 

XIII. Suite de sa conduite et de son caractère 374 

XIV. €onduite de Kaunitz à l'égard de la France 379 

XV. Véritables intentions de Kaunitz sur la Pologne 380 

XVI. Vues et conduite de Joseph 383 

XVII. Vues et conduite de Catherine 384* 

XVIII. Vues de Catherine contrôla France, et conduite de 
Choiseul 385 

XIX. Ses relations avec Kaunitz et conduite de celui-ci. . . « 386 

XX. Comment les circonstances changent la médiation. ... 391 

XXI. Craintes de Frédéric sur la Russie 392 

XXII. Action de la Prusse et de la France sur la Poite otto- 



456 TABLE DES MATIÈRES. 

Page*. 
YIII. Déclaration des trois puissances 44 1 

IX. Elles occupent les portions du territoire polonais qu'elles 

se sont adjugées. — Saldern est remplacé par Stackelberg. ib. 

X. Protestation tardive du roi Poniatowski . — Assemblée du 
sénat. — Les troupes des trois puissances s'avancent au 

delà des nouvelles limites 445 

XI. Convocation et ouverture d*une diète. — Résistance 
énergique de Reyten et de Korsak 44.^ 

XII . Conduite des trois ambassadeurs 444 

XIII. Résistance de la diète. — Nomination d'une commis- 
sion ib. 

XIY. Résistance de la commission, et son adhésion forcée au 
partage 445 

XY. Les dissidents, une des causes premières du partage, 
écartés par les trois cours 446 

XYI. Différends entre les trois cours. — Présages des fu- 
turs envahissements, accomplis en 1 795 447 



FIN D£ LA TABLE DU TROISIÈME VOLUME. 






RÉVOLUTIONS 

DE POLOGNE 



V\l{ 

CLAIDE CAULOMAiX Di^: uiLHiinu: 

IIE r/ACAnkltlK TRANCAISK 

Outrag;e d^Aiffné par l'iimtiliii 

Pour le grand prix décennal de 1810. 

QUATRIÈME ÉDITION , REVUE SUR LE TEXTE ET COWPLÉTÉE 

. I' A H 

CHRISTIEN OSTROWSKI. 

TO.MK THOISIKMK 



'(. >\ 



PARIS 

fJRMAlKlK l)K I IHMIN DiDOT KHKHKS, FILS II ( ' 
iMPKiMKMts i»K i.'i\->TnrT. lui: ixr.oi:, :y{\ 

m'rl ' 

> 









i. 



t 



LIBRAIRIE DE FIRMIN DIOOT FRÈRES, FILS ET C'^ ' 



SOl/S PAESSE 



LKS 



CHANTS D'EXIL 



REOTJKJL DE POESIES 



MJmw ▼oliime 



LKOKNDKS 



ET 



CONTES POPULAIRES 



tJii vol II m «. 



Typographie de H. Firmin Didot. - Mesnil (Kui 



m 







